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AUTOBIOGRAPHIE DE L'AUTEUR
Voilà un double titre qui tout d'abord provoque chez le lecteur cette réflexion : « Que m'importe l'origine de cet ouvrage, et en quoi peut m'intéresser la biographie de son auteur, surtout écrite par lui ? »
Et le lecteur n'a certainement pas tort.
En effet, pourquoi, quand rien ne m'y oblige, me décider à entreprendre une tâche délicate, pleine de difficultés et d'écueils, sans avoir pour motif ou excuse ni la notoriété du nom ni celle de l'écrivain ?
C'est que je crois pouvoir montrer qu'avec un sens droit, un peu de jugement et beaucoup de travail, lors même que l'on est peu favorisé du côté de la mémoire, on est apte à faire œuvre utile de propagation scien^ tiflque. Et puis, je l'avoue, le succès de ce livre me donne confiance en l'indulgence du public.
Je n'obéis point à un sentiment d'amour-propre ou de sotte vanité, et pourtant — contradiction peut-être ! — quelque humble et monotone qu'ait été ma vie, j'ose croire que son histoire ne sera pas sans intérêt pour
es hommes faits, ni sans enseignement pour la jeunesse
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de nos jours, si impatiente de s'enrichir et si portée aux jouissances et aux plaisirs de toutes sortes.
Au surplus, parvenu à l'âge où je n'ai plus qu'à attendre, dans le repos, que sonne mon heure dernière, c'est en quelque sorte mon testament scientifique que je rédige. C'est aussi un adieu que j'adresse à tous ceux qui m'ont honoré de leur sympathie, de leurs encouragements et de leurs bontés.
Ma naissance remonte à 1809. Je suis le huitième garçon d'une famille plébéienne, qui fut plus nombreuse que riche, et le seul survivant de neuf enfants. Le fils cadet se fit prêtre. Il était mon aîné de dix- sept ans, et j'étais son filleul. Il se chargea de mon éducation.
A onze ans j'allais â l'école à Tannay, petite ville de la Nièvre, distante de plus de sept kilomètres de Monceaux-le-Comte, mon pays natal, où il û'y avait point d'instituteur primaire. Comme il n'existait entre les deux localités aucun service public de voitures, il me fallait franchir à pied, chaque jour, près de 15 kilomètres pour apprendre tant bien que mal à lire et à écrire.
Le maître d'école, M. Bernay (je dois à sa mémoire ce souvenir de gratitude) mit un jour devant les yeux du petit campagnard, un rudiment ouvert à la page '4c rosaj la rose. » Ce fut mon point de départ.
Au commencement de l'année 1822, mon frère l'abbé., alors vicaire à la Charité-sur-Loire, m'appela près de lui, et me donna des leçons de latinité. Au mois d'octobre de la même année, il me mit au petit Séminaire de Nevers, où j'ai fait mes humanités.
Je n'ai point été gâté dans mon enfance. Je ne sortais du séminaire que les jours de promenades réglemen-
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taires: l'éloignement de mes parents et la difficulté des communications m'isolaient de ceux qui pouvaient me faire prendre quelques heures de liberté. Dix mois consécutifs sur les bancs, privé de sorties et du plaisir de voir des parents ou des amis!..* Les élèves de nos lycées actuels ne comprendront jamais qu'il ait pu en être ainsi.
L'année suivante, en 1823, l'abbé Bossu fut nommé curé de la ville 'de Moulins-Engilbert. C'est près de lui que j'allais passer la plus grande partie de mes vacances. Il s'était persuadé, ce bon frère, qu'à son exemple, j'embrasserais l'état ecclésiastique. Il perdit cette illusion le jour où, m'ayant emmené visiter le Grand Séminaire, il remarqua mon air triste et embarrassé : « Rassure-toi, me diWl, si tu ne peux être médecin de l'âme, nous essayerons que tu le sois du corps. »
Nous prîmes la diligence de Laffltte et Gaillard au mois d'octobre 1828, nous dirigeant sur Paris. Un sac d'écus de 1,200 fr., fruit des longues économies du curé de Moulins-Engilbert, avait été placé dans ma malle. Cette somme, énorme pour le temps et si précieuse par sa destination, fut laissée à l'entière discrétion du jeune étudiant. Eh bien —je puis m'en, glorifier — elle fit face à toutes mes dépenses de logement, nourriture, inscriptions, etc., pendant toute l'année scolaire. Mais ce qui paraîtra plus étonnant, c'est que, déposé dans untiroir d'une petite commode en noyer qui fermait à peine, mon trésor ne fut visité par aucune main étrangère!
Le budget de l'étudiant dut être un peu augmenté les années suivantes. Est-ce que j'étais devenu moins économe? Mon Dieu non, mais je sentais que ma santé et mes forces allaient faiblir si je n'usais d'un ordinaire
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un peu plus substantiel. Or c'était toujours chez Rousseau (dit VAqtiatiqtiey parce que les étudiants n'y buvaient que de l'eau) que j'allais prendre mes deux repas, dont le principal, qui ne me coûtait d'abord que 80 centimes au plus, allait être porté à 0 fr. 95.
Il ne faut pas croire pourtant que je menais une vie d'anachorète : J'aimais à m'amuser tout comme un autre. Néanmoins, chez moi, la note platonique fut toujours la dominante. Ma plus forte dépense n'allait pas au-delà de ce que coûtait une soirée de dimanche passée à la Chaumière, où, par parenthèse, on me tenait pour excellent valseur. S'il faut entrer dans de vulgaires détails, j'ajouterai que Thabitude des cafés ne fut jamais la mienne et que le tabac m'a toujours été odieux: du reste, il n'y avait pas grand mérite à cela à une époque où il était défendu de fumer dans les jardins publics.
Parlerai-je des amis? Je ne m'étais guère attaché qu'à un seul. Il se nommait Couture de Troismonts. Il étudiait les mathématiques et avait pour répétiteur Auguste Comte. Les doctrines philosophiques de ce professeur bouleversaient ses principes spiritualistes et agitèrent plus d'une fois son sommeil. « Vous conservez encore vos convictions, me dit-il un jour, vous êtes bien heureux. » — Quelles que soient les vôtres, lui répondis-je, croyez-vous qu'elle soient le preduit de la matière?...
Abstraction faite de ses opinions religieuses, A. Comte inculqua à son élève une manière de raisonnement^os^ti/'f qui déteignit un peu sur celui qui trace ces lignes et qui ne fut pas sans influence sur ses tendances éclectiques et, par contre-coup, sur ses modestes travaux.
Au temps de mes études à Paris, de 1829 à 1834, il m'a été donné d'assister à de grands et étranges spectacles, en politique, en religion, en littérature, etc.
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Depuis lors des événements encore plus extraordinaires, plus extravagants, dirais-je, se sont produits, qui attristent mes vieux jours.
J^ai vu succéder à l'antique monarchie celle des d'Orléans; à celle-ci la République de 1848; puis l'Empire; puis la troisième république, avec ses diverses nuances. En 1830, j'ai vu le roi Charles X suivre à pied, hors de l'église, le dais à la procession de la Fête-Dieu, et deux mois après, prendre le chemin de l'exil. J'ai assisté comme simple curieux à la prise du Louvre. Dix jours plus tard, le hasard me fit apercevoir au balcon du Palais-Royal, Louis-Philippe d'Orléans, nommé lieutenant-général du Royaume, saluant le peuple qui l'acclamait.
Dans un autre ordre de faits : le lugubre spectacle de la marque infligée aux condamnés aux galères a frappé mes regards. J'ai assisté aux prêches de l'abbé Chatel et des Saint-Simoniens. Le soir, c'était Chaudruc Duclos qui étalait ses haillons sordides dans les galeries du Palais-Royal, frôlant les toilettes tapageuses et provoquantes des filles de nuit.
La période de 1830 à 1840 a surtout été marquée par la querelle des romantiques et des classiques. On sait que Victor Hugo était le chef des premiers. Hernani, Ruy- Blas,^arion Delorme soulevaient, au théâtre, des applaudissements et des sifflets à outrance. Une caricature qui fit beaucoup rire, représentait un groupe déjeunes gens chevelus dansant en rond autour du buste de l'auteur d'Athalie, avec cette légende : « A bas Racine. »
Il se commettait bien des faiblesses, bien des erreurs, des défaillances à cette époque, mais il se faisait aussi de grandes choses. Les sciences, les arts, la politique û'eurent jamais de plus illustres représentants. En quel
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temps la liberté fut-elle plus grande et mieux comprise? Qu'on se rappelle aussi les luttes scientifiques de Cuvier et de Geoffroy-Saint-Hilaire à l'Académie des sciences, où François Arago, le secrétaire perpétuel, attirait un public de choix et empressé par l'incomparable talent qu'il appportait dans le dépouillement et les commentaires de la Correspondance. Dans l'art de la peinture, Ingres, Paul Delaroche, Delacroix, A. Cheffer, etc., brillaient au premier rang; pour la sculpture, Pradier, Rude, David (d'Angers), Clésinger, Foyatier, etc.
La musique ne comptait-elle pas Boieldieu, Hérold, Auber, sans parler de Rossini, le Dieu de l'harmonie, dont j'entendis le chef-d'œuvre, Guillaume Tell, à l'Opéra, en 1831. J'ajouterai enfin que l'archet magique de Paganini a vibré à mes oreilles !
Je ne puis oublier la Médecine. Elle aussi comptait d'éminents représentants, la Faculté d'illustres professeurs : Broussais, Dupuytren, Andral, Chomel, Récamier, Orfila, Bouillaud, Bretonneau etc., quels noms! J'ai suivi leurs leçolis, mais hélas 1 tous sont morts, excepté mon vénérable maître Bouillaud, dont les 85 ans n'ont porté la moindre atteinte à sa vaillante intelligence. Le plus grand de tous, Laennec, serait en tête de cette liste écourtée, si la mort ne nous l'eut enlevé avant que je commençasse mes études.
Les temps ne sont plus les mêmes. L'enseignement de la médecine d'il y a cinquante ans avait pour principal objectif les principes et les règles de la pratique. Aujourd'hui les tendances sont plutôt aux théories nébuleuses, aux néologismes, et surtout aux recherche? de vivisection, comme si la vie, chez les animaux, pouvait être assimilée à celle de l'homme, comme si, torturée de mille façons, elle pouvait fournir quelques
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résultats utiles au point de vue du traitement des ma"* ladiesl
Enfin me voici coiflfé du bonnet de docteur, et je quitte Paris au mois de j uin 1834. Je ne pus y prolonger davantage mon séjour, par ce triple motif: que les ressources de mon frère s'épuisaient, que ma santé s'était un peu ébranlée sous l'influence de l'épidémie cholérique de 1832, et qu'enfin, m'étant toujours défié de ma mémoire, je n'eus pas le courage de me lancer dans la voie des concours. A ce propos, je crois pouvoir ajouter — quoi que cela paraisse paradoxal — que c'est à cette imperfection mnémotechnique même que je dois mes succès de vulgarisateur scientifique : les difficultés ne rendent-elle pas ingénieux celui qui veut les vaincre? La mémoire est assurément la plus brillante des facultés, mais elle n'est pas tout. P. Janet dit quelque part, à ce sujet : « On peut avoir une mémoire prodigieuse, une puissante imagination, être passé maître en abstraction^ être capable même de raisonner à perte de vue, et n'être qu'un esprit borné. » — Cela me console.
C'est à Entrains, petite ville de la Nièvre, où je ne sais quel vent me poussa, que j'ai fait mes débuts commô praticien. Tout médecin nouveau, surtout quand il arrive de Paris, est sûr de voir venir à sa consultation les incurables des environs. Je ne fis pas exception à la règle. De même, en province, un jeune homme à marier ou à qui l'on prête l'intention de prendre femme, s'établit-il dans une localité, il peut s'attendre à être reçu gracieusement par les familles qui ont des filles à caser. Je m'en aperçus, mais je restai froid aux prévenances.
Une des familles les plus distinguées d'Entrains avait m de ses membres médecin à Paris. Je veux parler du
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docteur Hervez de Chégoin, médecin des hôpitaux, chirurgien consultant du roi, etc. Je lui fis une visite avant de quitter la capitale. Cette démarche n'avait d'autre portée que celle d'un acte de déférence envers un confrère d'une grande notoriété comme praticien ; mais je m'en fis une sorte de prétexte pour approcher du foyer oti s'asseyait sa nièce, M^^' Octavie, fille de M"« Tartrat-Oisery , née de Chégoin; et j'ajoute bien vite qu'il n'y avait pas lieu de penser que c'était la fortune qui me séduisait- Bref, elle et moi nous nous convînmes, et le curé de Moulins-Engilbert vint bénir notre union. A nous deux, nous ne comptions pas 46 ans. Dieu nous a fai^ la grâce de ne pas nous séparer ; nous espérons qu'il nous la continuera quatre années encore, pour que nous puissions célébrer nos noces d'or. Seulement, nous ne verrons point y assister de postérité, elle nous fait défaut.
Me voilà bel et bien médecin de campagne. Dans mes instants de loisir je faisais de la musique; j'avais même fondé une sorte d'orphéon, mais la profession n'en souflFrait nullement, la science moins encore. J'écrivis pour mon usage personnel, un petit Formulaire me- W^entOy qui ne me quittait point.
Je me lassai bientôt d'essuyer de grandes fatigues pour un honorarium insuffisant. Il faut changer de poste, me dis-je un jour, et aussitôt, consultant mes forces et interprétant à mon avantage le quid valeant humeri d'Horace, je me décidai pour Paris. D'ailleurs, disais-je à ma chère Octavie, ton oncle m'enverra des malades, en attendant qu'ils viennent à moi librement.
Nous arrivâmes à Paris au mois de mars 1839. M. Hervez de Chégoin ne s'était point montré favorable à notre projet, nous faisant entrevoir toutes les difficultés de se
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créer une clientèle dans cette ville, oii tant de médecins avaient de la peine à vivre. Néanmoins il me prit sous son patronage, et je fus assez occupé. Joignant à tous ses autres titres celui de chirurgien de l'Infirmerie de Marie-Thérèse, il me fit accepter comme médecinadjoint de cet établissement, dont je fus nommé plus tard médecin en chef.
Dès la première année de mon séjour à Paris, je me mis à écrire une sorte de Manuel de médecine, sur le plan de mon Formulaire embryonnaire d'Entrains. Ce livre parut en 1842, sous le titre de Nouveau Compendium médical à Vv^age d^s médecins praticiens. (1)
On ne peut être bon médecin si Ton ne possède la connaissance parfaite du corps humain, de ses manifestations physiologiques innombrables. Comment se fait-il cependant que le public, les hommes instruits eux-mêmes soient si peu exigeants à cet égard, et que le premier charlatan venu, faisant parade d'une fausse érudition et de grands mots vides de sens, capte si facilement leur confiance! Qu'il est triste et décourageant de voir que le plus éhonté, le plus ignare des hommes, peut faire de la pratique médicale — et quelle pratique ! — sans savoir le premier mot d'anatomie et de physiologie, pourvu qu'il ait un peu de savoir-faire et qu'il paye d'audace. Mais combien il est plus décourageant encore pour le médecin instruit et consciencieux, de se voir délaissé parce qu'il lui manque ce ton d'assurance imperturbable que le vrai savoir dédaigne ! La science diffère de la pratique et la théorie de la routine, comme la modestie, apanage du vrai mérite, diifère de la suffisance présomptueuse, qui est le propre de l'ignorance et de l'incapacité.
{\) Itx-i2 de 700 pages. 5e édition. Il se vend encore aujourd'hui.
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De nos jours, toutes les sciences tendent à se vulgariser ; on sait un peu, souvent beaucoup de toutes choses, excepté de médecine. Il y a bien des causes à cela : par exemple, le langage technique, plutôt grec que français, la difficulté et la répugnance que présente Tétude de Panatomie, le manque d'ouvrages sur les matières de renseignement qui soient en même temps complets et condensés, scientifiques et populaires, etc. Or, c'est dans le but de remédier à cet état de choses, dans les limites du possible et de mes forces, que j'ai conçu le plan de rAnthrêpologie.
D'ailleurs, j'avais compris de bonne heure, étant donné mon caractère indépendant, sans souplesse, antipathique à ces petites complaisances et ces jolis petits mensonges sur lesquels tant de médecins basent leurs succès de clientèle, que je ne devais compter que sur moi-même, en exerçant mes modestes aptitudes dans le silence du cabinet»
Je me remis donc à l'œuvre aussitôt qu'eut paru mon Compendium. Une circonstance bien ordinaire m'ouvrit la voie à suivre : Un jour que j'entrai à La Charité pour écouter une leçon clinique du professeur Bouillaud, j'entendis ce médecin faire cette réflexion : o II n'y a, ditil, qu'un moyen de ruiner le charlatanisme, c'est d'instruire le peuple. » La chose est-elle donc si difficile, me demandai-je, comme frappé d'un rayon de lumière? Je vais l'essayer. Mais par où commencer?... Il ne me fallut pas longtemps pour comprendre que je devais commencer tout simplement parle commencement, pour continuer méthodiquement, en allant du simpleau composé, du connu à l'inconnu, absolument comme cela se pratique .dans les Écoles de médecine. Sans doute la clinique fera défaut, et c'est là le grand inconvénient, au point
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de vue d'un enseignement fructueux, car U faut voir les malades pour mettre à profit les descriptions des maladies, d'autant même qu'il est des hommes diplômés qui manquent de la sagacité nécessaire pour bien reconnaître l'état morbide, quoique mis en présence du sujet qui en est affecté. Je réponds à ces objections : V Anthropologie ne s'adresse pas spécialement au public, puisqu'elle respecte les formes austères de la science, son langage technique, ses saines doctrines ; et en la publiant je n'ai eu nullement la ridicule prétention de faire de mes lecteurs des médecins. J'ai essayé d'écrire un traité des connaissances médicales, traite d'ensemble, condensé, bien coordonné, qui me semblait manquer tout à fait. Mon ambition n'a jamais été au delà.
Telle a donc été l'origine de cet ouvrage, qui parut en 1842, en 2 vol. in-12, accompagnés d'un atlas de planches lithographiées. Je fis seul les frais de l'impression, au risque d'y engloutir mon modeste aVoir. L'exécution en était très imparfaite à tous les points de vue. Néanmoins il se vendit assez couramment en librairie.
Ce succès ranima mon courage. Je n'attendis pas l'entier écoulement de l'édition pour remettre l'ouvrage sur le métier. Moins de trois années après, la deuxième parut dans le format in-S», avec planches nouvelles, gravées sur acier.
Je tiens à faire remarquer un fait inouï dans les fastes des souscriptions sollicitées. Médecin de l'Infirmerie Marie-Thérèse, établissement hospitalier destiné aux prêtres âgés ou infirmes, je fondai sur cette quarlité l'espérance de nombreuses adhésions parmi le clergé de France. Je ne me trompai point : 2200 souscripteurs répondirent à mon appel.
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Mais voici qui est encore plus caractéristique . La révolution de juillet éclata, sur ces entrefaites; tous les exemplaires souscrits purent être expédiés ; mais comme il régnait un grand trouble dans les esprits et dans les affaires, je craignis que l'argent des souscripteurs ne me vint pas, ou du moins qu'il se fit longtemps attendre. Je comptais sans l'honnête ponctualité de mes débiteurs : les mandats de poste, accompagnés de témoignages de satisfaction, m'arrivèrent avec le même entrain que,. quelques mois auparavant, les bulletins de souscription.
La conception du plan de l'Anthropologie me conduisit à celle du Traité des plantes précédé d^un cours de Botanique. L'analogie est frappante, en effet, entre les deux genres d'études, car les Végétaux exécutent, comme l'Homme lui-même, des fonctions de nutrition, de respiration, de reproduction, etc. Or, pour bien connaître leur organisation, leurs propriétés ou modes de vie, leur culture ou hygiène, etc., il faut nécessairement en étudier l'anatomie et la physiologie. Voilà comment ce double traité a réalisé une idée aussi simple que féconde, et un succès sur lequel je comptais. En effet, paru en 1853, cet ouvrage est aujourd'hui à sa troisième édition.
Je veux clore cette revue bibliographique personnelle par le Nouveau Dictionnaire d'histoire naturelle, quoique j'aie encore écrit les Lois et mystères des fonctions de reproduction, ainsi qu'un Annuaire médical, qui est à sa 30°^« année.
Mon Histoire naturelle fut terminée en 1858, après six ans de travail. Son exécution matérielle absorba la plus grande partie de ce que m'avaient rapporté mes autres publications; et quoiqu'il n'en reste plus que quelques
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exemplaires, je ne saurais affirmer que le produit a balancé la mise de fonds.
En 1854, le propriétaire du journal V Abeille médicale me chargea de la rédaction de cette Revue, dont je me rendis acquéreur en 1856. Je Tai dirigée jusqu'en 1879, où je Tai cédée à de plus jeunes. Cette même année, j'ai prié Mgr l'archevêque de Paris, de qui relève Marie- Thérèse, de me donner un successeur au poste de médecin de cet hospice. Quoique très bien portant, très alerte encore, j'oserai dire, il me sembla que 70 ans sur ma tête, 40 années de travaux de plume, sans compter les fatigues de la profession et dix années de soins prodigués aux pauvres du Bureau de bienfaisance de mon Arrondissement, me donnaient le droit de songer au repos.
Telle a été ma monotone existence. Elle m'a rendu heureux, c'est le principal, d'autant que j*ai pu prendre, je ne dirai pas sur mes^ mais sur nos économies de quoi nous construire une petite maison de campagne à Clamart, à une heure de Paris, où nous soignons nos fleurs, gazons, poules et pigeons, gardés par un magnifique chien de Saint-Bernard qui fait l'admiration de tous ceux qui le voient, sans parler du poney, l'enfant gâté de Madame. Nos relations de famille sont d'ailleurs des plus agréables, tantpar labelle position de fortune des parents, que nous n'avons jamais enviée, que parleur affabilité. Le dévouement de ma bonne femme, la simplicité de ses goûts, ses,bons conseils auraient suffi à me rendre le plus heureux des hommes; mais Dieu m'a donné, comme par surcroît, une santé de fer, une âme dégagée de toute passion ambitieuse, avec le dédain du respect humain et des louanges banales à recevoir ou à décerner.
J'avouerai cependant que j'ai été mordu du désir de
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la décoration, et que la non satisfaction de ce désir troubla quelque temps la paix de mon âme. Ce n'est pas que je tinsse absolument à orner ma boutonnière, c'était plutôt chez moi une question d'amour-propre froissé, me considérant comme victime d'une injustice. Les hommes sont tous les mêmes !...
Quoiqu^'il en soit, je ne pensais plus du tout à la Croix, quand un matin, c'était le 16 octobre 1873, une visite des dames de la Halle venant me féliciter, un bouquet à la main, m'apprit que mon nom était à V Officiel. J'étais enfin nommé Chevalier de la Légion d'honneur! Eh bien, cette nouvelle me causa un plaisir bien plus vif que je ne l'aurais cru.
Nous sommes dans un temps où la politique et l'esprit de parti troublent toutes les âmes : peut-être le lecteur désire-t-il que, sur ce point délicat j'exprime ma manière de voir. Il la trouvera formulée dans un passage de ce volume {page 309). Toutefois tout n'y est pas ; et quelque pénible que me soit cette confession, je dirai que la veille de la Révolution de juillet je criai : vive la réforme, et peut-être, ô remords ! « à bas le ministère Guizot 1 » Je ne crois pas avoir commis, de ma vie, une action aussi dépourvue de sens commun.
Quoique je sois dans un moment d'effusion et de franchise, je ne ferai point escalader au lecteur le mur de ma vie privée. Pourtant je dirai que, bien que respectueux de la religion conjugale, il m'a manqué une égalité d'humeur et un caractère enclin aux démonstrations de tendresse pour être ce que l'on appelle un parfait mari. Cependant, ménage n'a jamais été plus égayé par instants que le nôtre, et plus recherché par les parents et les amis, à cause de notre bonne humeur dans le monde? Elevé au sein d'une famille relative-
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ment pauvre, dans mes premiers ans ; plus tard au séminaire, où je restais dix mois chaque année sans voir d'autres personnes que mes professeurs, comment mon caractère se serait-il ftiçonné aux démonstrations d'affection que le monde se prodigue, et qui trop souvent cachent de grandes imperfections morales. Les soins du présent, les soucis de l'avenir me rendaient parfois triste et morose, ce qui contrariait mon Octavie, toujours si gaie et si enjouée. Mais les nuages ne tardaient pas à se dissiper.
Etant donné le caractère que Ton me connaît maintenant, n'ayant rien des dehors apprêtés de Thomme du monde, quoique je fusse, comme l'on dit communément, un assez gentil garçon; portant un nom par trop peu harmonieux; pratiquant surtout la vérité dam la mé^ decine, comment aurais-je pu réussir dans la haute clientèle? J'eus assez de jugement pour le comprendre tout de suite. On m'avait bien conseillé d'imiter tant d'autres personnages qui répudient leur nom pour en prendre un plus sonore, plus ronflant; mais, haïssant le mensonge, sous quelque forme qu'il se présente, je gardai le mien, qui est d'ailleurs sans tache.
Et maintenant, cher et bienveillant lecteur, je vous quitte. Je vous remercie, je remercie tous ceux de qui j'ai reçu des témoignages d'intérêt, d'encouragement et d'estime.
J'adresse surtout à Octavie, mon épouse bien aimée, l'expression de mon inaltérable attachement et de ma profonde tendresse.
Et ma dernière parole sera celle-ci :
À LA. MéHOIAE DU MEILLEUR DES FRÈRES A QUI JE DOIS LE PEU QUE JE SAIS ET QUE JE SUIS.
Janvier 1881.
AVIS DES ÉDITEURS
Nous avons pensé que nous serions agréables à nos lecteurs en plaçant en tête de cette nouvelle édition le portrait de Pauteur, qui, sur notre sollicitation instante, a bien voulu nous autoriser à le faire graver diaprés une photographie récente.
Nous avons obtenu plus encore : une notice Uo" graphique écrite par le Docteur lui^même^ à qui nom offrons Veœpression de nos respectvsxix remercîments.
DE LA PREMIÈRE ÉDITION
Cet ouvrage a pour but, non-seulement d'initier le public éclairé à la connaissance de la structure, des fonctions et des maladies du corps humain, mais encore d'offrir aux médecins un traité complet et homogène de la Science médicale.
J'en ai conçu l'idée sous l'impression d'une énorme contradiction : la vive ardeur des esprits pour les sciences naturelles, et l'ignorance presque générale des phénomènes de la yie.
Aux yeux de tout le monde, la médecine passe pour la plus utile et la plus curieuse de toutes les connaissances, et cependant c'est la moins répandue ou la plus mal interprétée. Pourquoi cela? Parce qu'il n'existe aucun livre qui l'expose d'une manière simple, vraie, complète.
On possède des traités de chimie, de physique, d'histoire naturelle, etc., dans lesquels on a réuni, dans un petit cadre, les éléments de ces sciences, posé les principes qui leur servent de base, et fait voir Tenchaînement des faits théoriques et pratiques qui les constituent. En médecine, rien de semblable : soit qu'on ait cru la chose trop difficile ou impossible, soit qu'on n'ait pas eu le courage ou la volonté de l'entreprendre, toujours est-il que personne, que je sache, n'a rassemblé en mi seul faisceau les diverses branches de l'art de guérir.
(1) Cette préface date de 1845 ; elle explique la double destination de l'ouvrage, mais elle ne dit pas que l'auteur a imprimé, depuis, à chaque édition nouvelle un caractère plus spécial de Traité didactique à l'intention des médecins et des élèves .
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L'ouvrage que j'offre au public n'est donc autre chose qu'un Cours, une sorte d'Encyclopédie médicale dans laquelle sont posés et commentés, chacun dans son ordre de filiation, les principes d'après lesquels l'on peut se rendre compte de tous les phénomènes qui se passent dans l'Homme, considéré à l'état sain et à l'état malade. Sous ce rapport, j'ose le dire, c'est un travail original, qui doit piquer la curiosité autant qu'il renferme de choses entièrement nouvelles pour l'immense majorité des hommes, qui ne savent pas comment ils respirent, digèrent, marchent, etc.
Il se peut que quelques médecins blâment mon entreprise et trouvent mauvais que je veuille populariser une science que, suivant eux, les masses ne peuvent ni ne doivent comprendre. Us sont dans l'erreur. Sous le rapport théorique, la médecine est une science naturelle, sinon exacte, qui doit être enseignée à tout le inonde, comme le sont la chimie, la physique, la mécanique, etc., auxquelles d'ailleurs elle se rattache par des liens étroits et est redevable de ses plus belles découvertes; elle doit l'être surtout par les services immenses qu'elle peut rendre à l'humanité et à l'art : à l'humanité, en faisant comprendre toute Timportance de l'hygiène, en apprenant à éviter les maladies et quelquefois à les guérir ; à l'art. en dissipant les erreurs et les préjugés qui entretiennent la plaie qui le ronge, le charlatanisme.
Quant à cette objection que les personnes étrangères à Tart ne peuvent rien comprendre aux phénomènes de la vie, sans des études spéciales, objection fondée si l'on ne met entre leurs mains que des ouvrages incomplets ou systématiques, je laisse à V Anthropologie le soin de la réfuter.
Au reste, je déclare à mes lecteurs que je n'ai pas la prétention de faire d'eux des médecins. Ce que je désire, c'est : 1<> que les gens du monde sachent un peu de médecine, de véritable médecine, comme ils savent un peu de chimie, de physique, d'astronomie, et qu'ils puissent suivre les progrès de la science de l'homme, aujourd'hui surtout que des organes quotidiens vont la faire pénétrer dans toutes les classes de la société ; 2» que les hommes de Vart possèdent un traité d'en-
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semble qui puisse leur servir de guide dans la pratique difficile de la médecine. S'ils en avaient quelque défiance à cause, de sa double destination, je leur dirais que je ne comprends pas la science autrement qu'elle n'est; que j'ai pu mal la traduire, mais que je lui ai conservé ses formes graves et sévères ; qu'enfin je compare VAnthropologie au Code, dont les hommes de loi ne sauraient se passer, bien qu'il se trouve dans toutes les mains.
Cet ouvrage comprend VAnatomie, la Physiologie, V Hygiène, \à Pathologie et la Thérapeutique. Comme, j'en développe le plan ci-après dans l'Introduction, je me dispense d'en dire davantage. J'ajouterai cependant que les quatre premières parties se subdivisent chacune en trois autres, et que, dans toutes, les subdivisions se correspondent. Ainsi, en Anatomie» il y a trois classes d'organes; en Physiologie, trois classes de fonctions; en Hygiène, trois classes d'influences, et en Pathologie, trois classes de maladies : toutes se rapportent, les premières au système de la vie de relation, les secondes au système de la nutrition, et les troisièmes au système de la génération; si bien que la machine humaine est examinée sous toutes ses faces, nôn-seulement dans son ensemble, mais encore dans ses principales parties et dans chaque organe pris isolément. Quant à la Thérapeutique, elle indique, par ordre alphabétique, les médicaments les plus employés, leurs usages, leurs doses et leur mode de préparation et d'administration.
J'éprouve le besoin de le dire : j'ai donné tous mes soins à ce travail et je l'ai fait consciencieusement. Il était peut-être au-dessus de mes forces, mais je n'ai rien à me reprocher. Comme la science possède de nombreux ouvrages dans lesquels j'ai dû puiser, il m'a fallu plus de patience, de temps et de jugement que d'érudition. J'ai pu avoir la patience, j'ai pu, pendant plusieurs années, sacrifiertout le temps que la clientèle n'a pas absorbé; mais au milieu de l'immense quantité de choses plus ou moins importantes ou insignifiantes, vraies ou fausses, étendues ou raccourcies, qui ont été offertes à mon choix, ai-je bien discerné le bon du mauvais, ai-je bien distingué la semence scientifique de l'ivraie ?. . . Rien ne m'ap-
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partient en propre, car j'ai voulu me faire historien en quelque sorte; mais tout a subi le contrôle de mes idées personnelles, et a reçu, sous ma plume, une même couleur, qui fait de ce livre le seul ouvrage uniforme que possède la Médecine.
J'ai fait mon possible pour aplanir les difficultés, tout en approfondissant les questions. L'étude de TAnatomie exige le cadavre : à défaut de celui-ci, la nature morte a été fidèlement représentée sur 20 planches, accompagnées de notes explicatives en regard, outre le texte spécial. Pour familiariser le lecteur avec le langage des écoles, j'ai indiqué Tétymologie des mots techniques; pour qu'il ne puisse s'égarer, j'ai jalonné sa route, et au moyen de numéros de renvois tous les passages se lient et s'expliquent les uns par les autres. Enfin j'ai dressé deux tables, l'une sommaire, et l'autre alphabétique et analytique, pouvant convertir au besoin l'ouvrage en Dictionnaire.
Toutefois, je dois prévenir que les termes de chimie, de pharmacie et de matière médicale, étant placés par ordre alphab'^tique dans le Dictionnaire de thérapeutique, ne se trouvent pas dans la table générale.
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SUR LA NEUVIÈME ÉDITION ET AVIS AU LECTEUR
Quoique comptant neuf éditions, TAnthropologie n'a été réimprimée que six fois : en 1847, 1849, 1851, 1859, 1870 et 1880. Cliaque fois elle a reça des augmentations ou améliorations importantes.
Mais aucune édition n'en a montré d'aussi considérables que celle-ci. Pour en convaincre le lecteur, il suffit de lui dire que Touvrage a dû former trois volumes, au lieu de deux.
Les sciences physico-chimiques, les études physiologiques particulièrement, ont réalisé de grands progrès dans ces derniers temps ; une branche nouvelle de l'arbre scientifique, r histologie, est née de l'intervention du microscope. De nouvelles théories biologiques se sont produites ; la thérapeutique s'est enrichie de nouveaux agents, la pathologie de nouveaux moyens de diagnostic : il nous a fallu tenir compte de toutes ces choses.
La forme n'a pas été moins améliorée que le fond. Il était difficile d'arriver du premier coup à exposer clairement, en très peu de mots, des faits nombreux, complexes, importants; si nous J^ sommes parvenu, ce n'est qu'après plusieurs remaniements successifs du texte. Aussi nous croyons-nous autorisé à dire que c'est par l'intérêt du sujet, l'harmonie du plan, la justesse des proportions, la clarté des divisions, l'enchaînement naturel des faits, la rapidité du texte, que le succès de ce livre a été assuré.
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Et c'est aussi à ces avantages, c'est h la ûliatian méthodique, didactique de toutes les parties de la Science physique et psychique de THomme, considéré à Tétat sain et à Tétat morbide^ que rÂNTHROPOLOGiE peut offrir à la fois un aliment à la curiosité des gens du monde, de bons conseils aux malades, un sujet de méditation aux moralistes et aux philosophes, enfin, grâce aux additions dont elle s'enrichit aujourd'hui, un guide excellent aux médecins praticiens.
Tout homme lettré se fait un devoir ou un plaisir de se mettre au courant des inventions merveilleuses qui caractérisent notre époque : la mécanique, la lumière, rélectricité,laj?/iono^rap/ii^ etc., n'ont plus de secrets pour lui. Une seule chose lui est inconnue, c'est sa propre individualité : il digère, dort, marche, respire, se nourrit, devient malade sans savoir comment ni pourquoi. M'est-il pas temps qu'une telle ignorance cesse ?
Cet ouvrage pouvant et devant être consulté à chaque instant par des personnes peu faoniliariBées avec la lecture des livres de médecine, nous devons leur indiquer la manière d'en tirer tout le profit possible. Nous allons ainsi au-devant d'un reproche qui peut nous être adressé, celui d'être trop laconique, principalement dans l'exposé du traitement des maladies.
Déclarons tout d'abord que rÀNTHsopoLoaiE est comme une sorte de poème épique, un tout composé de parties liées entre elles par uno chaîne non interrompue de faits généalogiques s'éclairant et s'expliquant les uns par les autres ; par conséquent, toute personne étrangère à la science et au langage delà médecine, qui veut, ce livre ei^ main, en prendre quelque teinture, doit le lire d'un bout à l'autre : ce n'est qu'à cette condition qu'elle comprendra, car pas d'anatomie sans notions générales préalables sur la matière; pas de physiolpgie sans anatomie; pas d'hygiène sans physiologie ; pas de pathologie, non plus, sans physiologie, puisque la pathologie n'est autre chose qu'une physiologie morbide ; enfin pas de thérapeutique sans pathologie et sans hygiène.
Quant au laconisme, il était inévitable^ il était nécessaire même, afin d'éviter de continuelles répétitions. Il est d'ailleurs plus apparent que réel; car si l'on veut bien prendre la peine de
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se reporter aux psMage<s i&diqaés par les noméros de renvoi, et atix mots génériques qu'on tronre sait dans le Dictionnaire de Thérapeutique, soit dans la Table générale qui termine le troisième volume, table qui convertit Touvrage entier en dictionnaire, on obtiendra facdlement les éclaircissements désirables.. Ainsi,quand nous disons qu'il faut employer les toniques^ les purgatifs, les calmants^ les antispasmodiques ^ les potions, les pilules, les catcH plasmes, etc., si — ce qui est rare — la préparation ou la anbs* tance médicamenteuse la plus convenable n'est pas désignée, on n'a qu'à se reporter à cbacune de ces dénominations, dans le ùictionnaire de thérapeutique, et le doute ou l'obscurité se dissipe bientôt.
Le contextore de l'ouvrage est telle que chaque phrase, chaque nK>t même pourrait être marqué d*un renvoi à un autre mot ou passage, sur la voie duquel, d'alleurs, ou est toujours mis, en coASuitant^ nous le répétons, soit la Table générale, soit le Dictionnaire de Thérapeutique.
Le texte contient ça et là des phrases imprimées en italiques : l'auteur les a^ soulignées pour qu'elles frappent davantage le lecteur par la vérité qu'elles expriment.
Un dernier mot :nl sera, je crois, le plus inutile, quoique ce soit le plus vrai, car il semble que l'homme soit fait non pour la Yérité, mais pour l'erreur. Tout est simple dans la nature. C'est par l'effet de notre imagination ou du souci de nos intérêts personnels que nous voyons ou voulons voir des complications là où il n'y en a pas. La plus merveilleuse invention de notre époque, le phonographe, n'est-elle pas en même temps une merveille de simplicité.
Il en est de même du corps humain, machine plus merveilleuse encore que toutes les autres; elle nous parait plus, compliquée parce que nous ne nous donnons pas la peine de l'étudier.
Quant au côté pratique de la Science médicale, aux moyens de remédier aux dérangements de notre économie, ces moyens sont aussi simples que peu nombreux, malgré leur immense quantité dans les livres et les pharmacies. La seule chose difficile, c'est le diagnostic, c'est la juste appréciation des indications ; or cette difâculté tient moins à la diversité des éléments dont il faut tenir
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compte qu'àriasuffîsance de nos connaissances en physiologie, et surtout, chez le médecin, à certaines préoccupations de responsabilité ou de prétention à mieux faire que les antres, qui troublent son jugement.
Mais U7ie fois le diagnostic fixé, le traitement, nom le répétons, est d'une simplicité très grande, à ce point même, que, dans la plupart des cas (la chirurgie et ses procédés opératoires à part), il serait préférable de s*en tenir aux pures précautions hygiéniques. Nous avons développé ce point important et si mal compris dans la Pathologie générale, aux chapitres Diagnostic et Agents thérapeutiques.
Mais hélas! le malade veut être drogué, et il ne comprend pas qu'on puisse guérir sans le secours de la pharmacie. Le médecin, qui sait cela, prescrit donc pilules et potions, autant pour agir sur le moral du client (ce qui constitue souvent, à la vérité, un remède très efficace) que pour conserver sa confiance. Il suit de là qu'il n'y a aucune raison de payer très cher au charlatan ou au prétendu grand médecin le conseil que le modeste praticien donne souvent gratuitement et tout aussi bon.
ERRATUM
T. !•', p. 418, ligne 4. Au lieu de : l'oxygène azote, Usez : l'oxygène, sans azote.
Le mot Anthropologie (de anthropos, homme, logos, discours, traité) a plusieurs significations : il a été appliqué d'abord à Tétude de l'histoire naturelle de Thomme et des différentes races ; plus tard Platon Ta fait servir de titre à la psychologie ou science qui traite de l'intelligence et des facultés qui distinguent particulièrement l'homme des autres animaux (1). Pour nous, anthropologie signifie ensemble des connaissances anatomiques, chimiques et physiologiques relatives à l'homme, considéré sous le multiple rapport somatologique, psychique, hygiénique et pathologique.
Vanthropologie est donc r étude générale de r Homme, considéré Sabord à l'état de santé, puis à Vétat de maladie.
Avant de commencer cette étude si importante et si complexe, quelques explications préliminaires sont indispensables.
Tout s'enchaîne dans la nature par des rapports ou des caractères communs ; les sciences ne se complètent, ne se perfectionnent qu'eu se rendant de continuels et mutuels services.
La connaissance des divers corps de la nature, des propriétés Qui leur sont départies, des phénomènes résultant de la mise
(1) Poar cette distinctioD, voir le paragraj^he 6, A,, p. 14 et 15. Anthbopologie. — t. I. 1
en jeu de ces propriétés, de Tordre et des lois qui règlent le vaste ensemble, voilà la Science universelle, le tronc commun de toutes les branches des sciences naturelles et leurs divisions.
Parmi ces sciences, celle de l'homme occupe Iç premier rang; placée au sommet de l'échelle, il faut, pour s'élever jusqu'à elle, parcourir tous les degrés inférieurs , commencer par l'étude des corps les plus simples pour arriver successivement à celle des plus composés ; de même qu'il faut connaître les propriétés physiques et chimiques des corps bruts avant de chercher à comprendre les fonctions complexes des êtres organisés vivants. Essayons donc de rendre sensible le lien qui unit entre elles toutes les connaissances et les rend en quelque sorte solidaires.
Tous les corps de la nature, sans exception, se partagent en deux classes : lo ceux qui n'oflfrent aucune trace d'organisation ; 2o ceux qui sont organisés.
Corps Inorg^anique» ou bruts.
Cette classe renferme quatre branches principales de l'histoire naturelle, savoir :
1® La Minéralogie, — qui s'occupe des corps bruts sous le rapport des formes extérieures, des caractères physiques et des propriétés inhérentes à la matière inerte ;
2^ La Physique^ — qui étudie les corps bruts au point de vue de leurs propriétés générales et particulières, et des phénomènes produits par la mise en jeu de ces propriétés ;
3° La Chimie, — qui considère, dans ces mêmes corps bruts, leur composition élémentaire et les phénomènes résultant de l'affinité moléculaire ;
4* L'Astronomie, — qui porte ses regards à des distances incommensurables, pour distinguer les grands corps célestes, et découvrir les lois qui président à leurs révolutions sous Tinfluence de l'attraction.
Corps orsanisés.
La classe des corps organisés comprend aussi quatre branches de l'histoire naturelle : lo La Zoologie, — qui s'occupe des êtres vivants sous le rap-
port de leurs formes extérieures et des caractères particuliers qui servent à les distinguer : la Phytotogie est aux végétaux ce qu'est la Zoologie aux animaux ;
2o UAnatomiey — qui étudie les corps organisés, les dispositions générales et particulières de leurs organes ;
3o La Physiologie, — qui considère dans les corps organisés le jeu des organes, le mécanisme des fonctions à l'état normal, lesquelles s'exécutent à l'aide de propriétés particulières, appelées vitales ;
4o La Pathologie, — qui a pour but l'étude des corps organisés au point de vue des altérations qu'ils éprouvent et des dérangements de leurs fonctions.
L'union de l'Anatomie et de la Physiologie constitue à proprement parler toute la Science de r homme, considéré au triple point de vue physique, intellectuel et moral. Nous lui avons donné le nom d' Anthropologie. Envisagée sous ce point de vue général, elle considère l'être humain, non seulement à l'état de santé et à l'état de maladie, mais encore en tant qu'entretenant des rapports constants, nécessaires, avec les corps de la nature.
Donc, pour arriver à la connaissance complète de l'homme, il faut s'aider : lo de la Physique, qui explique les lois de la lumière, du son, du calorique, de l'électricité, etc., dont l'action sur nos organes est évidente et pour ainsi dire continue; 2o de la Chimie, qui, par les notions qu'elle fournit sur les saveurs, les odeurs, les aliments, l'air, etc., éclaire l'histoire de la gustation, de l'olfaction, de la digestion, de la respiration, etc. ; 3o de la Mécanique, qui, par la théorie du levier, des puissances et des résistances, rend facile l'intelligence du mécanisme des mouvements.
Ce n'est pas tout : pour entretenir, pour conserver ou rétahlir la régularité des fonctions, l'état de hien-être que nous appelons la SANTÉ, il faut appeler à notre secours : !<> VHygiène, qui fait connaître le mode d'action des divers corps et des divers milieux sur Péconomie, ainsi que les règles à suivre pour en diriger l'emploi et les influences ; 2® la Thérapeutique, qui indique les propriétés des divers agents médicamenteux, et les cas où on peut les employer avantageusement en vue du rétablissement de la santé dérangée; 8© la Pharmacologie, qui combine, prépare ou mélange les diverses substances supposées douées de vertus curatives, afin d'augmenter leur action bienfaisante ; 4** Ja Chi-'
rurgie, qui fait servir les matières premières, les instruments fabriqués, etc., pour amener la guérison des maladies par des procédés mécaniques ou manuels.
Par ce court exposé, Ton peut voir déjà combien est immense le domaine de T Anthropologie, domaine dont la partie utile par excellence est la Mébbgine.
Oéflnltlon de la Médecine, son origine*
Nous définirons la Médecine :
Branche de Vhistoire naturelle, empruntant à presque toutes les autres sciences, ayant pour base V étude des phénomènes de la viej et pour but de maintenir ces phénomènes dans Vétat le plus parfait^ ou de les y ramener lorsqu'ils s'en écartent.
Plus simplement : la médecine est la science qui a pour objet
LA CONSERVATION DE LA SANTÉ ET LA GUÉRISON DES MALADIES
La médecine est aussi ancienne que le monde. Pour qu'il en fût autrement, il faudrait qu'à une époque, inconnue de nous l'homme eût été assez heureux pour être exempt de maladie. Malheureusement, soumis comme tous les êtres créés aux influences extérieures, il a dû en subir les efiets ; et bien que, dans les premiers âges, la pureté et la simplicité de mœurs durent épargner à notre espèce une foule de maux qui fondent aujourd'hui sur les populations civilisées, il n'est pas possible qu'il ne connût de tout temps les misères inséparables de sa nature, et que, souflTrant, il ne, cherchât à soulager ses douleurs, par conséquent à faire une médecine telle quelle.
Tout n'est qu'obscurité quand on remonte à l'origine de l'art de guérir. Les maladies furent d'abord attribuées à la colère divine ; pour s'en délivrer, on ne faisait autre chose que sacrifier aux dieux. Combien de temps durèrent ces pratiques superstitieuses ? On l'ignore ; mais on comprend que, dans ces siècles d'ignorance et de mœurs primitives, des succès faciles durent les entretenir, car on sait quelle heureuse influence l'imagination, une foi profonde et la régularité des actes fonctionnels exercent sur les dérangements de la santé.
Plus tard les ministres de la religion, s'emparant 4e la crédulité publique, se dirent les dépositaires des secrets et des tolontés des dieux ; aussi les malades se rendirent-ils auprès d'eux,
Googk
dans les temples, où fut longtemps exercée la médecine. On pardonne aux prêtres de ces temps d'ignorance de s'être attribué des connaissances qu'ils ne possédaient pas et qu'on ne trouvait d'ailleurs chez personne ; mais on comprend moins que des ministres de notre religion, bien que dans un but charitable, et sollicités d'ailleurs par la confiance qu'ils inspirent, fassent quelquefois parade d'un savoir auquel ils sont malheureusement trop étrangers. Nous espérons leur faire comprendre que s'ils ne font pas de mal, ils peuvent par leurs conseils, quoique prudents et discrets, faire naître une quiétude dangereuse, et perdre un temps précieux pendant lequel la maladie fait quelquefois des progrès irrémédiables.
Il faut arriver jusqu'au temps des Grecs pour voir la médecine cultivée avec quelque succès. Hippocrate, qui vivait dans le V* siècle avant l'ère chrétienne, peut être considéré comme son véritable créateur. Cet homme extraordinaire observa le premier les maladies avec tant de sagacité, en coordonna les phénomènes extérieurs avec tant de justesse, que la plupart de ses préceptes sont encore des oracles dans nos écoles.
La médecine hippocratique fut, comme tous les autres progrès de la civilisation, ensevelie sous les ruines de l'empire romain. Plus tard, à la renaissance des lettres et des arts, elle sortit des ténèbres et fut pour ainsi' dire restaurée. Mais les médecins qui, à différentes époques, jetèrent de l'éclat, ne suivirent pas la voie de l'observation tracée par le Père de la médecine. Presque tous, en effet, au lieu d'observer la nature tout simplement, appliquèrent à l'étude des maladies les obscures et fausses notions de chimie, de physique, de mécanique, d'astronomie, que Ton possédait alors ; et se livrant à des explications théoriques ridicules, ils créèrent des systèmes bizarres, absurdes même, qui retardèrent pendant longtemps les progrès de l'art.
Ce ne fut qu'au xvm* siècle, lorsqu'elle subit l'heureuse influence des sciences exactes, que la Médecine changea tout à fait de face et marcha véritablement dans le progrès. Alors, en effet, on la vit s'avancer à la clarté de son soleil fécondant, l'Anatomie, que les préjugés des temps barbares avaient toujours repoussée ; alors aussi l'observation, sans laquelle elle ne saurait exister, commença à subir l'épreuve expérimentale que fournit à l'étude des organes malades l'anatomie pathologique, à celle des fonctions organiques, les expériences sur les animaux.
à celle de la composition des tissus, la chimie organique, enfui à Texplication des phénomènes physiques dont le corps humain est le théâtre, la mécanique et la physique.
Jusque-là la médecine avait été définie, avec raison : Yart de reconnaître et de traiter les maladies ; car les données exactes manquant, c'était à Thabitude, au discernement, au tact du médecin à y suppléer.
Mais cette définition, juste encore sous un rapport, ne peut plus suffire aiyourd'hui. En effet, si dans Texercice de la médecine il y a quelque chose qui tient de Vart^ son étude est marquée du sceau de la science, puisqu'elle repose sur Tobservation de faits naturels dont on démontre l'existence d'une manière plus ou moins évidente. Sans doute beaucoup de questions sont encore en litige, beaucoup de points restent obscurs, mais cela tient à deux causes : d'une part la lenteur et la difficulté avec lesquelles progressent les sciences en général, et d'autre part, l'imperfection de nos moyens d'investigations, car nous voyons qu'on avance davantage dans l'explication des phénomènes de la vie, au fur et à mesure que ces moyens d'investigations sont rendus plus parfaits. La chimie et la physique, qui nous sont d'un si grand secours et auxquelles on ne refuse pas le titre de sciences positives, sont d'ailleurs si loin de leurs dernières limites, qu'il n'est point étonnant que la médecine soit en retard.
Ainsi donc, la médecine se dépouille tous les jours des enveloppes problématiques que des esprits prévenus ou ignorants lui reprochent sans cesse, pour revêtir un caractère d'exactitude relative qu'on ne peut plus lui contester, bien qu'elle doive ne jamais prétendre à la vérité mathématique.
Cette Science, c'est celle de l'Homme, de l'homme étudié d'une manière générale, mais plus particulièrement à l'état de maladie.
Ejcl Santé — la maladie
En quoi l'homme diffôre-t-il de lui-même selon qu'il est en santé ou en maladie ?
L'homme est en santé quand toutes ses fonctions s'exécutent avec aisance, sans malaise aucun, en un mot quand elles s'harmonisent parfaitement ; il est en maladie, lorsqu'une ou plu-
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siears de ses fonctions sont troublées, dérangées d'une manière quelconque»
Je prie le lecteur de me suivre attentivement quelques instants.
Par fonctions on entend la mise en action des organes. Ceuxci étant en exercice, fonctionnent. Les fonctions sont donc sous la dépendance des organes ; mais comme ces derniers n'agissent qu'en vertu d'un principe y d'une force qui les anime, il en résulte nécessairement que ces mêmes fonctions sont sous la dépendance de ce principe. Or, quand les fonctions se dérangent, la cause du trouble doit consister nécessairement dans une altération soit des organes, soit du principe animant, soit tout ensemble des organes et de ce principe. Servons-nous d'une comparaison vulgaire mais assez juste et qui aidera notre intelli. gence.
Voici une horloge : cette machine est construite dans le but de fonctionner de telle façon qu'elle indique l'heure ; or quand elle est en bon état, bien faite, elle remplit son rôle aussi parfaitement que possible. Mais il arrive souvent qu'elle se dérange, c'est-à-dire que ses mouvements se ralentissent ou se précipitent, quelquefois même s'arrêtent : alors l'heure ne peut plus être indiquée avec exactitude ; et si le mécanicien en recherche la cause, il la trouve de toute nécessité, soit dans la détérioration de quelqu'une des parties qui entrent dans la confection de la machine, soit dans une modification survenue dans la force qui fait mouvoir ces mêmes parties. Il en est de même pour la machine humaine, dans laquelle les rouages et les ressorts sont représentés par les organes (muscles, os, nerfs, poumons, estpmac, etc.) ; la puissance motrice, par le principe vital ; le but final par la santé, qui est à l'organisme animal ce qu'est au mécanisme chronométrique l'indication exacte de Theure. Aussitôt donc que quelque cause de trouble se mani" feste dans les organes ou dans le principe qui les anime, aussitôt la régularité, l'harmonie des fonctions, la santé, en un mot, s'altère tout comme nous voyons l'horloge cesser de mai'quer les divisions du temps, quand soit les rouages soit l'action de la puissance motrice viennent à subir quelque altération.
Tout dérangement fonctionnel dans les êtres vivants est mala^ die. La maladie, par conséquent, n'est qu'une modification, une manière d'être particulière d'une ou plusieurs fonctions que ne
s ANTHROPOLOGIE
comporte pas Tétat normal. Puisqu'il eh est ainsi, il faut étudier la me dans sa manifestation normale, avant de la considérer dans les dérangements qu'elle présente.
Dès lors, la première question à poser est celle-ci : Qu'est-ce que la vie ?
La VIE, est la manifestation des propriétés de la matière à Tétat d'organisation placée dans certaines conditions de milieu: voilà tout ce que nous pouvons répondre, car nous soncmies en face d'un mystère impénétrable. L'organisme, tel est donc l'objet qu'il faut considérer tout d'abord. La connaissance des organes est en effet indispensable, je ne dis pas seulement pour devenir médecin, mais pour comprendre les plus simples notions de physiologie et de thérapeutique. Que penserait-on de celui qui, n'ayant jamais jeté les yeux sur le mécanisme d'une horloge (qu'on me pardonne de revenir sur cette comparaison) aurait la ridicule prétention de la réparer ? Et cependant combien sont nombreux, en médecine, ces prétendus horlogers, ces charlatans qui, spéculant sur l'ignorance et la crédulité publiques, exercent une coupable industrie aux dépens de la santé et de la fortune de ceux même qui, par leur éducation et leur position sociale, devraient apercevoir le piège, et savoir que le médecin modeste est le pluS honnête, souvent le plus instruit, car le savoir véritable dédaigne le bruit, l'éclat, auxquels ne manquent jamais de recourir l'ignorance et la prétention vaniteuse.
Ainsi, nous l'avons bien compris, c'est de toute évidence, nous devons débuter par l'étude des organes de l'homme. Cette connaissance étant acquise, nous passerons à celle des fonctions, puis aux influences qui peuvent s'exercer sur ces fonctions et les influencer ; nous étudierons ensuite les troubles et les altérations qui résultent de ces influences; etenfln,nous nous occuperons des moyens que l'on peut mettre en usage pour faire disparaître les désordres produits et ramener, s'il est possible, l'organisme à son état normal. Tel est l'ordre naturel qu'il faut adopter ; il est conforme à l'exigence des matières et à la marche de l'esprit humain, qui procède toujours du simple au composé et du connu à l'inconnu. C'est pour ne l'avoir pas suivi que les auteurs, d'ailleurs estimables pour la plupart, qui ont écrit des ouvrages de médecine à l'usage des gens du monde, n'ont rien fait d'utile, et n'ont pu détruire les erreurs qui régnent dans le public à l'endroit dé la science et de la pratique médicales.
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E<e» six brandie» de la «clence médicale
Nous nous proposons donc d'étudier successivement les organes de Thomme, les actions qu'ils exercent, les influences qu'ils subissent, les altérations qu'ils éprouvent, et enfin les moyens de faire disparaître ou de pallier ces altérations. En d'autres termes, nous allons étudier :
P L'Anatomie ;
2* La Physiologie ;
3o L'Hygiène ;
4® La Pathologie ;
5<> La. Thérapeutique.
Ces cinq parties d'un ^néme tout, qui se nomme science de l'homme, non seulement doivent s'enchaîner pour compléter Tédifice de cette science, mais encore se succéder méthodiquement, chacune dans le rang qu'elle doit occuper. Si l'on veut me permettre encore une comparaison, je dirai que ces sciences représentent comme cinq actes d'une action théâtrale, dont l'intérêt va croissant, depuis le commencement jusqu'à la fin. En effet, l'Anatomie (1^ acte) nous fait connaître les personnages, représentés par les organes ; la Physiologie (2® acte) nous montre le caractère, le rôle de chacun de ces personnages; dans l'Hjgiène (3« acte), nous nous rendons compte des causes, des passions diverses qui les agitent, qui troublent leur bonne intelligence, leur harmonie ; dans la Pathologie (4e acte), nous voyons les effets de ces agitations, de ces troubles divers ; et enfin la Thérapeutique (5« acte) nous conduit au dénoûment, qui a lieu soit par le retour à l'harmonie, à la paix (santé), soit par la destruction ou la mort. Et de même que dans une tragédie le premier acte est celui qui généralement captive le moins l'esprit, bien qu'il soit le plus nécessaire pour l'intelligence des suivants ; de même, la première partie de cet ouvrage sera celle dont la lecture sera la moins attrayante, quoiqu'elle soit la plus importante de toutes. C'est que rien n'est froid et ennuyeux comme de faire connaissance avec des personnages nouveaux. Mais que le lecteur ne se décourage pas : si ses premiers pas sont difficiles, iiicertains, bientôt le terrain s'applanira, et l'horizon s'éclaircira pour lui fairç apercevoir des contrées riches et d'un vif intérêt à parcourir.
10 ANTHROPOLOGUE. — NOTIONS PRÉLIMlNAffiES
Il est une branche de la médecine, qui embrasse et éclaire les questions de droit qui surgissent à Toccasion de faits à constater concernant l'état de santé physique ou morale d'un individu, reconnaître les traces médicales que tel ou tel crime a pu laisser, etc,, etc. C'est
6<> La MÉDBcmB léoalb.
Le but de cet ouvrage ne comporte pas ce genre d'études spéciales, difficiles, et qui exigerait de longs développements; pourtant il est certaines notions que nous croyons utile non moins^ qu'intéressant de répandre. A mesure que les sujets traités s'y prêteront, nous les signalerons à l'attention du lecteur.
PREMIÈRE PARTIE
1 . L'anatomie (de anatomè, dissection) est la science qui a pour objet la connaissance des parties constituantes des coi*ps organisés. Cette étude comprend le nombre, la forme, la situation, la structure, en un mot tous les caractères apparents de ces corps ; comme ils appartiennent aux végétaux aussi bien qu'aux animaux, l'anatomie se divise en végétale et en animale.
L'anatomie animale, considérée d'une manière générale, s'appelle zootomie; on lui donne le nom d'anthropotomie^ ou tout simplement anatomief quand elle a l'homme pour sujet d'étude.
L'anatomie est dite normale ou physiologique ^ lorsqu'elle s'occupe des organes à l'état sain ; morbide ou pathologiquet quand elle a pour but de rechercher et de décrire les altérations qu'ont subies ces organes.
2. Au premier examen, le corps de l'homme présente une grande simplicité : une partie supérieure, sphérique, siège d'une force directrice ; une masse centrale, dans laquelle nombre d'appareils préparent et distribuent l'aliment ; quatre prolongements mobiles, soumis au service commun, voilà ce qui compose l'ensemble, lequel rappelle en quelque sorte une société bien organisée, où l'on trouve une direction supérieure (cerveau), une classe nombreuse de travailleurs (organes intérieurs) et une garde vigilante (sens et membres). Mais si l'on pénètre dans l'intérieur de l'édifice ; si, comme pour surprendre les secrets de la vie, l'on arrive aux minutieux détails du mécanisme,
alors on se sent pris d'une admiration d'autant plus grande que Ton pousse plus loin ses recherches, et queTharmonlequi règne entre tant d'actions diverses parait plus parfaite.
3. Cependant, quelque nombreuses et variées qu'elles soient, les fonctions qui s'accomplissent dans le corps de l'homme peuvent être rangées dans deux grandes classes : 1° celles qui concourent à la conservation de l'individu ; 2o celles qui veillent à la propagation de Vespèce,
La conservation de l'individu repose sur le jeu d'une série d'organes qui forment deux catégories, auxquelles correspondent deux vies distinctes : h, vie de relation, au moyen de laquelle l'homme se met en rapport avec tous les êtres vivants ; et la vie de nutrition, qui assure l'entretien et l'accroissement du corps.
La propagation de l'espèce est confiée à un système d'organes particulier auquel se rattache une série de fonctions, dites de reproduction.
Donc, la classification des organes étant établie sur cette triple distinction, nous aurons à étudier :
io Les organes de relation ;
2^ Les organes de nutrition ;
3o Les organes de reproduction.
Mais avant d'aborder les détails que présente le magnifique tableau de la nature humaine, nous devons exposer quelques considérations sur les corp* en général; indiquer leur classification; leurs caractères propres et différentiels, leur composition ; dire ce qu'on entend par principes immédiats des corps organisés ; étudier et classer les tissus dont ils sont formés, etc. De cette façon, nous ferons une anatomie générale avant Vanatomie spéciale ou descriptive ; et procédant toujours ainsi du simple au composé et du connu à l'inconnu, nous avancerons plus sûrement dans les sentiers diffîciles de la plus curieuse et plus utile de toutes les sciences, car elle sert tout à la fois de base à l'histoire naturelle, à la physiologie, à l'hygiène, à la pathologie, à la médecine légale, aux arts d'imitation, et d'introduction à plusieurs autres genres de connaissances et d'applications.
DES CORPS
4. On appelle corps tout ce qui a une existence indépendante et frappe nos sens ou impressionne nos organes par ses qualités propres, comme Tair, la terre, un arbre, une pierre, un animal, etc. Une première division des corps est celle qui les distingue en pondérables et en impondérables, et qui sépare les solides des fluides, ces derniers se divisant en liquides et en fluides
Les corps pondérables sont ceux dont on peut déterminer le poids, dont l'existence matérielle est parfaitement démontrée, et qui ont une action sur plusieurs de nos sens. Une pierre, un métal, un objet quelconque que Ton voit et touche, voilà des corps pondérables. Ils jouissent de propriétés générales et particulières. Leurs propriétés générales sont l'étendue, la divisibilité, l'impénétrabilité, la porosité, la pesanteur et la figure, communes à tous les corps. — Les propriétés particulières sont la densité, la fluidité, l'état gazeux, la dureté, la mollesse, la couleur, le volume, la sapidité, l'odeur, la température, etc. qui les distinguent les uns des autres. C'est à une certaine combinaison des propriétés générales et des propriétés secondaires qu'est dû l'état particulier, spécial à chaque corps ; mais lorsque ce corps passe d'un état à un autre, par exemple, quand de liquide il devient gazeux, ce résultat dépend d'un changement survenu dans les propriétés secondaires.
Les corps impondérables sont ceux qui ne produisent aucun effet sensible sur la balance la plus délicate ; ils ne pèsent point, par conséquent n'ont pas d'existence matérielle démontrée, quoique leurs effets soient puissants ; et ils n'ont d'action en général que sur un seul de nos sens. Tels sont le calorique, la lumière, l'électricité, le fluide' magnétique, l'attraction ; ces corps seront étudiés plus tard.
5. Considérés au point de vue de leur composition, les corps forment deux autres classes distinctes, les simples et les com-
Les coiys simples sont ceux qui ne contiennent qu'une seule et ûiême matière, et dont la décomposition est impossible à quelles
épreuves qu'on les soumette. On peut changer leur état, les diviser, les rendre fluides ou gazeux, mais aucun procédé chimique ne peut les réduire en plusieurs sortes de matières. On les appelle encore élémentaires ^ parce qu'ils constituent les éléments de tous les autres corps. Or les éléments sont les métalloïdes, corps qui ne présentent pas les caractères physiques des métaux proprement dits, bien qu'ils possèdent quelques-unes de leurs propriétés, et les métaux proprement dits. — On compte quinze métalloïdes : arsenic, azote, bore,brome, carbone, chlore, fluor, hydrogène, iode, oxygène, phosphore, sélénium, silicium, soufre, tellure. — Les métaux sont au nombre de quaranteneuf : aluminium, antimoine, argent, baryum, bismuth, cadmium, cœsium, calcium, cérium, chrome, cobalt, cuivre, didyme, erbium, étain, fer, gallium, glycynium, iridium, lantane, lithium, magnésium, manganèse, mercure, molybdène, nikel, niobium, or, osmium, paladium,pélopium, platine, plomb, potassium, rodhium, rubidium, ruthénium, scandium, sodium, strontium, tantale, terbium, thallium, thorinium, titane, tungstène, uranium, vajiadium, yttrium, zinc, zirconium (1).
Les corps composés, au contraire, sont ceux qui renferment plusieurs éléments, séparables les uns des autres au moyen de procédés chimiques. Leur nombre est immense, puisqu'ils comprennent tous ceux qui ne font pas partie des soixante-quatre corps élémentaires ci-dessus énumérés.
6. Nous venons de voir comment les physiciens et les chimistes divisent les corps. Les naturalistes les considèrent d'une autre façon et en font trois grandes catégories, auxquelles ils donnent le nom de règnes. Ainsi il y a : lo le Règne minéral, qui comprend les corps bruts, privés d'organes et de vie ; 2o le Règne végétal, dans lequel se groupent les êtres doués de vie, mais dépourvus de la faculté de sentir et d'exécuter des mouvements volontaires ; 3» enfin le Règne animal, auquel se rapportent les êtres doués de sensibilité et de mobilité spontanée. Au premier de ces trois règnes de la nature appartiennent les corps inorganiques ou inertes ; aux deux autres les corps organisés ou vivants.
A. Les savants sont divisés sur la question de savoir s'il y a lieu d'établir un quatrième règne, sous le nom de Règne hominal
(1) Trois nouveaux métaux ont été découverts en 1879 : le samaram, le Dor^egiam et le scandium.
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Sans doute, au point de yue purement anatomique, la différence n'est pas assez tranchée pour séparer Te spèce humaine du règne animal, car ce sont à peu près les mêmes systèmes organiques, les mêmes tissus, les mêmes parties, et physiologiquement les mêmes actions physico-chimiques et vitales dans les deux camps, outre que les instincts ont des ressemblances sourent frappantes. Mais quand on considère l'homme au point de vue psychique, moral, intellectuel, la séparation est radicale, et la chaîne est brisée. En effet, Thomme pense et sait qu'il pense ; il a conscience du moi^ de sa propre existence ; son intelligence est éminemment perfectible ; il possède la notion du juste et de Tinjuate, l'idée d'une puissance créatrice supérieure, et sait qu'il va mourir un jour. Or ce sont là des conditions d'existence qui font défaut chez les animaux, même chez ceux de l'ordre le plus élevé, lesquels sont fatalement esclaves de leurs instincts imperfectibles, et dont l'intelligence n'a jamais franchi ses premières limites.
B.Les corps inorganiguesy encore appelés brutSfinerteSy sont caractérisés par Thomogénéité de leur substance propre, par l'uniformité et l'invariabilité de leur composition* Chacune de leurs molécules représente un tout complet ; point d'organe de nutrition, aucun instrument particulier d'action : rien enfin qui ressemble à la vie et établisse un individu.
C. Les êtres organisés , au contraire, sont composés de parties distinctes et dissemblables, elles-mêmes dues à des combinaisons sans cesse variables de corps élémentaires ; ils ont des formes déterminées, exécutent certaines fonctions et réactions sur le milieu ambiant, d'où résultent des individus jouissant de facultés spéciales appelées vitales. Au reste, tout diffère entre les corps bruts et les corps organisés : structure, forme, modes de reproduction ou de naissance, d'existence et de destruction, etc. Il serait hors de propos de nous arrêter plus longtemps sur ces caractères distinctifs. Arrivons à des considérations plus importantes, touchant les organismes, spécialement l'organisme humain, sujet pour ainsi dire exclusif de notre étude.
Oorp» organisé») végétaux et anln&AUX.
7. Les êtres organisés vivants sont des réunions d'organes et d'appareils organiques fonctionnant dans un but déterminé, eu
vertu d'une force inconnue dans son essence (force vitale), qui les fait résister pendant un certain laps de temps aux lois générales de la nature, qui tendent sans cesse à les détruire pour en recomposer de nouveaux. — Nous dirons bientôt ce que Ton doit entendre par organes^ appareils, force ou principe mtaL
Les corps organisés, nous le répétons, appartiennent au règue végétal et au règne animal. Les végétaux et les animaux diffèrent entre eux par une foule de caractères dont voici les principaux.
A. Le végétal est un être vivant, mais dépourvu de sentiment et de mouvement volontaire ; il n'est pas toujours insensible, mais il n'a jamais conscience de son existence ; privé de la faculté de se mouvoir et de changer de place, il se fixe au sol au moyen de racines qui puisent dans la terre les matériaux de sa nutrition, et meurt à la place même où il a pris naissance et vécu.
B. là' animal, au contraire, sent et se meut volontairement; il a conscience de son existence et des rapports des objets extérieurs. Ne se fixant pas au sol, et changeant de place à vo lonté, il porte en lui-même un réservoir d'alimentation (tube intestinal), où des vaisseaux spéciaux, véritables racines intérieures, puisent le fluide nourricier qui pénètre dans toutes ses parties. Son organisation est plus compliquée parce qu'il remplit des fonctions plus nombreuses et plus variées. En lui réside une force qui entretient la circulation des humeurs, force indépendante de l'influence de la chaleur et de la lumière auxquelles la plante doit le mouvement de ses fluides, et qui siège principalement dans le syscème nerveux et dans le cœur, celui-ci étant une espèce de pompe aspirante et foulante sans cesse en action pour distribuer par mille canaux le sang dans tous les organes. Les solides et les liquides qui constituent le corps de l'animal sont plus nombreux que ceux du végétal ; la composition chimique de ses tissus est aussi bien plus compliquée.
C. Pour terminer ce parallèle, nous ajouterons que les végétaux et les animaux entretiennent avec l'atmosphère des rapports inverses. Ainsi, tandis que les premiers décomposent l'eau et l'acide carbonique pour assimiler à leur substance le carbone
^et l'hydrogène et dégager l'oxygène ; les seconds, au contraire, absorbent l'oxygène et dégagent de l'eau et de l'acide carbonique par la respiration (V. Respiration. Nutrition),
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CompoAittoii de» corps orsanlsés.
8. Des soixante-huit corps élémentaires connus, huit ou dix seulement entrent dans la composition des parties molles des animaux, tandis que les végétaux n'en contiennent généralement que quatre ou cinq. Ces éléments sont dans l'homme l'oxygène, l'hydrogène, le carbone, l'azote (lesquels sont communs aux végétaux et aux animaux), le phosphore, le soufre, le chlore, le fer, l'iode. Si l'on ajoute le potassium, le calcium, le silicium, le sodium, etc., qui font partie de la substance inorganique des os, on a en tout quinze ou seize éléments composant toute la matière animale. D'autres corps, le plomb, le cuivre l'arsenic lui-même, entraînés par les aliments ou de toute autre manière, s'introduisent quelquefois dans les tissus des animaux ; mais cesmétaux ou sont promptement éliminés par les excrétions, ou deviennent cause d'accidents plus ou moins gravés, à moins qu'ils ne soient en quantité trop minime pour nuire.
Toutefois, avant que l'analyse ait poussé ses investigations jusqu'à isoler les corps élémentaires qui constituent, par des combinaisons dont la nature seule aie secret, la matière animale, on retire de ceUe-ci, au moyen de certaines manipulations et sans exercer d'action décomposante, des substances particulières nommées principes immédiats.
Principes Immédlato des corps organisés.
9. On appelle principes immédiats ou orgamques certaines substances que l'on retire des corps organisés par des procédés simples, et pour ainsi dire immédiatement^ sans décomposer la matière jusque dans ses éléments microscopiques et chimiques ; ce sont des substances composées qui, en se combinant et réagissant les unes sur les autres, constituent le corps vivant, végétal ou animal./L'oxygène, l'hydrogène, le carbone et l'azote sont les éléments constituants des principes immédiats ; et tel est le mode d'arrangement et de combinaison qu'emploie la nature pour former cçs principes, que chacun d'eux offre des propriétés distinctes, bien que la composition chimique semble être à peu près la même pour tous : et ce fait est extrêmement important à
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noter, comme première difficulté qui nous en prédit bien d'autres dans l'explication des phénomènes de la vie.
Une grande distinction est à établir entre les principes immédiats, suivant qu'ils appartiennent au règne végétal ou au règne animal. En effet, tandis que les végétaux ont pour base de leur composition le carbone, c'est l'azote qui domine dans les animaux : autre fait important à connaître, en raison des conséquences physiologiques et hygiéniques qui en découlent et que nous signalerons plus tard.
Mais les principes immédiats des animaux ne sont pas tous azotés : ceux qui contiennent de l'azote sont V albumine, la, fibrinâf la gélatine, le mucus, le caséum, Yurée, Vacide urique, Vosmazome, le principe colorant rouge du sang et le principe colorant jaune ; ceux dépourvus de cet élément sont Voléiney la stéarine, la matière grasse de la substance nerveuse, les acides acétique, benzdîque, tartrique, oxalique, rosacique ; le sucre de lait, le sucre des diabètes, le picromel , la cholestine et les principes colorants de la bile. L'histoire de ces corps appartient à la chimie organique, dont nous n'avons pas à nous occuper ; mais nous en indiquerons les caractères et les propriétés les plus importants au fur et à mesure que l'occasion s'en présentera en physiologie, en hygiène ou en pathologie. Répétons que la composition chimique des principes immédiats diffère très peu d'elle-même malgré la diversité de leurs propriétés physiques, ce qui démontre la supériorité des procédés de la nature.
Ne quittons pas le chapitre de la composition élémentaire des corps vivants sans expliquer oomment ils ee décQmposexit après la mort, comment leurs éléments, retombant sous l'empire des lois physiques, se désagrègent et puis se combinent pour former de nouveaux composés,
I^écompoaltlon des corps après la mort»
10. Les principes immédiats dqs animaux sont formés d'oxygène, d'hydrogène, d'azote et de carbone en grande partie (9). Les trois premiers de ces éléments étant gazeux et à l'état libre, tendent continuellement à abandonner la forme solide ; et cette tendance est encore^ augmentée par la température propre au corps vivant, et par l'affinité qui sollicite l'hydrogène et l'oxygène à s'unir pour former de l'eau, l'oxygène et le carbone
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pour fonner de l'acide carbonique ; l'azote et l'hydrogène ne trouvant pas, dans l'organisation, assez d'oxygène pour se con^ yertir en acide carbonique, ces corps ont une tendance évidente à absorber l'oxygène de l'air atmosphérique, et cette disposition s'accroît par l'élévation de température du corps et par le contact de l'eau, qui diminue la cohésion des composés et favorise ainsi leurs nouvelles combinaisons. De ces diverses causes résulte ce fait, connu de tout temps, que le cadavre des animaux a une grande tendance à se décomposer par l'effort continuel que font ces éléments pour reprendre l'état qui leur est départi d'après les lois générales de la nature.
Structure du corps animal par vole de dissection.
11. Lorsque l'on soumet le corps d'un animal à l'analyse mécanique, c'est-à-dire à la dissection, ce qui ressort du premier examen, c'est que ce corps paraît composé de fluides et de solides.
A. Les fluides sont en proportion très considérable, et leur poids est de beaucoup supérieur à celui des solides.-Si l'on fait dessécher le cadavre d'un homme de 60 kilog. par exemple, on peut le réduire à 5 kilog., vu que les os eux-mêmes n'ont de solide que le tiers de leur poids. Ce fait cesse de surprendre quand on réfléchit que Tanimal, au commencement de son existence, n'est formé que de parties fluides.
Les principaux fluides de l'économie sont le sang^ la lymphe, le chyle, la 6î7e, la sérosité, le mucus, la salive, les larmes, le sperme, Vurine, Comme ils sont généralement le produit ou l'agent excitateur de certaines fonctions organiques, ils n'y a pas lieu de les étudier avant ces fonctions.
B. Les parties solides résultent de l'assemblage de fibres ou lameUes qui, lorsqu'on pousse l'analyse mécanique aussi loin que possible, paraissent se subdiviser en fibrilles de plus en plus fines; ceUes-ci vues au microscope, présentent des réunions de molécules dont le volume est estimé approximativement à un trois-centième de millimètre, et elles constituent les éléments anatomiques dont nous allons dire quelques mots.
Eléments anatomiques. — 'lllstolosle.
L'Histologie (de istos, tissu, et logos, discours) est l'histoire des tissus organiques. Ces tissus se divisent en principes immédiats (9) et en éléments anatomiques.
2a ANTHROPOLOGIE
12. Les éléments anatomiques sont de très petits corps formés de matière organisée, de parties microscopiques, irréductibles anatomiquement, et qui se montrent sous une forme figurèt, ou sous celle d'une matière amorphe ; elles constituent les liquides et les solides de Téconomie, grâce à des dispositions particulières de plus en plus compliquées.
Éléments figurés, — Ils ont une configuration propre ; ils sont arrondis ou allongés, et on les distingue en cô//î^/c5, fibres et tubes. Dans chaque tissu en général, on trouve un élément prédominant, fondamental^ d'où lui viennent ses propriétés spéciales. Par exemple la fibrille musculaire est l'élément fondamental du muscle ; l'élément accessoire, au contraire, est celui qui entre dans la constitution du tissu pour le protéger, le nourrir, etc. — On divise encore les éléments anatomiques en constituants et en éléments produits. Ces derniers forment des tissus dépourvus de vaisseaux et de nerfs, et ne servent qu'à favoriser les actes des éléments constituants, qu'ils recouvi'ent presque toujours. Ces éléments, qui affectent généralement la forme de cellules, possèdent plus que les autres la propriété de se développer, de se reproduire par hypergénèse, par prolifération, etc.
Cellule. — La cellule existe dans le tissu végétal comme dans le tissu animal ; mais des caractères tranchés la différencie dans l'un et l'autre règne. La cellule végétale se compose d'une paroi limitant une cavité pleine d'un contenu de ^ nature variable ; c'est son caractère général. Mais elle se divise en plusieurs types qui sont les cellules proprement dites, les cellules fibreuses ou fibres et les cellules vasculaires ou vaisseaux.
Certaine école moderne veut que la cellule végétale soit considérée comme l'élément primordial de tous les corps organisés ; elle serait la véritable unité anatomique primordiale, de laquelle dériverait le monde organique tout entier, par suite de genèses, de proliférations et de perfectionnements successifs des cellules, dans la longue période des siècles. Nous ne faisons qu'indiquer cette étrange théorie.
La cellule animale, quoique conservant une assez grande analogie avec la précédente, s'en distingue par plusieurs caractères dont le fondamental est de contenir à son centre un petit corpuscule appelé noyau. Il y a des cellules sans membrane d'enveloppe ; on les appelle globules.
La cellule offre tous les les attributs de la vie ; elle se nourrit,
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elle secrète, se. reproduit, s'use et meurt. Sa reproduction ou génération se fait par fissiparité et formation endogène.
Les cellules de Téconomie animale sont de différentes espèces; on distingue les cellules spéciales à l'embryon ; les cellules adipeuses; les cellules de la moeUe des os ; les cellules nerveuses; les cellules ou globules du sang ; les cellules épithéliales, et quelques auti^es moins importantes.
Fibres. — En histologie, petits filaments microscopiques allongés qui, bien que moins nombreux que les cellules, forment des masses considérables (muscles). On les distingue en fibres du tissu conjonctif, en fibres musculaires, fibres élastiques, et quelques autres.
Tuàes^ — Eléments anatomiques creusés d'un canal dans toute leur étendue, canal plein d'une substance liquide ou demi-solide. Ils siègent dans le tissu nerveux, dans la plupart des organes glandulaires, les capillaires et dans le myolemme des muscles.
13. Éléments de matière amorphe ou non figurés, — Ces éléments anatomiques ne passent jamais par l'état cellulaire ; ils comprennent les granulations et les matières amorphes. Les granulations sont représentées par des petits grsrins de deux à trois millièmes de diamètre, sans forme déterminée, suspendus dans les liquides de l'organisme et , dans beaucoup de tissus. Elles se distinguent en /granulations graisseuses, qui sont d'une coloration ambrée ; en granulations moléculaires, solubles dans Tacide acétique ; en granulations grises; en granulations pigmentarres, etc. Mais quelle que soit leur espèce, lorsqu'elles se trouvent dans un liquide qui n'est pas trop visqueux, elles sont agitées d'un mouvement d'oscillation sur place, connu sous le nom de mouvement brownien, du nom de M. Brown, qui le premier en a étudié les caractères en 1832.
Les corps amorphes sont des matières demi-solides, unissantes, sans autre configuration que celles des interstices qu'elles comblent, ou bien encore des plasmas, substances intervasculaires, ou des blasîèmes, liquides de formation servant à la régénération des éléments anatomiques..
Tels sont les éléments anatomiques. Il n'est possible de les distinguer, nous le répétons, qu'à l'aide du microscope grossissant de 300 à 600 fois. Le premier degré de l'organisation est une substance amorphe, sans forme déterminée, mais vivante. . Dans un degré plus avancé, cette substance tend à dereniT figurée,
ee présentant à Tétat de granulations ; à an degré au-dessns apparaît la cellule. An résumé, les parties élémentaires qui entrent dans la constitution de la substance organisée forment, selon leurs diverses dispositions, trois groupes naturels ^ui se classent de la manière suivante :
(Plasmas.
Blastèmes.
i Graisseuses.
Moléculaires.
Grise».
Pigmentàires.
I Cellules.
Fibres. Tubes.
Ch. Robin, dans ses études histologiques, place les granulations en première ligne. /
D'après certains auteurs, les éléments cellulaires se coordonnent ainsi : globules rouges, globules blancs, cellules connectives, cellule^ contractiles (fibres), cellules nerveuses (tubes) cellules épithéliales. Ces dernières offrent, d'après leurs diverses formes, trois variétés principales : les pavimenteuses (cellules de Tépiderme), les prismatiques (cellules des muqueuses), les sphériques. Selon cette manière de voir, tous les éléments figurés sont réductibles à la cellule, diversement constituée.
Les partisans de la génération spontanée professent que la première cellule est née par la seule influence d'un milieu favorablement disposé pour sa formation, et, comme nous Tavons déjà dit, que cette cellule est devenue la mère du monde organique tout entier, en modifiant sans cesse ses activités selon les influences actuelles des agents cosmiques. Cette hypothèse, taxée à bon droit de matérialiste, est combattue par ceux qui considèrent la vie comme un principe, une cause, et non comme un effet ou une propriété de la matière, prétendant avec raison, que, lors même que les organismes proviendraient d'une cellule initiale, cette cellule a dû recevoir la vie d*une force supérieure, indépendante de la matière.
Là est donc le nœud du débat entre les hétérogénistes et les pampermistesy entre les organiciens matérialistes et les vitalistes ; mais là n'est pas notre objet, et nous abandonnons bien
vite ces vaines disputes, auxquelles deTront mettre fin les beaux travaux de Pasteur, qui réfutent expérimentalement, jusqu'à ce jour, les hypothèses des hétérogénistes. Ajoutons, cependant, que, sans rejeter l'idée d'un principe surnaturel et éternel, l'on peut être matérialiste, en ce sens que qui dit matérialisme, dit que la vie est une force inhérente à la matière organique, que cette force en est la propriété nécessaire, car il ne peut exister de matière sans mouvement ou force, ni force ou mouvement sans substratum matériel.
XtBsuB et système» anatomlques.
Quittons les profondeurs sinon invisibles (car ce serait nier le pouvoir du microscope) du moins sans issue des éléments organiques pour nous occuper des tissus plus accessibles à nos sens.
14. Toute partie distincte par sa structure particulière est un tissu. L'ensemble des tissus analogues forme un système.
Les systèmes anatomiques sont par ordre alphabétique les suivants :
Système adipeux, Système nerveux,
— conjonctif ou cellulaire, — osseux,
— élastique. — séreux,
— épithélial, — tégumentaire,
— fibreux, — tendineux,
— glandulaire, — vasculaire.
— musculaire.
A. Le Systems adipeux ou graisseux ne se rencontre que dans les régions où existe du tissu cellulaire ou conjonctif. Il est plus ou moins abondant, surtout dans l'embonpoint, constituant alors une provision emmagasinée par l'économie, qui s'en sert au besoin.
^'he Systems cartilagineux ^e Qom^Q^e des cartilages et de fibpo-cartUages, tissus dépourvus de nerfs et peut-être aussi de vaisseaux, par conséquent jouissant d'une vie fort obscure.
G. Le Systems conjonctif ou cellulaire dénonce partout sa présence. Il est formé de lamelles minces limitant des aréoles qui communiquent toutes entre elles ; il est très-riche en vaisseaux et en nerfs.
D. Le système élastique a son type dans les ligaments jaunes des vertèbres ; il est destiné à donner de l'élasticité à certains organes ou tissus.
E. Le système épithélial est constitué par Tensemble des éléments anatomiques ayant forme de cellules ou de noyaux, disposés sur des surfaces (muqueuses, cutanées, etc.) libres ou contiguês, quelquefois groupés par petites masses, comme cela s'observe dans les glandes. Les épithéliums ne contiennent ni vaisseaux ni nerfs ; ils sont formés de cellules de formes variables, réunies par une substance amorpbe. Les uns sont protecteurs, d*autres formateurs (glandes).
F. Le système fibreux comprend les ligaments, le périoste, le périchondre, etc. Les nerfs y font défaut, mais non les vaisseaux.
G. Dans le système glandulaire on distingue lo les glandes en grappe, celles dans lesquelles la partie sécrétante est disposée aux extrémités des conduits excréteurs (glande mammaire) ; 2o les glandes en tube, celles dont la portion sécrétante est formée d'un assemblage de tubes plus ou moins ramifiés (testicules, reins) ; 3° les glandes vasculaires (follicules), etc.
H. Le système musculaire comprend tous les tissus rétractiles (muscles); ils sont riches en vaisseaux et en nerfs.
I. Le système nerveux est fourni par l'ensemble d'un grand nombre d'organes dus à un tissu particulier, le tissu nerveux.
15. Nous nous arrêterons ici, puisque aussi bien nous voulons nous en tenir à la classification ancienne, que nous avons adoptée dans les précédentes éditions et qui est plus simple et plus pratique.
La voici :
!• Tissu cellulaire ou lamineux.
2® Tissu osseux.
Aponév/oses.
Ligaments.
30 Tissu fibreux l l^^j^,^^^'
Cartilages.
Tendons.
Derme.
jQ rp' 1 • c Muscles volontaires,
* ' * ( Muscles involontaires.
^^ ^. C Cérébro-spinal.
5* Tissu nerveux ) r,„„,:^„„„. ^
( Ganglionnaire.
Artères.
6» Tissu vasculaire \ Veines.
Lymphatiques.
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7» Tissu érectiie.
8® Tissu muqueux.
9*> Tissu séreux.
lO» Tissu parenchymateux ( Gland ^*
> Corné.
IP Tissu corné J Poils.
' Épiderme,
Quelques généralités sont indispensables ici.
A. Tissu cellulaire, — C'est celui qui remplit les interstices plus ou moins réguliers des organes ou parties d'organes, et se trouve répandu dans presque tout le corps. Il se compose d'une infinité de petites lames molles, blanchâtres, jetées au hasard, interceptant de petites aréoles qui communiquent toutes ensemble ; par sa disposition générale il donne l'idée d'une éponge qui aurait la forme du corps et se laisserait pénétrer par tous les organes. Ce tissu cellulaire est, dans l'économie animale, l'élément générateur ou réparateur par excellence : les membranes, les vaisseaux, la peau, etc., lui sont dus presque entièrement selon qu'il est plus ou moins modifié, lâche ou condensé. Il est généralement plus riche en vaisseaux que les organes qu'il enveloppe.
B. Tissu osseux. — C'est celui qui forme la charpente du corps, dont il soutient et protège tous les organes. Blanchâtre, dur, résistant, il est composé de parties organiques et de substances inorganiques que nous ferons connaître bientôt en abordant l'histoire de Vostéologie.
C. Tissu fibreux. — On nomme ainsi les tissus constitués par des fibres résistantes, élastiques, blanchâtres et plus ou moins serrées, qui, suivant un certain mode d'arrangement, donnent naissance 1» aux aponévroses, membranes blanches et résistantes qui enveloppent les muscles ou interrompent leur continuité pour augmenter leur puissance ; 2** aux ligaments, faisceaux fibreux qui fixent les os les uns aux autres ; 3® bm périoste, membrane d'enveloppe propre aux os, auxquels elle transmet la vitalité, fournissant aussi des points d'attache aux muscles qui se fixent au tissu osseux ; 4^ aux tendons, cordons blanchâtres qui terminent les fibres musculaires et vont s'insérer sur le périoste pour faire mouvoir les os sous l'influence des contractions des muscles ; 5° aux cartilages, tissus élastiques, blanchâtres, qui
recouvrent les surfaces articulaires des os ; 6* enfin HJiderme, ou seconde couche de la peau. Nous reviendrons sur chacun de ces tissus secondaires.
D. Tissu miueulaire. — C'est celui qui forme toutes les parties rouges et essentiellement charnues de l'animal, parties appelées muscles. Il a pour double rôle de remplir en grande partie le vide compris entre la peau et les os, et d'imprimer des mouvements aux organes par la faculté qu'il possède de se raccourcir et de s'allonger. Ce tissu est le plus abondant, celui qui, chez les animaux, nous sert spécialement d'aliment.
E. Tissu nerveux. — H se présente sous la forme d'une substance molle, pulpeuse, blanche ou grisâtre, tantôt accumulée en masses [cerveau, moelle épiniére, ganglions), tantôt disposée en petits cordons [nerfs) qui se divisent et se subdivisent à l'infini pour se rendre dans toutes les parties.
F. Tissu vasculaire* — C'est celui dont sont composés tous les vaisseaux. Il se présente sous la forme de tuyaux, plus ou moins apparents, qui se divisent et se subdivisent à l'infini dans tous les organes, pour la circulation des liquides. Les vaisseaux sont de trois sortes : 1» les artères, elles naissent d'un tronc commun dont la racine est au cœur, et envoient leurs branches dans toutes les parties du corps ; 2« les veines, disposées d'une manière analogue, mais en sens inverse ; elles sont chargées de ramener au cœur le sang transporté par les artères aux organes ; les lymphatiques, vaisseaux qui ont pour mission de pomper les liquides blancs à la surface et dans l'intérieur des parties, de les charrier et de les verser dans les veines pçur les mêler au sang.
Indépendamment de leurs usages spéciaux, ces trois ordres de vaisseaux ont des caractères anatomiques ou de texture dissemblables, ainsi que nous le verrons plus tard- Pour les distinguer plus facilement sur les dessins coloriés ou sur les cadavres injectés, on représente les artères en rouge, les veines en bleu et les lymphatiques en blanc.
Q. Tissu érectile. — C'est un lacis compliqué de vaisseaux artériels, de vaisseaux veineux et de petites lames cellulaires, lacis criblé de vacuoles que le sang remplit et distend, surtout dans certaines circonstances d'éréthisme. Il est très peu répandu : U existe normalement dans le pénis, ^ dans le clitoris, dans le mamelon, organes susceptibles d'érection ;
mais il se forme quelquefois pathologiquement dans d'autres parties.
H. Tissu muqueux. — Se présente sous forme de membranes minces, molles, lisses ou comme fongueuses, sans cesse humectées par un liquide qu'elles sécrètent membranes qui tapissent les surfaces internes des cavités ; elles communiquent directement ou indirectement, de près ou de loin, avec les ouvertures naturelles, c'est-à-dire avec l'extérieur, où elles se continuent avec la peau ; celle-ci revêt toujours une organisation plus fine en pa^sisant du dehors au dedans, comme aux lèvres, à l'aùus, à la vulve aux narines, de telle sorte que les membranes muqueuses sont regardées comme une espèce de tégument ou de peau interne. En effet les sympathies qui existent entre ces deux genreade membranes sont très-propres à légitimer cette assimilation, ainsi que nous le verrons en traitant des fonctions et des maladies de la peau et de la muqueuse intestinale.
Ajoutons que les muqueuses sont parsemées de follicules^ petits corps glanduleux qui sécrètent le mucus ; que quelquesunes sont pourvues de villosités^ espèces de petits prolongements très-ténus qui rendent la surface muqueuse douce ainsi que yeloatée ; que d'autres enfin ont un épithelium^ espèce d'épiderme extrêmement mince qui en recouvre la surface libre,
I. Tissu séreux, — Celui-ci existe aussi sous forme membra^ nease; mais ce sont des membranes extrêmement minces, transparentes et lisses, qui, sous forme de sacs sans ouverture et yides par l'application des deux surfaces internes l'une contre l'autan, s'appliquent sur ou autour de certains viscères et les enveloppent sans les contenir dans leur cavité, à la manière du bonnet de nuit sur la tête. Ces membranes sont humectées sans cesse dans leur intérieur par un liquide ténu, appelé sérositéf qu'elles exhsdent et qui sert à favoriser les glissements des surfaces contigues.
J. Tissu parenehymateux, — Les parenchymes sont des tissus complexes résultant de la combinaison de plusieurs autres tissus élémentaires, y compris des vaisseaux et des nerfs. Tels sont le foie, les reins, les poumons, les muscles, etc. Le parenchyme ne comporte pas de définition générale, car U diffère dans chaque partie suivant le nombre et la nature des éléments organiques qui le composent : aussi ce mot a-t-il une signification vague damhlasciené^*
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K. Tissu épidermique, — Ce genre de tissQ est négatif, parce qu'il est dépourvu de yaisseaux et de nerfs, et qu'il est insensible. C'est le produit d'une sécrétion, soit du derme {épiderme), soit des muqueuses {épithelium), soit des follicules cutanés (poils), soit d'organes particuliers {ongles), etc.
Telle est l'idée la plus générale que nous puissions donner des divers tissus de l'économie. Nous reviendrons sur leurs caractères en parlant des organes qu'ils forment ou dans la composition desquels ils entrent.
RÉSUMÉ DES NOTIONS PRÉCÉDENTES
16. L'Anthropologie est la Science de l'Homme. L'homme doit être considéré comme l'anneau d'or et terminal de la longue chaîne des corps de la nature. — Les corps sont simples ou composés, suivant qu'ils sont constitués par une seule et même substance indécomposable, ou qu'Us sont formés d'un nombre irariable de corps simples que Ton peut désunir. Excepté soixante-qaatre corps que l'on regarde comme simples, tous les autres sont composés. — Les corps sont inorganiques ou organisés, selon qu'ils sont homogènes, semblables à eux-mêmes dans toutes leurs parties, ou qu'ils renferment des parties dissemblables dont les éléments sont toiyours en mouvement. — Les corps organisés se distinguent en végétaux et en animaux ; ils n'ont pas le même nombre d'éléments : les végétaux ne contiennent que quatre ou cinq principes élémentaires, les animaux huit ou dix, quinze ou seize en comptant les substances calcaires répandues dans les os. — Sans aller jusqu'à leur décomposition complète, on trouve, dans tous les corps organisés, certaines substances composées, appelées principes immédiats, distinctes par certains caractères fixes. Ces principes sont composés d'oxygène, d'hydrogène, d'azote et de carbone, mais ils diffèrent dans les végétaux et les animaux en ce que dans les premiers ils ont pour base de leur composition le carbone; dans les seconds au contraire l'azote, — Abstraction faite de tous ces éléments, on trouve, au premier examen, dans les corps organisés, des liquides et des solides. Les liquides sont dans la proportion de 9 à 1 environ, et les solides présentent, dans leur contexture, 11 tissus principaux. — Les tissus forment les organes; ceux-ci les appareils; enfin les tissus considérés dans leur ensemble et leur généralité
constituent les systèmes. —Ajoutons que, d'après les données fournies par le irdcposcope, tous les éléments matériels du corps organique sont réductibles à un seul, la cellule primitive : disons primitive, en ce sens qu'elle est seule, unique au début de la vésicule ovarique, qui va devenir plus tard l'éléphant
Essayons maintenant de décrire la forme, la disposition, les usages, etc., des organes de l'homme.
Rappelons-nous d'abord que nous avons divisé ces organes en trois classes : 1^ organes de Relation ; 2» organes de Nutrition ; 3** organes de Reproduction.
PREMIÈRE CLASSE D'ORGANES
L'honame se met en relation, établit des rapports avec les objets qui l'environnent à l'aide d'organes très-nombreux, trèsimportants, dont nous formerons trois sections, comprenant:
lo Les organes de la locomotion;
2^ Les organes de la phonation ou du langage articulé;
3** Les organes des sens et de l'intelligence.
SECTION PREMIÈRE Organe» de la locomotion.
La locomotion est l'exercice de la faculté au moyen de laquelle nous nous transportons d'un lieu à un autre et exécutons des naouvements. Elle a pour organes ou instruments spéciaux les os et les muscles. Nous disons spéciaux, non pas exclusifs, attendu que, tout se tenant et s'enchaînant dans l'organisme, os et muscles seraient impuissants s'ils ne recevaient des nerfs Taction nerveuse, comme aussi ces nerfs seraient sans influence, en Tabsence de l'excitation qui leur vient du cerveau et de la nioeUe épinière, lesquels sont eux-mêmes animés par le sang artériel que leur envoie le cœur, lô cœur étant soumis à son tour au pouvoir du système ganglionnaire, que règle le principe Vie.
DU 01. — onÉOLosn
L'OêtéologU est la partie de ranatomie qui traite des os. Ainsi que nous Tavonsdéjà dit, les os sont des parties dures, blanches, résistantes, qui servent de soutien ou de protection aux autres parties, et déterminent les grandes formes du corps. Us constituent le êqueletu^ qui est comme la charpente de Tédifice animal.
17. On trouve dans les os deux substances composantes, et une membrane d'enveloppe. Des deux composantes. Tune est organique, Tautre inorganique ou terreuse. La substance organique des os est presque entièrement constituée par de la gélatine ; Vinorganiquty au contraire, est formée principalement de sels calcaires. Ceux-ci remplissent les mailles de la précédente et servent à donner de la solidité au tissu osseux. Il est facile d'isoler ces substances, soit en faisant macérer-ros dans l'acide hydrochlorique, qui détruit les sels, soit en le soumettant à la combustion, laquelle fait disparaître la partie organique : dans le premier cas, il reste une espèce de cartilage, d*os mou sans résistance ; dans le second cas, on n'obtient qu'un tissu blano extrêmement Mable, qui se réduit en cendres. Soumis à l'analyse chimique, ce résidu donne : phosphate de chaux, 53 ; carbonate de chaux, 11 ; phosphate et carbonate de magnésie, 1 ; carbonate de soude, 1. En ajoutant 34 de matière organique (gélatine, osséine, graisse), on trouve, pour cent parties, les proportions des substances composantes de l'os. Toutefois, ces proportions sont sujettes à varier selon l'âge, la constitution, les maladies. Voilà pour la composition chimique.
A. Si l'on se borne à un simple examen physique ou mécanique, on distingue dans les os deux genres de tissus : lo le tksu spongieux ou poreux ; il occupe l'intérieur de Torgane, et offîre une foule de cellules irrégulières résultant du croisement de mille petites fibres ou lamelles ; 2^ le tissu compacte ou dur^ situé à l'extérieur et formant une sorte d'écorce résistante au premier.
B. Chaque os est enveloppé d'une membrane fibreuse, appelée périoste^ qui lui adhère fortement par sa face interne. Le périoste est riche en vaisseaux sanguins et en nerfs^ qui pénètrent aussi
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dans le tissu osseux, pour y porter la nourriture et la vie ; par sa face externe le périoste offi*e des points d'attache aux tendons^ d^vx aponévroses et aux ligaments (15, C).
18. Il 7 a des os longs, des courts et des plats. — Les os longs présentent une partie moyenne, cylindrique, dans laquelle domine la substance compacte, et des extrémités renflées où abonde au contraire le tissu spongieux ; la partie moyenne des os longs est creusée d'un canal central où est renfermée la moelky substance grasse, enveloppée d'une membrane propre {membrane médullaire)^ douée de sensibilité. — Les os plats n'ont pas de canal, mais ils ne sont pas pour cela dépourvus de tout fluide graisseux. Le tissu compacte et le spongieux y prédominent tour à tour suivant les régions. — Nous en dirons autant des os courts,
19. Outre les ramuscules vasculaires qui leur viennent du périoste (17, B), les os reçoivent une petite artère et un nerf qui pénètrent dans leur tissu par un petit trou, nommé canal nourricier^ lequel sert aussi de porte de sortie à la veine qui ramène le sang de ces mêmes os. Les parties du^es reçoivent beaucoup moins de fluide rouge et d'influx nerveux que les autres ; en outre, comme elles contiennent plus de moitié de leur poids en sels terreux, il en résulte qu'elles jouissent de peu de vitalité ; et conséquemment que leurs maladies sont plus lentes dans leur marche, et causent moins de réaction générale.
20. Le squelette se compose de 248 os, pairs pour la plupart, c'est-à-dire doubles ; quelques-uns seulement sont impairs ou uniques. L'es os pairs sont situés sur les parties latérales, les impairs sur la ligne médiane. Ces derniers sont symétriques, c'est-à-dire partageables en deux moitiés égales ; les autres au contraire sont irréguliers, dépourvus de toute symétrie. Des noms particuliers désignent certaines parties des os : ainsi on appelle apophyses leurs éminences saillantes ; épines^ les éminences très-allongées et peu volumineuses ; condyles^ les éminences articulaires, arrondies dans un sens et aplaties dans l'autre, etc.
Le squelette se divise en têle, tronc et membres ; chacune de ces trois grandes divisions se partage en régions. Nous allons décrire un à un les os qui composent chaque région, puis nous étudierons celle-ci dans son ensemble.
§ l*^ — DBS os DE LA TéTB.
Il y a à distinguer dans la tête du squelette le crâne et la face.
21 . Os du crdne. — Il y en a huit, dont voici les noms : frontal, pariétal (deux), occipital, temporal (deux), sphénoïde et éthmoïde. Excepté les deux derniers, tous sont aplatis, concaves par leur face interne, convexes par leur face externe, hérissés sur leurs bords d'aspérités qui s'engrènent avec celles des os voisins. Ils forment lai, voûte du crâne. Ils sont constitués par deux couches de tissu compacte, appelées tables, Vune interne^ l'autre externe; entre les deux tables existe un tissu spongieux connu sous le nom de diploé. Voilà pour leurs caractères communs. Etudions à présent la constitution spéciale à chacun d'eux.
A. Le frontal (ou coronal, parce qu'il forme le front, ou que c'est sur lui qu'est posée en partie la couronne des rois) rappelle par sa forme une valve de coquille (PL I, n® 1). Il offre trois faces : la face antérieure ou externe, présente en bas les arcades sourcilières et orbitaires, en haut les bosses frontales ; la face postérieure ou interne est en rapport avec la partie antérieure du cerveau ; la face inférieure, appelée orbitaire, concourt à former la paroi supérieure de l'orbite. Il existe dans l'épaisseur du frontal, au-dessus des orbites et du nez, des cavités appelées sinus frontaux^ qui communiquent avec les fosses nasales, et participent à leur inflammation dans le coryza.
B. Le pariétal (de paries, muraille) occupe la partie latérale du crâne (PI. II, n** 1). Très-aplati, de forme quadrilatère, cet os s'articule par son bord supérieur avec le pariétal du côté opposé, par son bord antérieur avec le frontal, par son bord postérieur avec l'occipital, et enfin par l'inférieur avec l'occipital.
C. Voccipital (de occiput, partie postérieure et inférieure du crâne) — forme la paroi postérieure et inférierure de la cavité crânienne, par suite d'une courbure qui en rend une portion obliquement verticale (PI. II, no 2), et l'autre horizontale (PL III, fig. 4 et 5). La portion horizontale de l'occipital s'appuie sur la colonne vertébrale, offrant, à son milieu, le trou occipital, grande ouverture qui fait communiquer l'intérieur du crâne avec le canal vertébral, et office passage à
la moelle épinière ; sur les côtés de cette ouverture sont les conàyks, deux surfaces qui s'articulent avec la première vertèbre appelée atlas. La forme de Toccipal est à peu près celle d'un losangie courbé, ayant ses deux angles les plus distants dirigés l'un en arrière et en haut,, l'autre en avant et horizontalement. Le premier de ces angles, arrondi, limite par son bord supérieur la fontanelle postérieure, dont nous parlerons bientôt ; le second, tronqué, s'articule avec le sphénoïde. Les côtés de l'os s'articulent avec les pariétaux et les temporaux.
D. Le temporal (de tempmf temps, parce que c'est aux tempes que les cheveux accusent d'abord les traces du temps en blanchissant) occupe la partie latérale et inférieure du crâne (PL m, no 3). On lui distingue trois parties : la première concourt àformer la tempe,et présente à sa partie inférieure et postérieure le trou auditif, sur le contour duquel naît Vapophyse iygomatique, qui se dirige en avant et un peu en dehors pour s'articuler avec l'os de la pommette (no 4); la seconde partie est constituée par Vapophyse mastùide (de mastos, mameUe, en forme de mamelon), laquelle* est située derrière l'oreille (no 5); la troisième enfin, difigée en dedans, concourt à former la base du crâne : on la nomme rocher, à cause de sa dureté ; dans son intérieur sont logés les organes délicats de l'audition ; à sa base se voit la cavité glénoïde (de glénê^ petite cavité) destinée à recevoir la tête de l'os maxillaire inférieur.
E. Le sphénoïde (de sphên, coin, et éidos, forme), est un os impair placé comme un coin entre tous les os du crâne, à la base de cette cavité. On ne peut se faire une idée de sa forme bizarre sans l'avoir vu : on Fa comparé à une chauve-souris, parce qu'il a une partie moyenne, le corps, et deux parties latérales, les aileSy qui ressemblent aux ailes étendues de cet animal. Le corps du sphénoïde répond à l'angle antérieur de Tocc^ital par sa face postérieure, et à Tethmoïde en avant ; sa face supérieure concourt à former la base du crâne (PL III, fig. 5, no 4), l'infépieure répbnd au gosier (PI. III, fig. 4). De cette dernière se détachent deux prolongements, on de chaque côté, qui descendent verticalement: ce sont les apophyses ptérygotdes [àeptérux ailes, et eidos, forme), lesquelles donnent des attaches à plusieurs muscles. Les extrémités du sphénoïde concourent à former la tempe, l'orbite, les fosses moyennes du crâne.
P. Uéthmoïde {êthmos, crible, et eidos, ressemblance). Os im-
pair, de forme euboide, compoisé d'une foule de lamelles minces et firagiles qui interceptent autant de cellules destinées à multiplier les surfaces sans augmenter le volume, surfaces qui sont le siège de Tolfàction. Cet os est en eflét situé à la partie antérieure, inférieure et moyenne du crÀne, dans Téchancrore da frontal, concourant à former la base du crâne, les carités nasales et Vorbite. Sa ftioe supérieure ou cr&nienne est remarquable par la lame cribléêy c'est-à-dire par une surftioe percée d'un grand nombre de trous, par lesquels passent les nerfis olfactifs (PI. m, fig. 6, no 6).
2S. Oi de la face. — Deux maxillaires supérieurs, deux malaires, deux unguis, deux palatins, les cornets, le Tomer, le maxillaire inférieur et les dents, tels sont ces os.
A. Le maoDillaife supérieur (de maxtlloy mâchoire) est situé à la partie antérieure et latérale de la face (PI. I, no 4); il s'unit à son congénère sur la ligne médiane ; mais comme ils sont tous les deux échancrés supérieurement, ils laissent en se réunissant un vide qui forme l'ouverture des fosses nasales. Vls concourent à former, en haut, la paroi inférieure ou le plancher de l'orbite ; en bas, ils constituent le bord alvéolaire pour Timplantation des dents supérieures. La face antérieure de Tosoffîre en haut la fesse nasak ; au-dessous d'elle le trou sous^orbitairey par lequel passent des vaisseaux et des nerfs ; plus bas et en dehors la fosse canine ; puis une éminence qui s'articule avec Tos maled[re,et derrière ceUe-ei une portion qui fait partie de la fosse sjgomatique, dont nous reparlerons. Ces os contiennent dans leur épaisseur^ des cavités appelées sinus maxillaires^ qui communiquent avec les fosses nasales et, au moyen de celles-oi, avec les sinus âH)ntaux (Si, A.)<. Ces divers sinus ont des usages qui seront indiqués plus tard*
B* Le malavte{dB maia, joue) ou. os de la pommsttef est petit irrégulièrement quadrilatère, situé à la partie supérieure» latérale et postérieure de la face, dont il constitue la partie la plus saillante (PL I. Uo 8). . Il concourt, lui aussi» à former la cavité orbitaire ; et, en s'unissant avec Tapophjse zjgomatique, il complète Varcade zygomutiqu€ (PL III» ûg. 4, no 9).
C; Uos ungiuis (en forme d'ongle) est petit» mince» et, conjointement avec son congénère» remplit un petit espace «ntre les deux orbites, où il forme la racine du nés* Sur sa ftLce externe on voit la gouttière ktcrymàU^ que convertissent en canal
complet les parties molles, pour conduire les larmes dans le sac lacrymal, dont il sera parlé plus tard.
D. Le maxillaire inférieur forme la mâchoire inférieure (PL I, no 5). Sa forme peut être comparée à celle d'un fer à cheval dont les branches se recourberaient dans une grande partie de leur étendue pour se diriger en haut, en formant un angle obtus appelé angle de fa mâchoire (PL II, no 5). La portion ainsi recourbée se termine par deux apophyses, appelées Tantérieureco^ ronoide (de c&rônt^ corneiUe, parce qu^on lui a trouvé de la ressemblance avec le bec de cet oiseau) ; la postérieure condyle; celle-ci est la tête articulaire, qui se loge et se meut dans la cavité glénoïde du temporal (21, D.). L'os maxillaire inférieur présente en avant la symphyse du menton ; son bord supérieur, qui est horizontal, constitue le bord alvéolaire inférieur, où sont implantées les dents du bas. Le corps de Tos est creusé intérieurement d'un canal {canal dentaire inférieur) qui renferme les vaisseaux et les nerfs destinés aux dents et à lui-même.
E. Les os palatins (appartenant au palais) sont plats et forment le plancher des fosses nasales et la voûte palatine, autrement dit la paroi supérieure de la bouche (PL III, fig. 4, no 3).
F. Les dents sont au nombre de trente-deux, dont seize au maxillaire supérieur et seize à rinférleur. On les distingue en incisives, canines et molaires» Toutes ces dents ont une racine, anique ou multiple, cachée dans l'alvéole, et une couronne ap« parente à l'extérieur. La racine est creusée d'une cavité qui s'ouyre à soa extrémité et qui contient une substance (molle, trés-riche en nerfs et en vaisseaux, appelée germe, pulpe ou bulbe; elle est enveloppée d'un périoste qui lui adhère, ainsi qu'à l'alvéole. — La couronne dentaire est constituée par deux Bubstanoes : Vémailt qui forme une couche extérieure, solide, dure et brillante, peu riche en matière animale et très attaquable par les acides ; Vivoire, dont la composition diffère peu de celle des autres os. — Nous parlerons plus tard du mode d'éruption des dentd.
lia tidte dan» «on ensevibto,
23. Dépouillé de ses parties molles, du bel appareil musculaire qui s'étalait avec orgueil, réduit maintenant aux derniers restes solides dont • l'ensemble constitue le squelette, l'homme
u'offîre plus au vulgaire qu'une image effrayante, et n'éveille que des idées de destruction et de mort. Cependant la charpente rappelle encore ce que fut rédi£[ce,et, àla seule disposition des 08, on peut reconnaître la supériorité de la nature humaine. Que Ton examine la tête, par exemple, cette sphère osseuse, cet objet repoussant que dépeint ce mot: tête de mort, ne semblentelle pas, à Timmobilité de sa pose, à la fixité du regard, à la gravité du sérieux, plongée dans la méditation la plus profonde ?...
La tète, nous Tavons déjà dit, office à étudier le crâne et la face.
A. Le crâne est une cavité osseuse destinée à loger et à protéger le cerveau. On lui distingue deux surfaces, Tune externe et l'autre interne.
lo La surface externe du crâne est convexe en haut et plane en bas. — La partie convexe ou voûte du crâne présente les régions frontale, occipitale et les pariétales, toutes correspondant aux os de même nom (PL I et II). Ces régions sont limitées par des jointures osseuses, qui reçoivent le nom de sutures, dans le bas âge surtout, où elles sont incomplètes. On a ainsi la suture frontO'pariétale, la suture temporo-pariétale et la suture pariétale ou longitudinale, dont la connaissance est utile, en obstétrique, pour guider le doigt de l'accoucheur et lui faire reconnaître la position de la tête dans le travail de l'enfantement. Une chose importante encore à noter sur le crâne de l'enfant, ce sont les fontanelles (vulgairement fontaines), espaces triangulaires où les os ne se joignent pas encore et où la paroi crânienne est formée tout simplement par les deux périostes adossés (externe et interne) et parlapeau.Les deux fontanelles les plus remarquables se trouvent aux deux extrémités de la suture longitudinale ; elles disparaissent peu à peu à mesure que, par l'âge, l'ossification se complète. — La partie plane ou base du crâne repose sur la colonne vertébrale en arrière, et sur les os de la face en avant. Elle est fort inégale et percée de plusieurs trous pour le passage de vaisseaux et de nerfs (PL III, fig. 4, nos 5, 6, 7, S).
2o La surface interne du crâne se moule sur la masse du cerveau, aux éminences et dépressions duquel elle se conforme. C'est surtout à sa base que cette grande cavité mérite d'être étudiée (PL III, fig. 5). Elle présente trois plans : le plan antérieur (no 1) est celui sur lequel reposent les lobes antérieurs du cerveau ; il offre, à sa partie antérieure et^ moyenne, la lame
criblée de Tethmoïde, par laquelle sortent du crâne, de chaque côté de V apophyse crista-galli, les nerfs olfactifs. Le plan moyen (no 2) présente sur les côtés les fosses moyennes, qui contiennent les lobes moyens du cerveau, et à la partie médiane V apophyse ba-silaire ou selle turdque, formée par l'angle de Toccipital. Le plan postérieur (no 3) offre les fosses occipitales, qui logent les hémisphères du cervelet. Les mêmes trous qui existent à la face externe de la base du crâne se voient à la face interne (nos 8, 9, 10, 11, 12, 13, 14, 15, 16) ; ils oflfrent passage à des vaisseaux et des nerfs.
B. La face n'est pas régulière comme le crâne ; elle est creusée de nombreuses cavités, et hérissée de saiDies qui lui donnent une expression ténébreuse qui glace d'effroi (PL I). Signalons les principales choses. Dans le haut sont les orbites, deux cavités profondes destinées à loger les yeux, et sur le contour desquelles se dessine en saillie V arcade sourcilière, laquelle offre près de la racine du nez le trou sourciller, pour le passage de vaisseaux et de nerfs. En pénétrant dans la cavité orbitaire, on voit, en dedans et en haut, une dépression où loge la glande lacrymale; plus profondément est lo, fente sphénoïdale et les trous qui donnent passage aux nerfs et aux vaisseaux appartenant à l'œil et à ses muscles.
Plus bas et à son milieu, la face présente Vouvertute des fosses nasales, rendue double par une lame osseuse perpendiculaire, appelée cloison des fosses nasales. Sur les côtés sont les fosses canines, surmontées du trou sous-orbitaire, pour le passage de vaisseaux et de nerfs ; plus en dehors est la pommette, qui fait une forte saillie ; en arrière de celle-ci sont la fosse temporale et Yarcade zygomatique. Cette dernière représente, en effet, une espèce de pont, sous lequel il y a un grand vide, appelé fosse zygomatique, et. que remplissent en partie la branche ascendante de l'os maxillaire inférieur (PI, II), et le muscle temporal ; enfin, plus bas et au milieu sont les arcades dentaires, la symphyse du menton, et de chaque côté de celle-ci les trous mentonniers, pour le passage de vaisseaux et de nerfs.
Quant à la bouche, son ouverture est dessinée par les arcades dentaires ; sa paroi supérieure, dite voûte palatine, sert de plancher aux fosses nasales, lesquelles ont leur ouverture postérieure au fond de la gorge (PL III, flg. 4, no 4).
§ n — DBS 08 DU TRONC
Le tronc se compose de la colonne vertébrale^ de la poitrine et du bassin : c'est ce qui reste du squelette lorsqu'on supprime la tète et les membres.
24. Colonne vertébrale. — Ving^-^^uatre os superposés constituent la colonne vertébrale ou rachidienne , ce sont les yertèbres.
A. Les vertèbres (de vertcre^ tourner) sont des espèces d'anneaux osseux superposés les uns aux autres, et dont le canal commun est rempli par la moelle épinière et ses enveloppes (PL I. et II). Ces os sont courts, éoais, arrondis en avant, mais hérissés d'aspérités en arrière. On distingue en eux le corps et les apophjses. Le corps des vertèbres est ovalaire, convexe en devant, et concave en arrière pour concourir à former le trou vertébral (PL III). Ce trou (qui n'est pas visible sur les figures de la PL III) se complète de la manière suivante : de chaque côté de Tos naît une lame osseuse qui, après s'être dirigée d'abord en dehors, se courbe en dedans pour se réunir à celle du côté opposé ; de la réunion de ces deux lames naît un prolongement en arrière qui constitue Vapophyse épineuse, dont l'extrémité, recouverte par la peau, est d'autant plus saillante sur le vivant que le sujet est plus maigre. A l'angle saillant formé par la courbure de chaque lame, naissent deux apohyses articulaires, dirigées l'une en haut, l'autre en bas, et s'articulant avec les apophyses de même espèce de la vertèbre supérieure et de l'inférieure ; plus une apophyse transverse, dont la direction est en effet transversale. A la racine des lames vertébrales, tout près du corps de la vertèbre, sont deux échancrures, l'une supérieure et l'autre inférieure, qui, correspondant avec pareilles échancrures appartenant aux vertèbres supérieure et inférieure, complètent ainsi des ouvertures qu'on appelle trous de conjugaison, et par lesquelles sortent les nerfs qui nés de la moelle épinière vont se répandre dans les organes auxquels ils sont destinés.
B. Les vertèbres diffèrent suivant qu'elles appartiennent au cou, au dos ou aux lombes.
Les premières, appelés cervicales, au nombre de sept, sont les plus petites, quoique formant le plus grand trou vertébral ; leurs apophyses épineuses sont dirigées horizontalement et bifurquées au sommet ; leurs apophyses transverses sont aussi bifurquées à
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leur extrémité» et leur base est percée d'un trou par où passe une artère (PL III, fig. 1). Les deux premières vertèbres oervioales se distinguent des einq autres : la vertèbre supérieure» nommé^ ârr/a^ (parce qu'elle supporte la tête, comme Atlas le globe» suivant la fable), n'a ni oorps ni apophyses ; c'est une sorte d'anneau osseux dont Taxe antérieur, très petit, reçoit Tapophyse axoidienne de la seconde vertèbre. — Cette seconde vertèbre, appelée oonj, a le corps surmonté en avant de ladite apophyse axoïdienm, laquelle est commmeun pivot autour duquel se meut Fatlas et par conséquent la tète elle-même, en exécutant des mou* vements latéraux. — La septième vertèbre cervicale a Tapophyse épineuse très saUlante, ce qui la distingue aussi des autres.
G. Les vertèbres dorsales, au nombre de douze, augmentent progressivement de volume : leurs apophyses épineuses sont longues, dirigées obliquement de haut en bas, et se recouvrant les unes les autres à la manière des tuiles sur un toit (ûg 2). Il existe sur chaque oôté. du corps vertébral deux demi-facettes, une en haut et une en bas, et chacune d'elles forme avec celle de la vertèbre supérieure ou Inférieure une facette entière sur laquelle se âxe la tôte de la c6te correspondante.
D. Les vertèbres lombaires^ au nombre de cinq, sont d'un plus gros volume encore ; leurs corps est épais ; l'apophyse épineuse est moins longue et dirigée horiaontalement (flg. 3). —Toutefois, c'est à l'apophyse transverse qu'il faut demander le caractère différentiel des vertèbres suivant la région : ainsi au cou elle est bifarquée à son sommet, et trouée à* sa base ; au dos, elle pré* sente une facette articulaire sur sa face antérieure ; aux lombes^ ces deux oiouatè^s manquent.
M^m oolfmiie v«rtél»ri»le 4An* mon «rnsemble.
85. La colonne vertébrale on rachiiienTie, encore nommée rachis (de racMst épine dorsale), est une sorte de pilier qui soutient la tôta, et qfli repose loi-même sur le bassin. Elle est formée de TOgt^quatre os superposés, et creusée d'un canal [rachiiien ou Wièhrai) qui logç l^ moelle épinière et la protège ; sur ses côtés sont les tron^ M cor^itgaison pour le passage des nerfs qui émanent de cette moelle épinière. — Les vertèbres s'appuient les unes sur Içs autreii par leur corps ; elles gont séparées et unies tout à la fois par TiQterppsition de fibro-cartilag^s et par leurs apophyses
épineuses, lesquelles sont mobiles, quoique sur leur extrémité règne le ligament stis-épineux, qui sert à les unir entre elles, et à offirir des points d'attache aux muscles dé la partie postérieure du tronc.
A. Les corps des vertèbres étant inégalement épais en avant et en arrière, il en résulte que la colonne vertébrale, affecte des concavités et des convexités. En effet, vue par devant, elle office une convexité à la région cervicale, une concavité à la région dorsale, et encore une convexité à la région lombaire. Mais vue de côté elle est droite, sauf chez les rachitiques, les bossus. Cependant, au niveau des trois, quatre et cinq vertèbres dorsales, on peut remarquer que le rachis office normalement une légère inclinaison latérale, à concavité gauche chez les droitiers, à concavité droite chez les individus gauchers.
B. Les apophyses des vertèbres ont des usages fort importants : les épineuses et les transverses reçoivent les insertions des muscles qui font mouvoir la colonne et auxquelles elles servent de levier; les ap, articulaires sont unies les unes aux autres par des ligaments,et ofirent des points d'appui aux côtes. Il résulte de la merveilleuse disposition des pièces qui composent la colonne vertébrale, que cette tige présente une gi*ande solidité, jointe à beaucoup de mobilité et de flexibilité. Il faut bien qu'il en soit ainsi pour que les clo'^ns exécutent des poses et les mouvements anormaux que Ton sait.
26. Poitrine. — Vingt-cinq os, non compris les vertèbres dorsales, forment la poitrine. Ce sont les vingt-quatre côtes et le sternum.
A. Côtes. Ce sont des os longs, durs, élastiques, courbés en forme d'arcs et comme tordus sur eux-mêmes, situés à la partie supérieure du tronc, au nombre de douze de chaque côté, correspondant aux douze vertèbres dorsales (PL 1). Leur extrémité postérieure, appelée téte^ s'articule ^avec deux corps de vertèbres, dont les demi-facettes, déjà signalées, correspondent aux deux facettes que présente la tête de la côte ; leur extrémité antérieure est garnie d'un cartilage dont la longueur et la direction varient suivant la côte à laquelle il appartient. De plus, chaque côte s'articule avec l'apophyse transverse de la vertèbre correspondante.
La longueur des côtes varie selon la région : elle augmente progressivement depuis la première jusqu'à la huitième, ce qui
agrandit dans le même sens la capacité de la poitrine ; elle diminue ensuite jusqu'à la douzième, mais sans que cette cavité en soit rétrécie, à cause de la direction particulière que ces côtes et leurs cartilages aifectent. Les sept ou huit premières côtes ' sont terminées par un cartilage qui ya joindre le sternum directement : on les nomme vraies côtes ; les cinq ou quatre autres ont un cartilage qui s'unit au cartilage qui lui est supérieur, et prenant une direction ascendante : on les appelle famses côtes. La direction de tous ces os n'est pas la même : la première côte est horizontale, les autres sont de plus en plus obliques d'arrière en avant et de haut en bas.
B. Sternum (de sternon, partie antérieure de la poitrine). Os impair, aplati, allongé, situé en avant et au milieu de la poitrine, dans une direction oblique d'arrière en avant et de haut en bas (PL I, n** 6). Sur ses côtés viennent s'insérer les cartilages des vraies côtes. Sur chaque angle de son extrémité supérieure s'articule l'extrémité interne de la clavicule ; à son extrémité inférieure est un prolongement cartilagineux ou osseux, connu sous le nom d'appendice xiphoïde (vulgairement four-, chette).
da poitrine dans «on ensemble.
27. La poitrine, encore appelée thorax, cavité thoracique, est une cavité destinée à contenir les organes de la respiration et l'organe central de la circulation. C'est une espèce de cage osseuse, conoïde, formée parles côtes sur les côtés, parle sternum en avant, et par les corps ,des vertèbres dorsales en arrière. Elle est arrondie, mais un peu aplatie d'avant en arrière; sa forme est celle d'un cône tronqué dont le sommet regarde en haut et la base en bas. Sur le vivant, surtout chez la fename emprisonnée dans le corset, cette disposition parait être inverse, mais cela tient à ce que l'espace compris entre le sommet du cône et les épaules est rempli par les masses charnues qui unissent les bras au tronc. La base de la poitrine, échancrée obliquement de haut en bas et d'avant en arrière, est circonscrite par les cartilages des fausses côtes et les deux dernières côtes, qui manquent de cartilage, depuis l'appendice xiphoïde jusqu'à la douzième vertèbre dorsale. La cavité pectorale jouit de la faculté de se dilater et de se resserrer sous l'influence des muscles qui agissent sur les côtes.
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28. Bassin. — Quatre os entrent dans la composition du hassin : le sacmm, le coccyx et les deux iliaques.
A. Vos sofirum {os sacrée parce qu'il concourt à protéger les organes de la génération) est impair et occupe la partie postérieure et médiane du bassin. Sa forme est celle d'une pyramide triangulaire renversée ; sa base regarde en haut et supporte la colonne vertébrale, le sommet est dirigée en bas. Cet os est courbé de manière à ofrir une concavité en avant (PI. I, n® 14), et une convexité en arrière (PL II, n* 11). Sa face conoave ou antérieure est lisse, et présente deux rangs perpendiculaires de quatre trous, appelés trous sacrés, par lesquels passent les nerfs de môme nom ; sa face postérieure, convexe, est rugueuse, comme hérissée d'apophyses épineuses qui semblent faire suite à celles de la colonne vertébrale ; elle offire aussi huit trotis satrès postérieurs, sur deux rangées. Creusé de haut en bas par le canal sacré, qui fait suite au canal vertébral, le sacrum semble être une dépendance de la colonne raohidienne,
B. Les os iliaques {d^ilia, flancs), ou coxauo; (de corca, hanche), ou os des ifej, sont les plus volumineux du squelette. Us forment les parties latérales (hanches) et antérieures (pubis) du bassin, par suite d'une espèce de torsion éprouvée sur eux-mêmes. Ils offrent à considérer deux surfaces et une circonférence. — La surface externe présente deux parties : l'une supérieure, qui regarde en dehors et en arrière, est appelée fosse iliaque externe (PL II, fie); l'autre inférieure, regardant en avant, présente une large ouverture, appelée trouovalaire (PL I, (o); entre elles est creusée la cavité cotyloïie (de cotulêj creux) qui reçoit la tête du fémur. — La face interne de l'os iliaque offipo une disposition analogue mais inverse : la partie supérieure regarde en avant; l'inférieure, un peu en arrière, présentant le trou ovalaire: entre ces deux faces se dessine une ligne horizontale saillante qui circonscrit le détroit supérieur du bassin. — Quant à la circonférence de l'os, en la parcourant d'arrière en avant, à partir de l'articulation sacro-coxale, on trouve successivement ; la crête iliaque, V épine antérieure et supérieure, au-dessous de celleci Vépine inférieure, plus bas la branche horii^ontale du pubis, en avant le bord supérieur de la symphyse du pubis, due' à la réunion [sumphuô, je réunis) des deux os iliaques en avant; on arrive ensuite à la branche descendante du pubis, qui vçi joindre Vischion, grosse tubérosité sur laquelle le tronc appuie lorsqu'on
est assis; derrière celle-ci est Véchancrure $ciaUque, et enfin le bord qui s'articule avec le sacrum, c'est-àrdire la symphyse sacro'iliaque.
C. Coccyx (de coccux, coucou, à cause de sa ressemblance avec le bec de cet oiseau). C'est un appendice osseux qui termine inférieurement le sacrum, dont il a la forme et sur lequel il est mobile.
I^e bassin dans son enaeinble.
29. Le bassin ou pelvis, cavité pelvienne, est une manière de ceinture irrégulière, osseuse, formée par les deux os iliaques et le saorum, et placée entre le tronc qu'elle supporte et les membres inférieurs sur lesquels elle s'appuie. C'est une sorte de canal conique brisé, dont la base à large ouyerture regarde en haut, le sommet en bas et un peu en ayant. Sa courbure permet de le diviser en deux cavités distinctes : La supérieure, appelée grand bohsin, est comprise entre les fosses iliaques internes sur les côtés, le sacrum en arrière et les parois du ventre en avant, limitée en bas par cette ligne saillante que nous avons signalée comme séparant les deux faces internes de Tqs iliaque, et par les branches horizontales du pubis ; la seconde cavité (rinférieure), nommée petit bassin, est circonscrite par la concavité du sacrum en arrière, sur les côtés par les trous ovalaires, qu'une membrane et des muscles bouchent, par les ischions et les ligaments qui, en allant du sacrum à risohion, convertissent la grande échancrure sciatlque en trou.
A. On appelle détroit supérieur la circonférence du gnmd bassin intermédiaire aux deux cavités ; détroit inférieur, les limites inférieures du petit bassin, limites que circonscrivent la symphyse du pubis en haut, les branches descendantes du pubis et les ischions sur les côtés, le^ ligaments sacro-soiatiq«es et le coccyx en arrière.
L'étude des détroits du bassin est très importante au point de vue des accouchements; car, lorsqu'ils n'ont pas des diamètres normaux et suMsants, comme chez certaines rachitiques, ils mettent obstacle au travail de l'enfantement. Nous y reviendrons en physiologie.
§ m — DES os DES MEMBRES SUPÉMBURS
Le membre supérieur se compose de Vépaule, du bras, de ^^avant-bras et de la main.
30. Épaule. — Elle ne présente que deux os, Fomoplate et la clavicule.
A. L'omoplate ou scapulum (de ômos, épaule et platô, surface plate) est un os large, aplati, triangulaire, situé à la partie supérieure et postérieure du thorax (PL I et II), où le fixent des muscles qui prennent leur point d^attache à la tête, àTépine dorsale et aux côtes. Il offre deux faces, trois angles et trois bords. — La face interne qui répond aux côtes est plane et unie ; la face externe est divisée en deux parties par une saillie transversale appelée crête ou épirie de l'omoplate ; la partie située au dessus de la crête est la fosse sus-épinetise ; la partie au-dessous, bien plus étendue que la précédente, est la fosse sous-épineuse. L'épine de Tomoplate se prolonge en devant et forme Vapophyse acromion (ainsi appelée de acros, sommet, et âmosy épaule). — Des trois angles de Tomoplate, l'antérieur, comme tronqué, oflre une surface concave, appelée cavité glenaide (de glênê, petite clavité articulaire), avec laquelle la tête de rhumérus est en rapport. Les deux autres angles n'ont rien de remarquable. — Des trois bords, le supérieur se prolonge en avant pour former l'apophyse coracoidCj que l'on voit au-dessus de la cavité glénoïde.
B. La clavicule (de claviSy clef, parce qu'on l'a comparée à la clef d'une voûte) forme en effet un arc-boutant à l'épaule (PL I). Légèrement recourbée en S, et placée tranversalement et horizontalement à la partie supérieure du thorax, elle s** articule avec le sternum par son extrémité interne, et avec l'apophyse acromion par l'autre extrémité, en s'appuyant sur l'apo- 4)hyse coracoïde, et croisant ainsi la direction, de la première
côte.,
Bras, — Il n'y a qu'un os au bras, l'humérus
A. Vhumérus^ os très long et très fort, occupe l'espace compris entre l'épaule et le coude (PL I, n® 10). On y distingue un corps et deux extrémités. Le corps de l'humérus est cylindrique et porte des traces d'empreintes musculaires ; l'extrémité supérieur est arrondie, et connue sous le nom de tête de rhumérus: une partie rétrécie et très courte la supporte, c'est le col; sur son côté antérieur et interne sont deux tubérosités, qui servent à des insertions musculaires. L'extrémité inférieure de l'humérus, aplatie d'avant en arrière et élargie dans le sens transversal, présente les objets suivants : d'abord, en aUant de dehors en
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dedans^ le condylCy qui s'articule avec le radius ; une crête logée dans le radius et le cubitus ; la trocklée ou poulie reçue dans la cavité sjgmoïde du cubitus. En avant est une cavité destinée à recevoir Fapophjse coronoïde du cubitus (32, B), quand Tavant-bras se fléchit ; en arrière en est une autre plus grande, pour loger Tapophyse olécrâne du même os, lorsqu'il s'étend.
32. Avant-bras. — Deux os placés l'un à côté de l'autre forment r avant-bras : ce sont le radius et le cubitus, dont quelques parties viennent déjà d'être signalées.
A. Le radius occupe le côté externe de l'avant-bras (PI. I, n® 12). Il est plus mince en haut qu'en bas. Son extrémité supérieure offre une éminence arrondie, appelée tête, soutenue par une partie rétrécie ou col, au bas de laquelle on voit Véminence bidpitale, qui donne attache au tendon du muscle biceps. L'extrémité inférieure s'articule avec les deux premiers os du carpe; sur son côté externe est un prolongement nommé apophyse stylolde, et sur son côté interne une facette qui est en contact avec le cubitus.
B. Le cubitm occupe le coté interne de l'avant-bras (PI. I, no 11). Il est plus (volumineux en haut qu'en bas. L'extrémité supérieure est creusée par la cavité sygmoïde, dans laquelle pénètre la trochlée de l'humérus ; en arrière est Va/pophyse olé" crâne (PI. II, a o) et en avant V apophyse coronoïde, qui se logent dans les cavités postérieure et antérieure de l'extrémité de Thumérûs pendant l'extension et la flexion de l'avant-bras. L'extrémité inférieure, appelée tête^ correspond à un fibro-cartilage qui la sépare du carpe ; elle présente en dedans un petit prolongement appelé apophyse styloide, et sur son côté externe une surface qui s'articule avec le radius.
33. Main. — Elle est formée de plusieurs séries d'os, appelées carpe, métacarpe et phalanges.
A. Le carpe (de carpos, poignet) se compose dé huit os courts, petits, de forme irrégulière, disposés sur deux rangées transversales, entre l'avant-bras et le métacarpe (PI. I, C). Ces petits os ont chacun un nom propre dérivé de leur forme, mais on les distingue par leur numéro d'ordre.
B. Le métacarpe (de meta, après ; carpos, poignet), comprend cinq os allongés, placés à côté les uns des autres dans une direction verticale et parallèle (PI. I, D). Ils ont, comme tous les 08 longs, un corps et deux extrémités. L'extrémité supérieure
est concave et 8*articule avec le carpe, rinférienre offipe une tête hémisphérique en rapport avec Textrémité sopérieare des phalanges.
0. Les phalanges sont de petits os longs, ajontés les uns au bout des antres pour former les doigts (PL I, E). Le pouce & deux phalanges ; les autres doigts en ont trois, appelées la première phalange^ la seconde phalanginêf la troisième phalangette ; leur extrémité supérieure présente une concayitéi risférieure une convexité.
I^e membre «upérleur dan» son ensemble.
34. Le membre supérieur» encore appelé thoraeiqtte, parcequ'il sMnit au thorax (27)^ est merveilleusement disposé pour les fonctions auxquelles il est destiné, et dont nous étudierons le mécanisme plus tard. En récapitulant ce que présente de plus remarquable le bras osseux de Thomme, nous trouvons en commençant parle haut : — Vépaule formée par Tomoplate, Textrémité externe de la clavicule et la tête de Thumérus ; des mouvements s'y exécutent dans tous les sens, par la raison que la tête humérale est appliquée lâchement contre une surface demioonoave dans laquelle elle n'est pas emboîtée. — Le bras n'est formé que par Thumérus, mais cet os suffît, tant par sa force que par retendue et la variété de ses mouvements. — Il y a, au contraire, deux os à Vavant-'bras ; ils y étaient nécessaires pour remplir les conditions de solidité et de mobilité de cette partie ; car Tavant-bras devait être solidement fixé au bras, et la main ne devait pas être moins solidement attachée àTavant-bras-Or, Farticulation du coude se faisant entre le cubitus et rhumérus,si le carpe, c'est-à-dire si la main eût été articulée avec le cubitus, ses mouvements eussent été bornés à la flexion et à Textension;au contraire le carpe s'articulant avec le radius, celui-ci pouvant rouler autour du cubitus, il en résulte que le poignet peut exécuter des mouvements de rotation {pronation et supination)y sans que Tarticulation du coude se meuve.On peut admirer aussi ces deux rangées d'os du carpe, si propres à amoindrir les chocs ; puis la disposition des os du métacarpe^ et surtout des phalanges qui rendent, grâce au grand nombre de muscles qui les font mouvoir et que nous allons bientôt étudier, la main de l'homme si parfaite au point de vue des formes et des usages qu'elle remplit.
Le membre inférieur se compose de la cuisse, de la jambe et ^
dnpied.
35. Cuisse. — Comme le bras, la cuisse n'est formée que ^ d'an seul os, qui est le fémur.
A. Le fémur y le plus fort et le plus long de tous les os du squelette (PI. I, Do 15), est étendu depuis le bassin jusqu'^iu genou. n est un peu convexe en devant, et oblique en dedans, de manière à se rapprocher en bas de celui du côté opposé. Il offre à étudier deux extrémités et le corps. L'extrémité supérieure présente une grosse éminence sphérique, appelée Ute^ supportée par une partie rétrécie, dite col du fémur. Le col et la tète du fémur forment avec le corps de l'os, en se dirigeant en dedans et en haut, on angle obtus. Au sommet de cet angle, en dehors, est une grosse apophyse connue sous le nom de grand trochanter (de trocaïenj tourner), et qui donne attache aux muscles rota* tenrs de la cuisse. Un peu plus bas et en dedans, est une autre éminence plus petite, nommée petit trochantery laquelle fournit aassi des insertions aux muscles. — L'extrémité inférieur du fémur est formée par deux grosses tubérosités, appelées condyles (de GonduloSy nœud), l'une interne, l'autre externe ; elles s'articulent aveo le tibia.— Le corps du fémur, un peu arqué, comme il a été dit déjà, présente en arriére une ligne saillante, qui se bifurque en haut pour joindre le grand et le petit trochanters, et en bas pour gagner les deux condyles ; on la nomme ligne dpre (PLII).Cette ligne rugueuse office des points d'attache aux muscles. 36. Jambe. — La jambe possède deux os, comme l'avant-bras ; le tibia et le péroné. — Il j a un os qui n'appartient en propre ni à la cuisse ni à la jambe, c'est la rotule.
A. Le tibia est l'os principal de la jambe. Etant beaucoup plus gros que l'autre, il supporte tout le poids du corps (PI. I, no 17). Son extrémité supérieure, qui est la plus volumineuse, présente deux larges facettes articulaires en rapport avec les condyles du fémur, et que sépare une saillie nommée épine du tibia ; sur le côté externe de cette extrémité est une saillie qui 8'apticule avec le péroné. L'extrémité inférieure offre une surface concave qui s'articule avec l'astragale, os faisant partie du tarse; en dedans, est un prolongement saillant qui forme la fnalléok itueme, vulgairement appelée cheville du pied. Le corps du tibia présente trois bords, dont l'intérieur, le plus prononcé, porte U nom de crête du tibia^
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B. Le péroné (de péronéy agrafe, à cause de sa ressemblance avec une agrafe dont se servaient les anciens), est grêle, placé à la partie externe de la jambe, parallèlement au tibia dont il est séparé, dans toute sa partie moyenne, par un espace interosseux de un à deux centimètres, espace fermé par le ligament interosseux ; il s'articule avec le tibia par son extrémité supérieure, appelle tête du péroné, et par l'inférieure (PI. I, no 18), laquelle est saillante et forme en se prolongeant, la malléok externe. *
C. La rotule est un os qui, comme il a été dit déjà, n'appartient ni à la cuisse, ni à la jambe, mais à tous les deux (PL 1, no 16). Court,aplati, assez épais cependant, triangulaire, abords arrondis, il est situé à la partie antérieure du genou, et maintenu là par un gros muscle de la cuisse, et par un ligament qui va du tibia sur son extrémité inférieure.
37. Pied, — Le pied comprend le tarse, le métatarse et les phalanges.
A. Le tarse (de tarsosy objet composé de plusieurs pièces rangées avec ordre), situé à la partie postérieure du pied (PI. I, I), est formé de sept os enclavés les uns dans les autres, ce sont : lo le calcanéum (de calx, talon), parce qu'il forme en effet cette partie ; 2© Vastragale (de astragalos, en forme de dé), situé au-dessus du calcanéum, entre les deux malléoles ; 3o le scaphoïde (de scaphê^ nacelle, à cause de sa forme), situé à la partie interne du tarse, en rapport avec l'astragale en arrière, et les cunéiformes en avant ; 4o les cunéiformes, au nombre de trois, situés, comme des coins, sur un plan uniforme à côté les uns des autres, entre le scaphoïde et les trois premiers métatarriens.
B. Le métartase se compose d'os analogues à ceux du métacarpe (PL I, K).
C. Les phalanges des orteils sont aussi analogues aux phalanges des doigts (PL I, L).
Eie membre inférieur dana «on ensemble.
38. Le membre inférieur ou pelvien, parce qu'il s'unit au pelvis (29), présente des analogies et des différences avec le membre thoracique (34). Par exemple le fémur peut exécuter des mouvements dans tous les sens sur le bassin, mais ces mou-
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vements sont plus bornés que ceux de l'humérus à cause de la profondeur de la cavité cotjloïde et des masses musculaires qui enveloppent Tarticulation coxo-fémorale et en gênent le jeu. La tète du fémur est supportée par un col très allongé, qui se fracture aussi bien plus souvent que le col très court de l'humérus; au-dessous de la tête articulaire de chacun des os, humérus et fémur, il y a des éminences sur lesquelles se fixent les muscles rotateurs du membre, mais ces éminences sont très prononcées au fémur.
Lb. jambe est, comme l'avant-bras, composée de deux os ; mais au genou et au pied les mouvements n'étant nécessaires que dans deux sens (flexion et extension), le tibia a dû avoir un volume assez considérable pour supporter seul tout le poids du corps ; le péroné n'est accolé à lui que pour fournir des points d'attache aux muscles et ajouter à la grâce des formes. A l'avant-bras, ainsi que nous l'avons vu, les choses sont trèsdiiférentes (34).
Nous ne dirons rien du pied, dont toutes les parties résistantes sont admirablement disposées pour les divers usages qu'elles ont à remplir.
A ces descriptions des os, il nous reste à ajouter celle de leurs divers modes d'union.
IV — ARTICULATIONS
On nomme articulation l'assemblage et le mode de connexion de deux ou plusieurs os, qu'ils soient ou non mobiles l'un sur l'autre. Les os s'unissent suivant certains modes et au moyen de certaines parties que nous allons décrire brièvement.
39. Parties composantes, — Les parties qui entrent dans la composition des articulations sont les cartilages, les fibro-cartilages, les capsules articulaires et synoviales, la synovie et les ligaments. Excepté les membranes synoviales, qui sont séreuses, toutes ces parties appartiennent au système fibreux (15, C).
A. Les cartilages sont des parties dures, moins consistantes que les os pourtant, très élastiques, blanches ou jaunâtres, qui recouvrent les surfaces articulaires, auxquelles elles adhérent. Ce sont ces plaques fibreuses qui croquent sous la dent après la cuisson. Les cartilages dégénèrent insensiblement en tissus osseux. Aux articulations mobiles, leur surface libre est polie, lisse, humectée de synovie, laquelle toutefois manque totalement dans Anthropologie, T. i. . 4
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les articulations rendues immobiles, par quelque cause que ce soif. Les cartilages sont pour la plupart dépourvus de vaisseaux, ils se nourrissent par simple imbibition. Quand on les fait bouillir avec de Teau, ils se dissolvent presque en entier et se consertissent en une substance appelée chondrine,
B. Les flbrO'Cartilages sont dus à un tissu fibreux dans les mailles duquel est déposée la substance cartilagineuse. Ce sont des parties denses, résistantes, élastiques, d'une teinte jaunâtre, dont le type se trouve entre les corps des vertèbres, qu'elles unissent les uns aux autres.
G. Les ligaments sont des faisceaux fibreux d'un tissu blanc argenté, serré et très résistant, diversement disposés autour des articulations, dont ils sont les véritables moyens d'union {lig. articulaires). Ce sont les ligaments qui crient sous le couteau lorsqu'on détache l'aile du tronc du poulet. -^ Il y a des ligaments qui bouchent des trous, remplissent des espaces interosseux, servent à maintenir certains organes à leur place respective, comme la vessie, la matrice, le foie, etc., par eiemple.
D. Les capsules articulaires sont des espèces de toiles fibreuses^ de sacs ouverts à chaque extrémité pour embrasser les extrémités articulaires des os et les maintenir eu rapport. Il n'y a que quatre articulations ainsi maintenues au moyen d'un ligament capsulaire : ce sont les épaules (ariic. scapulo-humérak), et les hanches {artic. coxo- fémorale).
E. Les capsules synoviales sont de petites membranes séreuses déployées sur les surfaces articulaires mobiles pour en faciliter les glissements au moyen de l'humeur qu'elles exhalent {synovie). Comme les autres .séreuses en général, elles constituent des espèces de sacs sans ouverture (15, i) mais petits, à parois très minces, molles et transparentes, et qui sont en rapport aivec les surfaces articulaires par leur face externe, leur face interne étant contigiie à elle-même.
40. Mode d'union des os. — Suivant la manière dont les os sont unis, les articulations sont dites mobiles^ immobiles ou saixtes.-
A. Les articulations mobiles, appelées diarthrosesj se distinguent en continues et en contiguës. — Les artic. continues sont celles dont les surfaces osseuses sont maintenues dans une espèce de continuité par l'interposition d'un ûbro-cartilage (39, B)
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et dont les mouvements sont très bornés. La colonne yortébrtle est composée d'une suite d'articulations continues, car les corps des vertèbres sont unis les uns aux autres par un fibro-cartilage qui leur adhère fortement et ne permet qu'une mobilité peu étendue. — Les ortie, contigûes sont celles dans lesquelles les extrémités articulaires sont simplement rapprochées, mises en contact et libres. Elles sont douées de mouvements variés, qui toutefois diffèrent beaucoup suivant le mode articulaire. S'exécutant dans tous les sens à Tépaule et à la hanche, parce qu'il jr a là une tête osseuse lâchement axée dans une cavité, ces mouvements au contraire sont réduits à la flexion et à TextensioD au genou et au coude.
B. Les articulations immoHUs {êynarthroses) se font tantôt V^T juxta-^position : exemple, les deux os maxillaires ; tantôt par engrenure, comme au crâne; tantôt par implantatiofit comme les dents.
Les articulations mixtes {amphiarthroses) ne sont autre chose que les diarthroses de continuité {vertèbres),
II. — DK8 KUSOLES. — ITOLdSIK
La Myologie (de muôn, muscle, dérivé de tnitein, mouvoir) est la partie de Tanatomie qtii traite des muscles. On appelle muscles les organe» charnus, rouges, contractiles, qui, par leurs masses, dessinent les formes extérieures» et par leur contractilité, impriment des mouvements aux parties auxquelles ils 8*insèrent. Leur ensemble constitue le système musculaire (PI. rv et V). — Cette définition s'applique spécialement aux muscles extérieurs^ qui sont ceux de la vie de la relation.
Mais le système musculaire comprend un autre ordre de mus clés, ceux intérievTS onde la vie de nutrition*
Les premiers sont encore appelés volontaireSy les seconds involontaires. -^ Quoique ce ne soit pas le moment de parler de ces derniers, nous ne pouvons les séparer dans cette étude générale.
Muftcies extérieurs ou d^ la vie d« relation.
41 . Us se dessinent en général sur les parties osseuses et se montrent toujours plus ou moins apparents, volumineux.
Fixés aux os par leurs extrémités, comme le semit uu fil atta ché aux deux branches d'un compas ouvert, ils constituent les organes essentiels du mouvement, en vertu de la propriété qu'ils ont de se rétracter et de se relâcher. Plusieurs parties distinctes entrent dans leur composition, comme faisceaux musculaires, tissu cellulaire, tendons, aponévroses, gaines fibreuses, vaisseaux et nerfs.
A. Les faisceaux musculaires constituent à proprement parler les muscles. Chaque faisceau est formé de plusieurs autres moins volumineux, dus eux-mêmes à la réunion d'un plus ou moins grand nombre de faisceaux primitifs, lesquels sont d'un diamètre miscroscopique, et renferment, dans une enveloppe commune {sarcolemme), des éléments plus déliés auxquels on réserve le nom de fibres primitives ou fibrilles musculaires. Les faisceaux primitifs sont striés transversalement, infléchis, et ce sont ces inflexions qui donnent à la chair musculaire son aspect ridé. La propriété dominante, spécifique des faisceaux musculaires est la contractîlité. Dans la contraction musculaire les fibres se fléchissent en zigzag, présentent des ondulations anguleuses, et de là leur racourcissement. Les muscles prennent naissance et terminaison, en général, par des aponévroses ou des tendons qui servent à les fixer aux os.
B. Les tendons (de tendere, tendre) sont des corps fibreux plus ou moins gros et aplatis, ou plus ou moins longs et cylindriques, selon la position et les usages des muscles, d'un blanc bleuâtre et luisant, qui terminent les faisceaux charnus et vont se fixer le plus ordinatrement aux os, auxquels ils transmettent le mou- .vement imprimé par la contraction des fibres musculaires. Ces
espèces de cordes sont nécessaires pour comn^uniquer le mouvement aux parties éloignées, comme par exemple, aux extrémités des doigts et des orteils, où les fibres musculaires ne pourraient se rendre sans être exposées à se rompre au moindre effort, à moins d'exister en gros faisceaux, ce qui alors nuirait singulièrement à l'élégance des formes. Aussi les tendons) ontils une longueur, une grosseur, une direction variables suivant leurs usages particuliers. En certains endroits, comme au bas de l'avant-bras et dé la jambe (PI. IV), ils se dessinent souvent en saillies remarquables ; le vulgaire les appelle nerfs, disant d'un homme musculeux qu'il est nerveux, ce qui est contraire à la vérité et au langage de la science. Certains tendons longs et
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grêles sont logés dans des dépressions que leurs fournissent les os et j sont enveloppés d'une petite membrane séreuse, appelée capsule ou bourse synoviale tendineuse^ laquelle facilite leur glissement.
C. Le tissu cellulaire ou aréolaire est dû à un assemblage de lamelles blanchâtres, courtes, molles, entre-croisées et rapprochées en divers sens, laissant entre elles des vides ou aréoles dans lesquelles se fait une exhalation séreuse ou graisseuse. Nous l'avons déjà dit (15, A), considéré en masse, le système cellulaire offre la configuration du corps : toutes les parties le pénètrent et sont pénétrées par lui ; ce tissu se montre plus ou moins lâche ou serré selon les régions où on Tobserve, et il établit des rapports de continuité avec toutes les parties au moyen des vaisseaux et des nerfs.
Chaque organe a son tissu cellulaire spécial qui peut être considéré comme un tissu générateur. « Il est un élément important du système musculaire ; il unit les fibres charnues entre elles, il est peu visible entre les plus déliées, mais il le devient davantage à mesure qu'elles se réunissent en faisceaux plus considérables, et il forme à chacun de ceux-ci une gaîne qui le renferme . Après avoirrassemblé plusieurs de ces vaisseauxpour en faire un muscle entier, le tissu cellulaire constitue une couche très marquée autour de lui, et cette couche est le plus ordinairement comme membraneuse, peu serrée et remplie de graisse, en plus ou moins grande quantité, suivant les sujets. »
D. Les aponévroses (dérivé de neuron, nerf, parce que les anciens, qui appelaient neuron toutes les parties blanches, les regardaient comme des expansions nerveuses) sont des membranes fibreuses, -des sortes de toiles composées de fibres blanches luisantes, résistantes et entre-croisées d'une manière plus ou moins serrée (H. IV). Elles ont pour usage d'envelopper les muscles, de soutenir leurs faisceaux pendant leurs contractions ; ou bien, en pénétrant dans leur intérieur, de multiplier leurs points d'insertion en diminuant la longueur de leurs fibres ; enfin et le plus souvent de faciliter leurs attaches aux os, le tout en vue d'augmenter leur force et leur puissance.
Ce que le vulgaire appelle pcawa?, tirants, dans quelques mets de nos tables, dans la blanquette de veau par exemple, n'est autre chose que des aponévroses. La qualité ou plutôt la tendreté de la viande dépend du plus ou moins de parties aponévrotiques
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et tendineaMB qu'elle contient. Le filet de bœuf fourni par le muscle psoas (56, B.) n'est si recherché que parce qu'étant à peu près dépourTu de ces fibres dures, il est très tendre.
E. Les gaines fibreuses sont des espèces de brides inextensibles qui, placées au dessus et en travers des tendons, les maintiennent en place et empêchent qu'ils dévient pendant ^u'a lieu la contraction des muscles. Les unes sont spéciales à certains tendons, comme aux doigts ; d'autres en compriment plusieurs, comme cela se voit au poignet, au con-de-pied ; on leur donne le nom de ligaments annulaires (PI. IV, n»» 36, 59).
F. lies vaisseaux mnguins sont très nombreux dans les xnus^ clés ; ils s'y divisent en capillaires extrêmement fins, de telle sorte que chaque fibre primitive est en rapport avec deux capillaires sanguins au moins. Plus les fibres sont fines, plus le muscle reçoit de sang. Les tendons et les aponévroses sont au contraire très pauvres en vaisseaux, — Les vaisseaux lymphatiques ne ne sont pas bien. démontrés dans les muscles.
Qr, Des nerfs se distribuent et se divisent en nombreux rameaux dans les muscles ; Us s'y disposent en plans terminaux.
Biaaola» totérieum ou de la vie «te nutrition»
42* Les muscles intérieurs se présentent généralement sous forme de membranes très minces, souvent même invisibles à l'œil nu (telles les tuniques musculeuses de l'intestin, delà vessie, de la trachée artère, des bronches, etc.), quelquefois au contraire sous forme de poche contractile (cœur, utérus.) Ces muscles sont d'une composition élémentaire un peu différente de celle des muscles extérieurs. Leurs fibres primihives ont des dimensions beaucoup plus faibles, et surtout, principal caractère, sont lisser au lieu d'être striées. Un seul muscle fait exception, c'est le cceur, qui est constitué par des faisceaux striés. En outre, elles sont moins longues et moins rouges. Comme elles sont bien loin de mesurer toute la circonférence des parties sur lesquelles elles se déploient, elles ont besoin, pour exercer leur action contractile sur ces parties, de se fixer paj» leurs extrémités à la membrane fibreuse (cellule condensée) qui forme la charpente de ces organes mous et sans résistance.
Ici se terminent nos généralités sur le système musculaire.
Maintenant, pour introduire de l'ordre dans l'étude particu-
lière des muscles de la vie de Relation, qui doit seule noui occuper en ce moment, nous diviserons ces organes en troiB groupes principaux ou régions, ainsi que nous avons fait pour les os. Nous aurons par conséquent à étudier :
1« Les muscles de la tête ;
2o Les muscles du tronc ;
3o Les muscles des membres.
Dans chacune de ces trois grandes régions, nous distinguerons des régions secondaires. Nous procéderons aussi de la superficie au centre. Quant aux noms par lesquels on désigne chaque muscle, on remarquera que presque tous sont dérivés d© quelque qualité physique de ce muscle, conmie forme, grosseur, direction, étendue, ou de ses usages spéciaux.
§ ler — MUSGLBS DE LA TÊTB
Nous diviserons ces muscles en ceux du crâne et ceux de la face.
43. Muscles du crâne, — On en compte cinq, tous très-minces et peu apparents,parce qu'il y a peu de mouvements à faire exécuter au cuir chevelu, dont ils sont en quelque sorte une doublure.
A. Le muscle frontal est une espèce de membrane musculeuse à fibres perpendiculaires, couchée et mobile sur le front, adhérente au cuir chevelu (PL IV, no 1). Ce muscle se perd en haut sur Taponévrose épicrânienne, décrite ci-après.
B. Le muscle occipital^ analogue au précédent par sa forme et ses usages, est étendu sur Tos dont il porte le nom (PL y,no2).
Entre ces deux muscles, à ûbres peu apparentes, est Vaponévrose épicrânienne (PL IV, no 5), espèce de coiffe fibreuse, mobile sur la tète, mais adhérente à la'peau du crâne, qu'elle entraîne dans le sens des mouvements que lui impriment les muscles frontal et occipital, entre lesquels elle s'étend comme uu trait d'union.
C. Les auriculaires sont trois petits muscles ou faisceaux musculaires qui, de la partie supérieure de l'oreille, vont se perdre, deux sur l'aponévrose épicrânienne, le postérieur sur l'apophyse mastoïde (PL IV, no 6). — Leur action sur le pavillon de l'oreille est à peu près nuUe chez l'homme ; mais elle est puissante chez le cheval, le lièvre, etc., lesquels en effet, ont
la faculté de diriger cet organe au-devant des sons qui leur arrivent.
44. Muscles de la face. — Au nombre de dix-neuf, ces muscles appartiennent aux paupières, au nez, aux lèvres et aux joues. De formes très diverses, mais en général courts et aplatis, ils se perdent pour la plupart dans les téguments, auxquels ils impriment les rides, les plis et les mouvements divers qui caractérisent la physionomie.
A. Le sourcilier est un petit faisceau court et étroit couché sur Tarcade sourcilière. — Il attire le sourcil vers le nez, et agit surtout dans la colère.
B. Le palpébral ou orbiculaire des paupières est un muscle très mince, couché dans l'épaisseur de la paupière, dont il forme le tissu fondamental (PI. IV, n» 2). Nées de la partie interne du contour de Torbite, ses fibres décrivent des courbes en forme d'ovale ; elles se séparent en deux moitiés pour les deux paupières (supérieure et inférieure) — qu'elles ont pour but de fermer et d'ouvrir.
C. Le pyramidal, très petit faisceau, dépendance du frontal, longe la partie antérieure et supérieure du nez.
D. Le dilatateur du nez, petit muscle couché en travers sur le cartiUage et l'aile du nez, sert à dilater celle-ci.
E. L'élévateur commun de l'aile du nez et de la lèvre supérieure est un muscle mince, placé sur la partie latérale du nez (PL IV, no 8). De l'os maxillaire supérieur il se rend aux tissus de l'aile du nez et de la lèvre supérieure, dans lesquels il se perd. — En dilatant le nez, il sert à la respiration ; en agissant en même temps sur l'aile nasale et la lèvre supérieure, il donne à la physionomie le caractère qui exprime le dédain.
F. Abaisseur de l'aile du nez. Situé dans l'épaisseur de la lèvre supérieure, au-dessous de l'aile du nez, il naît de l'os maxillaire supérieur, au voisinage des alvéoles supérieures, et se dirige en dehors pour s'insérer sur le cartilage de l'aile nasale, en confondant ses fibres avec celles du dilalateur.il est plus large à ses extrémités qu'à son milieu.
G. Labial ou orbiculaire des lèvres. Muscle aplati, couché dans l'épaisseur des lèvres (PL IV, no 3), composé de deux portions, séparées par l'ouverture de la bouche et formées de fibres concentriques, demi-elliptiques, dont la courbure présente sa concar vite en sens opposé pour chaque portion. — Il est constricteur
des lèvres ; analogue au palpébral, il ouvre et fenne la bouche. Il agit dans la succion, dans le jeu des instruments à vent ; c'est lui qui, par sa contraction exagérée, donne à la bouche Texpression de mauvaise humeur.
V H. Bucdnateur, Né du bord alvéolaire supérieur et postérieur, profondément situé dans la joue, ce muscle, allongé, va se perdre dans les ôbres du labial, près de la commissure des lèvres. — En attirant celle-ci de son côté, il agrandit transversalement l'ouverture buccale. Lorsque la bouche est remplie d'aliments, en se contractant il les presse et les pousse entre les dents. Il agit de même .pour chasser l'air dans uHe embouchure d'instrument à vent : de là son nom, dérivé de buccina^ tronâpette. ^
I. Élévateur pvpre de la lèvre supérieure. Inséré à l'os maxillaire supérieur, près de la base de l'orbite, ce muscle, mince et à peu près quadrilatère, se dirige en dedans, uni à l'élévateur commun, et se confond avec le labial. — Il relève la lèvre supérieure et la porte un peu en dehors.
J. Canin. Faisceau triangulaire profond qui, partant de la fosse canine, se perd dans la commissure des lèvres, — qu'il élève en la portant en dedans.
K. Zygomatiques. Deux petits muscles, le grand et le petite allongés, fixés d'une part à l'os de la pommette, et de l'autre à la commissure des lèvres (PL IV, n® 7), — qu'ils relèvent.
Ainsi donc V élévateur, le canin et les zygomatiques, sans compter le buccinateur, confondent leurs fibres à la commissure labiale. Ces muscles concourent par conséquent à l'expression de la gaieté en épanouissant les traits. C'est le contraire pour les trois muscles suivants, qui agissent dans les passions tristes en abaissant la lèvre mférieure et la commissure labiale, et en fronçant la peau au menton :
L. Abaisseur de la commissure des lèvres. Ce muscle, appelé encore triangulaire, naît à la base et sur le côté de l'os maxillaire inférieur, et gagne, en se rétrécissant, la commissure labiale, — qu'il abaisse.
M. Abaisseur de la lèvre inférieure. Connu encore sous le nom de carré du menton (PL IV, n® 4), ce muscle est attaché à la base de la mâchoire inférieure, étant recouvert en partie par le précédent, et se termine à la peau de la lèvre. — Son nom indique ses usages.
N. Releveur du menton. Caché presque entièrement parle précédent, il se fixe à la base de la symphyse du menton et se perd dans la peau de cette partie.
O. Masséter. Ce muscle est situé sur les cAtés de la face, est épais et très fort (PL IV, n* 9). Une partie de ses fibres prennent naissance au bord inférieur de Tos molaire, l'antre partie au bord inférieur et à la face interne de Tarcade zygomatique ; les premières descendent obliquement d'avant en arrière yers Tangle de la mâchoire inférieure, le» secondes se dirigent en sens inverse, cachées en bas par les précédentes ; puis ce muscle s'insère inférieurement sur l'apophyse coronoïde de l'os maxillaire inférieur, sur le corps et sur l'angle de cet os. — Ainsi que l'indique son nom, le masséter agit dans Ja mastication, en remontant le maxillaire, qu'abaissent ensuite d'antres muscles que nou^ étudierons à la partie antérieure du cou.
P. Temporal. Muscle puissant qui remplit la fosse temporale, étant recouvert et caché par l'aponévrose temporale, sur laquelle on voit les muscles auriculaires (PI. IV). Après être nées de divers points de cette fosse et de l'aponévrose, ses fibres descendent en convergeant, passent en gros faisceau, sous Tarcade zygomatique pour embrasser l'apophyse coronoïde du maxillaire inférieur. — Comme le masséter, le temporal agit surtout dans la mastication en élevant la mâchoire inférieure.
Q. Ptérygotdiens, Deux petits muscles courts qui s'implantent, l'un dans la fosse ptérygoïde, l'autre à la partie externe de l'apophyse de même nom, et qui se dirigent, le premier en bas et en arrière pour s'insérer sur la face interne de l'angle du maxillaire inférieur, le second horizontalement pour se fixer sur le col du condyle du même os. — Ils agissent dans la mastication, élèvent la mâchoire inférieure et la dirigent en avant.
Il y a encore d'autres muscles à la tête qui n'appartiennent ni au crâne ni à la face. Il en sera question en parlant des yeux, de la langue et du voile du palais.
II. — MUSCLES DU TRONC
Le tronc possède un très grand nombre de muscles. Nous les distinguerons comme suit ; lo Ceux de la partie postérieure, 2o ceux du cou, 3** ceux du thorax, 4** ceux de l'abdomen et du bassin.
Muscles de la pai*tle postérieure du tronc.
45* Ces muscles forment deux plans ; Fun superficiel, prô^
sentant de9 muscles très étendus qui agissent sur la tête, les épaules et les côtes ; l'autre profond, qui n'a d'action pour ainsi dire que sur les vertèbres. — Étudions en allant du plan superficiel au profond-
A. Trapèze. Muscle triangulaire, large, aplati (PI. V, n« 7), dont les insertions se font, d'une part, sur l'occipital et sur les apophyses épineuses cerricales et dorsales, d'où ses fibres se dirigent en dehors, les supérieures de haut en bas, les moyennes transversalement, les inférieures de bas en haut ; d'autre part, elles ont leur insertion sur le tiers externe de la clavicule, sur racromiou et sur l'épine de l'omoplate. — L'action du trapèze est complexe : selon que ses contractions prennent leur point d'appui à l'épaule ou à la tête, la tête est attirée en airière ou l'épaule est élevée ; les fibres moyennes et les inférieures agissent sur l'ompplate, pour l'entraîner en dedans ou en bas.
B. Grand dorsal. C'est un muscle triangulaire, étendu de la partie inférieure du dos jusqu'au bras (PI. V, n"8). Nées de la crête iliaque (28, B), des apophyses épineuses sacrées, lombaires, et des six dernières vertèbres dorsales, ses fibres se dirigent en haut, en dehors et en avant, en se rapprochant les unes des autres ; eUes passent sur l'angle inférieur de l'omoplate, et forment bientôt un gros faisceau qui s'attache au haut de l'humérus, derrière l'insertion du grand pectoral. — Ce muscle rapproche le bras du tronc et le porte en arrière quand il prend son point d'appui à l'humérus. Lorsqu'on âe tient suspendu par les mains, il soutient en partie le poids du corps. Il s'agit encore dans l'action de grimper, de monter à l'échelle, etc.
C. Rhomboïde placé en travers, il s'étend du ligament sus-épineux des premières vertèbres dorsales au tiers inférieur du bord postérieur de l'omoplate (PL V, n® 9), en dirigeant ses fibres parallèles en bas et en dehors. — Il élève un peu l'angle inférieur de l'omoplate et le porte en dehors.
D. Angulaire. Faisceau très allongé qui s'étend obliquement de haut en bas et de dedans en dehors, des premières vertèbres cervicales à l'angle postérieur et supérieur de l'omoplate (PI., V, no 6). — Il élève cet angle ou attire le cou en arrière, selon
que la contraction part de Tinsertion supérieure ou de Tinférieure.
E. Petits dentelés. Très minces et couchés en travers du dos, ces deux muscles s'étendent du ligament sus-épineux cervical et dorsal à la ftice externe des côtes. L'un est supérieur, l'autre inférieur, mais unis par une mince aponévrose . Le premier (non visible sur la planche), dirigé de dedans en dehors et de haut en bas, élève les côtes ; le second, dirigé en sens inverse (PL V, no 11), abaisse ces os; — de sorte qu'ils agissent en sens opposé sur la cage thoracique dans la respiration.
F. Splénius. Recouvert par la plupart des précédents, ce muscle naît des six premières apophyses épineuses dorsales et des inférieures cervicales ; il se dirige en haut et en dehors et se fixe à l'occipital et au bord postérieur de l'apophyse mastoïde (PL V, no 4). — Il porte la tête en arrière en tournant la face de son côté. Lorsqu'il agit de concert avec son congénère, il renverse la tête directement en arrière.
G. Grand complexm. Partant des apophyses transverses et des apophyses articulaires des dernières vertèbres du cou et des premières du dos, ses fibres vont s'insérer à l'occipital, en dedans et au-dessous du muscle précédent, dont il croise un peu la direction (PL V. no 5), — et dont il est l'antagoniste, car il fait exécuter à la tête un mouvement de rotation en dirigeant la face du côté opposé.
H. Petit complexus. Languette charnue couchée le long du bord externe du précédent muscle, allant des vertèbres cervicales à l'apophyse mastoïde. — Il incline la tête de son côté.
I. Sacro-lombaire y nommé encore sacro spinal, grosse colonne charnue, qui remplit chaque gouttière du rachis en arrière. Situé sous le grand dorsal et les dentelés, il n'est point visible sur la planche V. Il prend ses insertions, inférieurement dans les environs du sacrum, où il est recouvert par une large aponévrose, laquelle s'attache à la partie postérieure de la crête iliaque, à l'épine du sacrum, aux apophyses épineuses des vertèbres lombaires et des dernières dorsales, aponévrose qui donne naissance à la plus grande partie de ses fibres ; puis le muscle se partage bientôt en deux faisceaux. — a. Le faisceau externe, qui est le sacra-lombaire proprement dit, se montre épais en bas, et se termine en pointe supérieurement. Ses fibres ont des origines et des terminaisons très différentes
celles qui naissent de la crête iliaque vont s'attacher, par de tout petits tendons, à l'angle des six dernières côtes ; celles qui partent de la partie supérieure de l'angle des douzes côtes, s'implantent sur les côtes supérieures et sur les apophyses transverses cervicales. — b. Le faisceau interne, ou long-dorsal^ plus volumineux que le précédent, monte verticalement dans la gouttière du rachis qu'il remplit, et se divise en multiples languettes qui s'attachent, les unes, en dehors, au bord inférieur des sept ou huit dernières côtes, les autres en dedans aux apophyses transverses des vertèbres lombaires et dorsales.
J. Transversaire. Placé profondément à la partie postérieure latérale du cou et supérieure du dos, ce muscle, grêle et allongé, mais pourtant de longueur petite, naît par six petits tendons, des apophyses transverses des 8e, 7«, 6e, 5e, 4e, vertèbres dorsales et se termine de même par de petits tendons, sur les apophyses transverses des 6e, 5e, 3e, 2e, vertèbres cervicales; sa direction est presque verticale par conséquent ; <es languettes charnues se recouvrent mutuellement et se confondent entre elles.
K. Transversaires-'épineitx. C'est une longue série de courts faisceaux, placés à la partie interne de chaque gouttière vertébrale, depuis l'axis jusqu'à la face postérieure du sacrum ; ils vont obliquement des apophyses transverses des vertèbres dorsales aux apophyses épineuses des cinq premières vertèbres dorsales et des cinq dernières cervicales, etc., s'insérant à ces os par de tout petits tendons. Ces muscles, très courts, sont profondément situés et cachés par tous ceux de la région postérieure du tronc. — Leurs usages sont très-bornés.
Les quatre muscles dont il vient d'être question, sacra-lombaire, long-dorsal, transversaire et transversaires-épineux, ces derniers ne constituant pour ainsi dire qu'un seul et même muscle, ont pour usage de redresser la colonne vertébrale, de la maintenir en rectitude et de la renverser en arrière. Leurs diverses portions peuvent agir isolément, de la manière suivante : la partie loml)aire de la colonne vertébrale, étant rendue immobile parla portion inférieure du long-dorsal et des transversaire s épineux, devient un appui pour les autres faisceaux de ce dernier muscle, destinés à fixer la région dorsale ; celle-ci devient à son tour le point de départ des contractions au moyen desquelles le reste de ces mêmes transversaires-épineux assujettit le cou. L'action
des transTersftif es-épineux d'un seul côté détermine la rotation delà colonne vertébrale, moayement qni se produit trèô maaifestement au cou dans Faction de détourner la tête pour regarder de côté et en arrière, etc.
hJnter-éptneiùx et inter-transversaires. Ce sont encore de tout petits muscles, très courts,qui n'agissent que sur les vertèbres. Les premiers sont des faisceaux minces, placés deux à deux entre les apophyses épineuses des vertèbres cervicales, qu'ils rapprochent Tune de Tautre ou qu'ils fixent ; les seconds occupent les intervalles que laissent entre elles les apophyses transverses des vertèbres depuis le cou jusqu'aux lombes.
M. Droits et obliques de la tète. Ce sont quatre petits muscles dont Faction se passe entre les deux premières vertèbres et la tête. Ce sont : !• le grand droit supérieur, qui s'insère à l'apophyse épineuse de l'axis, et en haut à Foccipital ; 2o le j^cfrl droit, qui s'attache à Farc postérieur de l'atlas, et en haut à l'occipital près du trou de ce nom ; 3' le grand oblique, qui s'implante au sommet de l'apophyse axoïdienne d'une part, et à l'apophyse tranverse de Fatlas de l'autre, ayant une direction presque horizontale de dedans en dehors et en avant; 4o \e petit oblique, qui s'étend du sommet de Fapophyse transverse de Fatlas àFoccipital. (Ces muscles ne sont pas visibles sur nos planches.) Il est aisé de voir que les deux premiers de ces muscles, le grand et le petit droits, concourent à assurer la rectitude de la tête, et complètent en quelque sorte la série des iuter-épineux. Les deux autres produisent une légère inclinaiâon [latérale de la tête et uli mouvement de rotation qui se passe dans l'articula tion de Fatlas avec Faxis. (24, B.)
Voilà pour la myologie de la partie postérieure du trono.
Muscles du COU) région ant^rleu|*e «
42* La région antérieure du cou, quoique peu étendue^ comprend 32 muscles, 16 de chaque côté. Elle se subdivise en régions secondaires : superficielle, supérieure, inférieure, profonde et latérale. — Dans la région superficielle^ il y a deux muscles de chaque côté.
A. Peaucier. Muscle très mince, à fibres pâles et peu apparentes^ adhérant à la peau du cou dont il semble faire partie en quelque sorte (PL IV, n* 10). — Usages peu importants*
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B. Sterno-cléido-mastoUdien, Couché mir la face latérale du cou et étendu obliquement de bas en haut et d'avant en arrière (PL IV, !io 11), long et aplati, ce muscle s'attache inférieure* ment par un double faisceau au sternum et au quart interne de la clavicule. Ces deux faisceaux se réunissent bientôt en un seul lequel va se fixer à l'apophyse mastoïde. — Il fléchit la tête en ayant en l'inclinant de son côté ; mais s'il agit conjointement avec son congénère, la tête est penchée directement en avant.
47. La région supérieure du cou présente quatre muscles de chaque côté, situés entre l'os hyoïde et l'os maxillaire inférieur (Faisons remarquer, que le premier de ces os n'a pas encore été décrit, parce qu'il appartient au larynx.) Ces muscles ne sont pas visibles sur nos planches ; mais voici leur disposition.
A. Digastrique, Comme son nom l'indique, ce muscle a deux ventres, c'est-à-dire deux faisceaux mus ouïe ux unis bout à bout par un tendon. Il se fixe, en arrière, dans la rainure de l'apophyse mastoïde du temporal, se dirige en bas et. en avant, engage son tendon dans un anneau fibreux attaché à l'os hyoïde ; puis, redevenant charnu et remontant en haut et en avant, il s'insère à la face interne de l'os maxillaire inférieur, près de 1 a symphyse du menton* — Ce muscle agit différemment suivant le point d'appui qu'il prend : lorsque la mâchoire inférieure reste immobile et fixe, il élève l'os hyoïde, ce qui explique pourquoi il est impossible d'avaler, la bouche étant ouverte ; dans le cas contraire, il contribue à abaisser la mâchoire.
B. Stylo-hyoïdien. Son nom indique ses insertions, qui se font: en haut à l'apophyse styloïde du temporal ; en bas sur le côté de Tos hyoïde. — Ce muscle porte cet os en haut et en arrière.
C. Mylo'hyoïdien. Petit muscle triangulaire et mince qui s'insère, par sa base, à la face interne de la symphyse du menton, et par son sommet, au bord supérieur de l'os hyoïde. — Selon que la résistance est à l'os hyoïde ou au maxillaire inférieur, il abaisse la mâchoire ou élève le larynx.
D. Géni(h-hyoïdien. Autre petit muscle qui de la symphyse du menton va à l'os hyoïde, et qui remplit les mêmes usages que le précédent. v
48. La région inférieure du cou présente aussi quatre muscles de chaque côté ; ils agissent directement, ou indirectement, sur l'os hyoïdien pour l'abaisser, ainsi qu'il va être expliqué tout à Theure.
A. Omoplal'hyoîdien. Ce muscle, long et grêle, placé obliquement sur le côté et en avant du cou, se fixe en bas au bord supérieur de Tomoplate, en haut au bord inférieur du corps de Tos hyoïde.
B. SUmo^hyoîdien. Espèce de morceau de ruban charnu couché au-devant du cou, allant du bord supérieur et postérieur du sternum à la partie inférieure du corps de Tos hyoïde.
C. StemO'thyroîdie7i. Autre bout de ruban charnu couché sous le précédent, s'étendant, de la face postérieure du sternum au cartilage thyroïde dont il sera parlé plus loin. (PI. IV, n" 12.)
D. Thyro^hyoïdien. Muscle court, presque carré, fixé en bas sur le cartilage thyroïde où il semble se continuer avec le précédent, et en haut à la face postérieure et sur la grande corne de Tos hyoïde.
E. Comme on le voit, ces quatre muscles, prenant leur point fixe en bas, abaissent ou rendent fixe Tos hyoïde; les deux premiers agissent directement, puisqu'ils s'insèrent précisément sur cet os ; le sterno-thyroïdien agit directement en attirant le cartilage thyroïde ; le thyro-hyoïdien agit en prenant un point d'appui sur ce cartilage. Il résulte de là que les muscles des régions supérieure et inférieure du cou sont antagonistes ; et que ceux de la première région ne peuvent abaisser la mâchoire inférieure que quand ceux de la seconde fixent l'os hyoïde qui doit leur donner un point d'appui.
49. La région profonde du cou nous offre trois muscles qui occupent la partie antérieure de la colonne cervicale, où ils sont invisibles sur la planche de notre Atlas.
A. Grand droit antérieur de la tête. Naissant des apophyses trausvei'ses des six dernières vertèbres cervicales par six petits tendons, il se dirige en haut, en devenant plus épais, et se une à l'apophyse basilaire de l'occipital. — C'est un fléchisseur de la tête en avant.
B. Petit droit. Etroit faisceau obliquement situé entre la partie externe et latérale de l'atlas et l'apophyse basilaire de l'occipital.
C. Long du cou. Muscle allongé, fusiforme, s'attachant inférieurement à la face antérieure du corps des trois premières vertèbres dorsales et des six dernières cervicales, aux apophyses transverses des cinq dernières vertèbres du cou, et supérieurement au tubercule de l'arc antérieur de l'atlas.
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De ces trois muscles, les deux premiers ramènent en avant la tête et la fléchissent /: ils sont par conséquent antagonistes des muscles postérieurs du cou. Le troisième agit sur la colonne vertébrale.
Hé^lon latérale du cou.
A la région latérale du cou nous trouvons trois muscles
A. Scalènes, Ce sont deux muscles allongés placés sur chaque côté du cou. Le scalène antérieur naît sur le milieu de la 4" côte, et, remontant, se fixe aux apophyses transverses des 3«, 4^, 5© et 6« vertèbres cervicales, par autant de petits tendons qui succèdent à des languettes charnues. Le scalène postérieur naît de la V^ et de la 2® côte par deux faisceaux qui se confondent bientôt et qui vont aboutir aux apophyses transverses des six dernières vertèbres cervicales, par autant de petits tendons. Ces deux muscles inclinent latéralement la tête. Entre eux passent, ainsi qu'on le voit imparfaitement sur la PI. XVI, Tartère et la veine sous-clavières.
B. droit latéral de la tête. Mince faisceau muSculeux, situé entre l'apophyse transverse de Tatlas et l'occipital.
Il y a encore d'autres muscles au cou, mais qui appartiennent au larynx et au pharynx, organes que nous étudierons plus tard;
Muscles du thorax*
51. Les muscles du thorax o\x de la poitrine sont tous ceux situés en avant et sur les côtés du thorax, entre les côtes, et ceux qui appartiennent aux cavités pectorale et abdominale,
A. Grand pectoral. Placé entre la partie antérieure et supérieure de la poitrine, au-devant de l'aisselle dont il forme le bord antérieur (PI. IV, n» 14), ce muscle est comme un grand triangle dont la base répond à la poitrine et le sommet au bras. En effet, nées de l'extrémité interne de la clavicule, de la face antérieure du sternum et des cartillages des 2*, 3®, 4», 5* et 6*^ côtes, «iuelquefois même .de l'aponévrose du grand oblique de l'abdomen, ses fibres se dirigent en dehors, les supérieures de haut en
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bas, les mojeoBes horizontalement, les inférieures de bas en haut; toutes se rapprochent en convergeant, et se terminent par un gros tendon qui se fixe à la partie supérieure et antérieure de Thumérus. — Ce muscle agit de deux manières : s'il prend son point d'appui sur la poitrine, il abaisse le bras en le dirigeant en dedans et en avant ; s'il le prend sur l'humérus préalablement fixé, il soulève les côtes et sert à la respiration, comme le prouvent les asthmatiques qui se cramponnent aux corps résistants pour augmenter les forces d'inspiration. U agit aussi, comme le dorsal, dans Taction de grimper, en soulevant le tronc et le rapprochant du membre supérieur rendu fixe.
B. Petit pectoral. Caché sous le précédent (PI. lY, n* 16), il s'insère aux 3*, 4* et 5e côtes, et s'implante en dehors, par un tendon étroit, à l'apophyse coracoïde. — Ce muscle agit soit comme abaisseur du moignon de l'épaule ou comme élévateur des côtes, selon qu'il prend son point fixe sur le thorax ou sur l'omoplate.
C. Grand dentelé. C'est un musela très étendu, mais mince, couché sur le côté du thorax (PL FV, n* 17). Voici sa disposition. Sur la face externe des huit ou neuf premières côtes naissent des languettes charnues, espèces de dentelures formant autant de faisceaux distincts, lesquels se réunissent en trois portions principales qui se dirigent en dehors et en haut pour se fixer, la supérieure à l'angle postérieur et supérieur de l'omoplate, la moyenne au bord spinal de l'oS) l'Mérienre à l'angle inférieur ; si bien que la face externe du muscle est en rapport, SOUS l'omoplate, avec le muscle sous-scapulaire, en bas et en avant avec la peau, en arrière avec le grand dorsal. — Il agit tantôt sur l'omoplate, d'une manière qui varie selon la portion qui se contracte, tantôt sur les côtes, qu'il soulève lorsqu'il prend son point d'appui sur l'omoplate.
D. Intercostaux. Muscles minces, superposés, remplissant les intervalles des côtes où ils forment deux plans superposés. Le plan externe ou super fidèle dont on peut voir une portion (PL IV) dirigent ses fibres obliquement, de haut en bas et d'arrière en avant, du bord costal supérieur au bord inférieur de la côte située au-dessus. Le plan interne ou profond, caché derrière le précédent, a ses fibres dirigées en sens inverse. — Ces muscles sont élévateurs des côtes ; par le croisement oblique de leurs
âbres, ils offrent des conditions de résistance et d'élasticité remarquables pour les parois de la poitrine.
E. Diaphragme, Ce muscle est une espèce de voûte, moitié aponéyrotique et moitié charnue, située dans l'intérieur du tronc entre la cavité thoracique et la cavité abdominale, qu'elle sépare (PL VI, flg. 1). C'est une cloison circulaire bombée, à convexité supérieure, étendue à tout l'espace limité par les parois inférieures de la poitrine ; muscle charnu dans sa circonférence, aponévrotique au centre.. Cette aponévrose centrale de forme trilobée, a reçu le nom de centre phréniqne ou tendineux^ parce que toutes les fibres charnues du muscle nées de la circonfé* rence du thorax, viennent y aboutir ou, si Ton aime mieux,vont en rayonnant du centre vers la circonférence, où elles se fixent : les antérieures à la face postérieure et inférieure du sternum ; les latérales, à la face interne des cartilages des six dernières côtes et au bord inférieur de la dernière côte ; les postérieures, enfin, qui descendent bien plus bas, se fixent sur les côtes et audevant de la colonne lombaire. Ces dernières forment, ainsi, deux prolongements, wpfçeléB piliers du diaphragme, le droit plus long que le gauche, et séparés l'un de l'autre par un intervalle que traverse l'œsophage, et qui est converti en ouverture arrondie par deux bandelettes musculaires, croisées en sautoir. De la rencontre de ces bandelettes résulte en effet une arcade, sous laquelle passent l'aorte, le canal thoracique et la veine azygos, que nous connaîtrons plus tard. Au centre phrénique existe une troisième ouverture, appelée anneau âmphragmatique^ par laquelle passe la veine cave inférieure^
F. Les usages du diaphragme sont des plus importants à étudier. Pour bien les comprendre, il faut se rappeler que les fibres musculaires ou charnues prennent leur point d'appui au centre phrénique, et que celui-ci est lui-même rendu fixe par les piliers. Or, en se contractant, c'est-à-dire en se rétrécissant, ces fibres tendent à devenir horizontales, partant à effacer la voûte qu'elles forment, et par là agrandissent le diamètre vertical de la poitrine ; mais en même temps elles diminuent proportionnellement la cavité abdominale. Or, suivant qu'il se contracte ou se relâche, le diaphragme agit comme muscle inspirateur ou comme expirateur ^ dans le premier cas, en effet, abaissant sa voûte, il agrandit la poitrine et y provoque l'entrée de l'air res-
pire ; dans le second cas, reprenant sa forme convexe, il chasse cet air des poamons en refoulant ceux-ci de bas eu haut.
MiMicles de IHibdonien et du bassin.
52. Les muscles de l'abdomen et du bassin sont généralement très étendus ; et la plupart jouent un grand rôle dans plusieurs fonctions importantes, notamment dans la respiration, Taccouchement, la défécation, etc. Nous distinguerons ces muscles suivant qu'ils constituent la paroi antérieure et latérale, la paroi postérieure, et la paroi inférieure de ces cavités.
Muscles de la paroi antérieure et latérale du ventre
Us sont au nombre de cinq, dont quatre très étendus, un seul petit, inconstant d'ailleurs.
A. Droit de l'abdomen. Muscle long et plat, quoique assez épais, situé verticalement en avant du ventre (PI. IV, no 19), séparé de son congénère par la ligne blanche ci-après indiquée, n s'insère, en haut, à la partie antérieure des cartilages des trois dernières vraies côtes ; en bas, au bord supérieur du pubis. Il est coupé d'espace en espace par des intersections aponévrotiques qui augmentent sa puissance. Ce muscle est contenu dans une gaine formée par les aponévroses abdomrinales, aponévroses des autres muscles de l'abdomen dont nous allons étudier tout à l'heure la disposition, — Lorsque les muscles droits de l'abdomen prennent leur point fixe au pubis, ils abaissent le thorax et concourent à l'expiration ; s'ils le prennent aux côtes, ils relèvent le bassin et agissent puissamment dans Taction de grimper.
B. Grand oblique. Le plus étendu de tous les muscles (PI. IV, no 18), il s'attache : en haut, à la face externe et au bord inférieur des sept ou huit dernières côtes ; en bas, au tiers antérieur de la crête iliaque ; en avant, à la ligne blanche, au moyen d'une large aponévrose qui va être décrite séparément ; en arrière, il se perd dans les tissus musculaires et aponévrotiques de ces parties. Nées de ces différents points, ses fibres charnues se dirigent de haut en bas et d'arrière en avant. — En se contractant, elles compriment les viscères contenus dans l'abdomen, et agissent dans les efforts d'expulsion des matières fécales. Ce muscle est expirateur, parce qu'il abaisse les côtes, en prenant son point d'appui au bassin.
C. PetU oblique. Situé sous le précédant (PL IV, no 20), ce muscle s'étend du bord des quatre fausses côtes aux trois quarts antérieurs de la crête iliaque, et des apophyses épineuses des Yertèbres lombaires à la ligne blanche ; mais avant d'arriver à cette ligne blanche< il se termine par une aponévrose qui s'unit à celle du grand oblique, ainsi qu'il va être expliqué tout à l'heure (54). Ses fibres ont une direction oblique de bas en haut et d'arrière en avant, et croisent par conséquent la direction de celles du précédent muscle.
D. Iransverse. Ce muscle est encore plus profondément situé que le grand et le petit obliques, sous lesquels il s'étale, depuis les lombes jusqu'à la ligne blanche, et de la face interne des sept dernières côtes, où il mêle ses insertions à celles du diaphragme, . aux trois quarts antérieurs de la crête iliaque (PI. IV, E). Ses fibres sont dirigées transversalement,
54. Ces aponévroses abdominales, dont nous venons de parler, sont des toiles fibreuses destinées à renforcer les muscles de l'abdomen. Leur disposition est remarquable (PL IV) ; pour les étudier, nous les prendrons à la ligne médiane, et nous les suîvrons ainsi en allant de dedans en dehors.
Depuis l'appendice xiphoïde jusqu'au pubis il existe, entre les deux muscles droits, une espèce de cordon tendineux, connu sous le nom de ligne blanche. Vers le milieu de cette ligne blanche est Vombilic, cicatrice enfoncée qui remplace le trou par lequel passait le cordon ombilical chez le fœtus. De chaque côté de la ligne blanche partent deux aponévroses : l'une passe (levant le muscle droit (antérieure), l'autre derrière (postérieure). — L'aponévrose antérieure, dès qu'elle est arrivée au bord externe du muscle droit, se divise en deux feuillets, dont l'antérieur reçoit les insertions des fibres charnues du grand oblique, et le postérieur celles du petit oblique. Le feuillet antérieur occupe toute la surface abdominale correspondante (PI. IV). Au bas de l'abdomen, il se replie et s'épaissit beaucoup ; il s'insère à l'épine supérieure et antérieure de l'os iliaque, en avant au pubis, et forme ainsi une arcade qui convertit la grande échancrure du bord antérieur de cet os en trou ou arcade : c'est l'arcade crurale (n» 21), sous laquelle passent des muscles, des vaisseaux et des nerfs. Un peu avant d'arriver au pubis, ce feuillet replié, appelé ligament de Fallope, et qui forme le bord supérieur de l'arcade crurale, se partage en deux bandelettes qui se
fixent au pubis, Tune un peu plus haut que Tautre, de manière à laisser entre elles un intervalle qu'on nomme anneau inguinal (no 22), lequel donne passage au cordon d,u testicule chez rhomme et au ligament rond chez la femme. — L'aponéyrose postérieure, celle qui passe derrière le muscle droit, se diyise aussi en deux feuillets : Tantérieur se perd dans le muscle petit oblique, le postérieur dans le muscle transyerse.
5&. Muscles de la paroi postérieure de rabdomen.
Quatre muscles entrent dans la composition de cette paroi profonde.
A. Carré des lombes. A peu près quadrilatère, il s'insère, en bas à la partie postérieure de la crête iliaque, en haut à la dernière côte, en dedans aux apophyses transverses des quatre premières vertèbres lombaires. Son bord externe est en rapport avec les aponévroses abdominales (PI. VI, flg. 1, n'» 6).
B. Grand psoas. Muscle couché dans la profondeur du ventre, sur les côtés des lombes (PI. VI, fig. 1 , n» si). Il s'attache en haut au côté des corps de la dernière vertèbre^ dorsale et des premières lombaires ; il se dirige en bas, longe la partie latérale du bassin, et se résume en un tendon qui passe sous le ligament de Fallope ou arcade crurale (54), et s'échappe du bassin pour s'enfoncer dans la partie supérieure interne de la cuisse, et s'implanter sur le petit trochanter du fémur. — Il fléchit la cuisse sur le bassin, ouïe tronc sur la cuisse, suivant qu'il prend son point d'appui à la colonne vertébrale ou au fémur.
C. Iliaque. Ce muscle occupe dans le bassin la fosse iliaque interne. Ses fibres se terminent à un tendon qui se joint à celui du psoas (PI. VI, fig. 4, n«5).
D. Petit psoas. Très petit muscle, couché le long du grand psoas, mais dont le tendon s'arrête sur le bord du bassin (PL VI, fig. 4, n** 3). Le petit psoas manque souvent.
E. Muscles de la paroi inférieure de raJbdomen. — Comme ces appareils musculaires font partie intégrante du rectum et de l'anus, nous ne séparerons pas leur étude de celle de ces organes.
I^'abdomen dans son ensemble.
56. h' abdomen (de abdere, cacher), appelé souvent ventre^ bas^ventre, est la plus grande des cavités splanchniques (<)•
(1) Les cavités iplanchniqnes sont le crâne, la poitrine et le funtre. On les appelle ainsi (de splanchnon), parce qu'elles contiennent les wêeèrês*^ et ce mot
Cette cayité est bornée en haut par le diaphragme, en bas par le bassin, en arrière par les vertôbres lombaires, sur les côtes et en avant par les plang muscolenx que nous venous d'étudier. Vue à Tertérieur, on la divise en trois régions, qui sont, en procédant de haut en bas, Vépigastrej Vombilicalâf et Vhypogastre, Chacune de ces régions est elle-même divisée en trois autres; une moyenne et deux latérales.
Ainsi la région épigastrique comprend Vépigastre E, et les hypockondres H, H ; la région ombilicale comprend ïoinbUic O, et les flancs F, F ; la région hjpogastrique comprend Yhypogastre H G, et les fosses iliaques I, I; H A indiquent les aines; la ligne courbe pointillée D, B correspond au diaphragme et limite la poitrine en bas, et Tabdomen en haut; la ligne anguleuse C C indique le lieu ot viennent aboutir les cartilages de prolongement des côtes inférieures.
jj^
§ m — MUSCLES DU MEMBRE SUPÉRIEUR OU THORACIQUB
Les membres, surtout les supérieurs, sont sans contredit les parties les plus abondamment pourvues de muscles : c'est qu'aussi l'importance et la variété des mouvements qu'ils exécutent sont extrêmement grandes. Les muscles du membre thO" racique se divisent, de même que les os, en ceux de l'épaule, ceux du bras, ceux de l'avant-bras et ceux de la main. Ils sont enveloppés, comme nous le redirons plus tard et comme on le voit aux figures XVII et XVIII (le bras droit), par une aponévrose commune qui leur forme une espèce de gaîne ou de fourreau.
vient lai-TDéme de «mci\ se nourrir, désignant particulièrement les organes qui conconrent à la digestion (viscera).
Mnsde» de l*épanle.
57. Les î/nusclesde l' épaule sont au nombre de six; ils prennent leur point de résistance à romoplate, et vont s'insérer à lai partie supérieure de rhumérus, agissant sur le bras de la manière que nous allons expliquer.
A. Deltoïde» C'est le plus fort muscle de l'épaule; lien occupe la partie externe et forme le moignon (PI. V, n* 42). Ses fibres naissent de la clavicule, de l'açromion et de l'épine de l'omoplate ; elles se dirigent en dehors, en se rapprochant les unes des autres, embrassent l'articulation, qu'elles recouvrent, et se fixent par un fort tendon à la partie externe et moyenne de l'humérus. — Le deltoïde élève le bras, en le portant en dehors, ou en avant ou en arrière, selon que ses fibres moyennes, antérieures ou postérieures agissent.
B. Sous-épineux. Muscle qui occupe la fosse sous-épineuse de l'omoplate, et qui se fixe aussi par un tendon à la tête de l'humérus. (PI. V, n® 13). — Il concourt à élever le bras.
C. Sous-épineux, Couché dans la fosse sous-épineuse de l'omoplate, ce muscle se fixe aussi par un tendon à la tête de Thumérus, en arrière du précédent (PI. V, n» 14). — Il est rotateur du bras en dehors.
D. Sousscapulaire. Il tapisse la face interne de l'omoplate, appliquée comme Ton sait sur la cage thoracique ; par conséquent il est invisible sur notre planche. Il s'implante sur la tête de l'humérus, en dedans, par un tendon de terminaison qui s'iden-tifie avec la capsule de l'articulation. — Ce muscle est rotateur du bras en dedans.
E. Petit et grand ronds. Deux muscles situés parallèlement, l'un à côté de l'autre, le long du bord inférieur de l'omoplate (PL V, n<>* 15 et -16), s'insèrent à cet os, et d'autre part à la partie supérieure de l'humérus, le premier sur la grosse tubérosito de la tête de l'os, le second en dedans à la coulisse bicipitale. — Le grand rond est rotateur du bras en dedans; le petit rond est rotateur en dehors.
Muscles du bras.
58. Les muscles du bras sont au nombre de quatre, tous plus ou moins allégés et forts. Leur insertion supérieure est àTomo-
plate ou à Thumérus ; Tinférieure se fait ôur les os de Tavant-bras.
A. Biseps, Ce muscle est situé à la partie antérieure du bras (PI. IV, n9 24). Son insertion supérieure est double, et se fait, d'une part, sui* le pourtour de la cavité glénoïde de Tomoplate par un tendon grêle qui pénètre dans la capsule articulaire ; d'autre part, sur Tapophyse coracoïde par un autre tendon qui est commun avec le muscle coraco-brachial (n^ 37). Divisé en deux portions supérieurement, il ne forme bientôt qu'un seul corps, saillant, qui descend le long du bras, et se termine par un tendon sur Téminence bicipitale du radius. — Ce 'muscle, bien connu des hercules, fléchit l'avant-bras sur le bras, et est l'agent le plus puissant de cette flexion.
B. Coraco-hrachiaL Partant de l'apophyse coracoïde au moyen d'un tendon qi^i lui est commun avec celui du biceps (PI. rV, no 38), ce muscle descend le long de l'humérus pour se fixer par une aponévrose vers le milieu de la face interne de cet os. — Il élève le bras, et le porte aussi en avant et en dedans.
C. Brachial antérieur. Occupant la moitié inférieure du bras, il nait immédiatement au-dessous de l'insertion du deltoïde à l'humérus, et descend jusqu'au-dessous de l'aponévrose coronoïde du cubitus (PI. IV, n^ 39) ; large en haut, il est plus étroit en bas. — Il fléchit l'avant-bras sur le bras, à la manière du biceps.
D. Triceps-brachial. C'est le plus volumineux des muscles du bras dont il occupe toute la région postérieure (PI. V, no 17). Formé en haut par trois portions qui naissent : <<> du bord externe de l'humérus, près de la tête de cet os ; 2<» du bord inférieur de l'omoplate, en passant entre les muscles ronds ; 3° de Thumérus, au-dessous des insertions du grand dorsal, ces trois portions se réunissent en une seule, qui embrasse toute la face postérieure de l'humérus, ainsi que le coude, et qui se fixe par un tendon sur l'olécrâne (32, B) qu'elle enveloppe et cache complètement. — Ce muscle est antagoniste des précédents ; il étend l'avant-bras sur le bras, est extenseur, en un mot.
Muscles de l'avaut>bras.
59. Les muscles de V avant-bras sonttrès nombreux; c'est làen effet qu'ils devaient l'être, puisqu'ils sont destinés à exécuter tous les mouvements du poignet et des doigts. Un ou deux exceptés, ils sont généralement allongés, fusiformes, terminés par
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des tendons grêles qui s'insèrent aux os du carpe et aux phalanges. En raison de leur mode d*aotion, ces muscles ont été distingués en fléchisseurs, extenseurs, pronateurs, et supinateurs» Les fléchisseurs fléchissent Tayant-bras sur le bras, le poignet sur Tavant-bras, et les doigts sur le poignet ; les extenseurs agissent en sens opposé; les pronateur^ font exécuter un mouvetnent par lequel l'extrémité inférieure du radius se porte au-devant du cubitus, et la main exécute une sorte de rotation de dehors en dedans; les supinateurs produisent le mouvement inverse (4). Nous considérons trois régions à Tavant-bras, une antérieure, une postérieure, la troisième latérale externe ou radiale.
A. La région antérieure de 1^ avant-bras se distingue elle-même en superficielle et en profonde. La région superficielle compte cinq muscles qui s'attachent, en haut, par un tendon commun, à latubérosité interne de Thumérus, et dont les insertions inférieures varient pour chacun d'eux comme il suit : — le rond pronateur (PI. IV, n® 28) se termine sur le milieu de la faoe externe du radius; — le grand palmaire ou radial antérieur (n^ 30) s'insère au second os du métacarpe ; — le petit palmaire (n<) 32) perd son tendon dans l'aponévrose palmaire ; — iQCuMtal antérieur (n^ 33) s'implante par un fort tendon sur l'os pisiforme du carpe ; — le fléchisseur superficiel des doigts, recouvert par les précédents (no 31), et divisé bientôt en quatre portions, se termine par quatre tendons; lesquels passent sous le ligament annulaire du carpe (50, D), puis s'écartent les uns des arutres et vont, un pour chaque doigt, s'attacher aux parties antérieures et latérales de la phalange moyenne.
La région antérieure profonde possède trois muscles : Le fié" chisseur profond des doigts (n« 41), recouvert par le fléchisseur superficiel, naît du cubitus et du ligament qui remplit l'intervalle des deux os de l'avant-bras (ligam. interrosseiLx), se partage inférieurement en quatre faisceaux, terminés par autant de tendons qui vont s'implanter au-devant de l'extrémité articulaire de la phalange de Tongle, en traversant une fente que leur oflBre le tendon du muscle fléchisseur superficiel, au niveau de la seconde phalange ; — le long fléchisseur du pouce {n^ 43), attaché à la face extérieure et supérieure du radius et au ligament interosseux, engage son tendon sous le ligament annulaire du carpe,
(1) La PI. I. représente Tavant-bras gauche en pronaiiant et l'avant-bras droit en tupination.
avec ceux des fléchisseurs, et va se fixer au-devant de la base de la dernière phalange du pouce ; — le petit pronateur ou carré pronateur est un muscle •mince, quadrilatère, placé transversalement sur le quart inférieur de la face antérieure des deux os de Tavant-bras, derrière les muscles précédents.
B. La région postérieure de l'avant^bras se distingue, comme l'antérieure, en superficielle et en profonde. — La région sU" perfidelle compte quatre muscles qui, sauf le dernier ci-dessous dénommé, se fixent : en haut, sur la tubérosité externe de Thumérus ; en bas, de la manière suivante : — V extenseur commun des doigts (PL V, n* 22) se divise en quatre portions qui envoient chacune un long tendon s'attacher à la face postérieure des dernières phalanges des quatre doigts ; — ^extenseur propre du petit doigt (n^ 22 bis) attache son tendon aux deux dernières phalanges du doit auriculaire ; — le cubital postérieur fixe le sien à l'extrémité supérieure de l'os du métacarpe qui répond au petit doigt (n^ 29) ; — Vanconé (n» J9), muscle court et triangulaire, situé au-dessous du coude, s'implante sur la tubérosité externe de l'extrémité cubitale de l'humérus (épicondyle) et sur le côté de Tolécrène, d'autre part sur la face postérieure et supérieure du' cubitus.
La région postérieure profonde de l'avant-bras présente aussi quatre muscles, qui s'insèrent, en haut, les uns contre les autres sur la face postérieure du cubitus, et en bas aux os sui-* Tants : — le grand abducteur du pouce (no 25), sur le premier os du métacarpe ; — le court extenseur du pouce (no 27), sur l'extrémité supérieure de la première phalange du pouce ; — le long extenseur du pouce (n« 20), sur la seconde phalange du pouce ; — Vextenseur propre de l'index (n® 28), sur les deux dernières phalanges du doigt indicateur.
C. La région externe ou radiale possède également quatre muscles : — le long supinateur (PL IV no 26), très allongé, qui s'insère, en haut, au bord externe de l'humérus, entre le cubital antérieur et le triceps ; en bas, par un tendon long, sur l'apophyse styloïde du radius ; — le premier ou long radial externe (n* 27) s'attache supérieurement au bord externe et tout à fait inférieur de l'humérus et à la tubérosité externe de cet os, inféneurement à l'extrémité supérieure du métacarpien de l'index ; "^^Q second ou court radial, situé sous le précédent qui le cache, naît de Tépicondyle au moyen du tendon commun aux muscles
de la région postérieure superâcielle, et se fixe en bas à Textrémité supérieure de Fos métacarpien du doigt médius ; — le court supinateur s'insère à la tubérosité exterue de rhumérus, et en bas au tiers supérieur du radius qu'il contourne et embrasse.
D. Une gaine fibreuse ou tendineuse (PI, V, n'24), croise la direction des muscles de Tavant-bras, près du poignet, à la manière d'un bracelet ou d'un anneau {ligament annulaire du carpejf et bride en avant et en arrière les tendons fléchisseurs et extenseurs, afin qu'ils ne s'écartent pas. Nous en reparlerons.
Muscle» de la main.
60. Les mincies de la main sont très petits en général. Ils occupent la région palmaire et les espaces interosseux.
A. La région palmaire offre deux groupes de petits muscles qui constituent deux éminences : — Véminence thénar (PL IV, no 34), composée de muscles fléchisseurs naissant sur le ligament annulaire du carpe, et se dirigeant en dehors pour s'insérer à l'os métacarpien du pouce et aux phalanges de ce doigt; Véminence kypothénar (no 46), née en dedans de la précédente, dont elle est séparée par les tendons fléchisseurs des doigts, se dirige en dehors vers le petit doigt. Il y a encore, à la région palmaire, les muscles lombricaux, très petits faisceaux couchés le long des tendons fléchisseurs profonds des doigts, dont ils sont auxiliaires.
B. Nous passerons sous silence les muscles interosseux du métacarpe.
61. Le membre supérieur est enveloppé d'une aponévrose commune qui lui forme comme un étui (PI. XVI et XVII, bras droit). Après s'être étalée sur les muscles de l'épaule et s'être fixée aux saillies osseuses de cette région, cette aponévrose, composée de fibres entre-croisées, se porte sur le bras (aponévrose brachiale), puis sur l'avant-bras {aponévrose anti-brachiale), enfin sur la main (aponévrose palmaire), fournissant des cloisons qui s'enfoncent entre les muscles, des insertions aux fibres musculaires, et s'attachant aux saillies osseuses, etc. Autour du poignet, elle constitue une sorte de bracelet qui bride en avant et en arrière les tendons des muscles de l'avant-bras
ligament annulaire du carpe). La moitié antérieure de ce liga-
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ment convertit en canal la gouttière profonde delà face palmaire du carpe, dans laquelle sont couchés les' tendons des fléchisseurs (PL IV); la moitié postérieure, plus superficielle, envoie des prolongements qui concourent à former des gaines ou coulisses spéciales aux tendons extenseurs (PL V). A la main, Taponévrose dont il est question se divise en : palmaire superficielle (PL IV, no 35), qui adhère à la peau et se termine sur les côtés de l'extrémité inférieure des os métacarpiens par des lanières bifurquées, sous lesquelles passent les tendons fléchisseurs, les vaisseaux et les nerfs ; palmaire profonde, enfin en aponévrose dorsale, qui se perd dans le tissu cellulaire sur là racine des doigts.
Considérées dans leur ensemble, les aponévroses du membre supérieur forment une manche fibreuse qui sépare les parties charnues de la peau. Entre l'aponévrose d'enveloppe et la peau senties veines et les vaisseaux lymphatiques superficiels.
§ rV — MUSCLES DU MEMBRE INFBBIEUR OU PELVIEN
Nous distinguerons ces muscles suivant qu'ils appartiennent à la hanche, à la cuisse, à la jambe et au pied. Une aponévrose commune les enveloppe, comme cela a lieu au bras.
Muscle» de la hanche.
62. Au nombre de neuf, presque tous puissants, les muscles de la hanche naissent de divers points sur le bassin, et vont se fixer sur ou autour du grand trochanter. — Conséquemment ils agissent sur le fémur et sur le bassin.
A. Grand fessier. Le plus volumineux de la fesse (PL V, n° 30), ce muscle s'insère supérieurement à la crête iliaque, au sacrum et au coccyx, inférieurement à la face externe et supérieure du fémur. Ses fibres se terminent par un large tendon qui glisse sur la face externe du grand trochanter, et qui s'attache aux rugosités étendues de cette éminence à la ligne âpre (35). — Le grand fessier tend la cuisse, la porte et la tourne en dehors.
B. Moyen fessier. Situé sous le précédent, en avant surtout (PI. V, no 31), de forme triangulaire, il naît de la face externe
de Tos iliaque (fosse iliaque externe) par des fibres oonTergentes qui se fixent, au moyen d'une épaisse aponévrose, sur le grand trochanter. — Il agit comme le grand fessier.
C. Petit fessier. Situé sous le moyen fessier, et de même forme que lui, il s'insère à la partie inférieure de la fosse iliaque externe, et se fixe aussi par un tendon au grand trochanter.
Les trois fessiers ont les mêmes usages : ils portent et tournent la cuisse en dehors lorsque le point d'appui est au bassin ; dans Tétatde fixité du fémur, ils inclinent le bassin de leur côté.
Les muscles qui suivent vont être rotateurs ou abducteurs, suivant les cas.
D. Pyramidal, Musclé triangulaire, situé en partie dans le bassin, en partie dans la région supérieure et postérieure de la cuisse (PI. V, n® 32), naît à la face interne du sacrum et du ligament sacro-sciatique (29), sort du bassin par Téchancrure sciatitique (28) B), et implante son tendon sur la face externe du gra,pd trochanter (35).
E. Obturateur interne. Né, dans le bassin, de la face interne du ligament obturateur (29), il contourne Tischion (28, B), et se fixe hors de la cavité pelvienne, dans la cavité du grand trochanter (PL V, no 33).
F. Jumeaux. Deux petits muscles allongés et arrondis qui vont de Tépine sciatique et de Tischion au grand trochanter (PL V, no 33).
G. Carré. Faisceau quadrilatère qui s'insère à Tischion et à la partie inférieure et postérieure du grand trochanter (PL Y, no 34).
H. Obturateur externe. Né sur le pourtour du trou ovalaire, est triangulaire et aplati ; il se ûxe par un tendon dans le fond de la cavité du grand trochanter (PL V, fig. 1, n^ 7).
Tous ces muscles (D, E, F, Q) sont rotateurs de la cuisse en dehors, dans la position verticale du membre, et abducteurs dans la position assise. Dans .la station sur un pied, prenant leur appui sur le fémur fixé, ils deviennent rotateurs du bassin, action qui se produit dans maintes attitudes que prennent les danseurs.
Sfusclea de la cuisse.
68. Les muscles de la cuisse sont nombreux, forts et allongés ; ils s'insèrent, en haut, au bassin ; en bas, aux os de la
jambe ou même au fémur, agissant plus particulièrôment sur la jambequ'ils fléchissent ou étendent. Ils occupent trois régions, raatérieure, la postérieure et Finterne.
A. Muscles de la région antérieure de la cuisse. — Elle comprend trois muscles :
Couturier. Le plus long du corps (PI. IV, n© 48). Ce muscle s'étend, sous forme de ruban, de Tépine antérieure et supérieure de l'os iliaque (28, B), où son insertion est aponévrotique, jusqu'au-dessous de la tubérosité interne du tibia, où il se fixe par un tendon aplati qui envoie en avant et en arrière des expansions, lesquelles donnent lieu à ce qu'on appelle la patte-' d'oie. Sa direction est donc oblique de haut en bas et de dehors en dedans, comme dans la position assise des tailleurs^ d'où son nom de couturier»
B. Droit antérieur ou crural. Long, fusiforme (PI. IV, n» 50), il s'attache, en haut, par un double tendon, à l'épine antérieure et inférieure de l'os iliaque et au-dessous du rebord de la cavité cotyloïde ; en bas, sur le bord supérieur de la rotule par un tendon qui s'unit à celui du triceps. — Il est extenseur de la jambe.
C. Triceps crural. Vaste muscle qui embrasse le fétnur eu avant et latéralement (Ph IV, n© 64). Divisé en trois portions supérieurement, simple en bas. Ces trois portions s'attachent au fémur, sur les côtés de la ligne âpre, depuis la base des trochanters jusque près du genou, l'interne étant plus volumineuse en bas qu'en haut, l'externe au contraire plus grosse supérieurement ; puis elles n'en forment qu'une seule, qui s'implante par un large tendon à la rotule et aux tubérosités tibiales. — Le triceps est extenseur, il étend la jambe sur la cuisse pendant la marche et le saut. Lorsqu'on est assis et qu'on veut se.lever, prenant son point d'appui à la rotule, il étend la cuisse sur la jambe et soulève le tronc,
B. Muscles de la région postérieure de la cuisse* — Trois muscles, qui sont fléchisseurs de la jambe.
demi'tendineiLX, Allongé, fusiforme, charnu en haut, tendineux en bas, il s'insère supérieurement à l'ischion ; inférieurement à la partie inférieure de la tubérosité interne du tibia (PI. V, n** 36). Son tendon supérieur se confond avec la longue portion du biceps cx'ural; l'inférieur est uni à celui du droit interne. Sa direction est légèrement oblique en dedans. — Il fléchit la cuisse ou vice versa, selon le point d'appui.
E. Demi-aponévrotique, Caché sous le précédent et ayant la même direction (PL V, n© 37), ôe muscle, mince en haut et épais en has, naît de Tischion par une aponévrose qui en forme presque la moitié, et se fixe, en has, à la tuhérosité interne du tihia par un tendon qui commence à la hauteur du point où finit Taponéyrose, celle-Ksi étant externe et le tendon interne par rapport au muscle. — Mêmes usages que le demi-tendineux.
F. Biceps crural. Muscle Toluminenx et allongé, situé en dehors de la face postérieure de la cuisse (PI. V, no 35). Bifurc^ué en haut, simple en has, U s'attache supérieurement à la tubérorosité de Tischion, conjointement avec le demi-tendineux, et au fémur sur la ligne âpre, entre le triceps et les adducteurs (no 39), en has, la réunion des deux portions en une seule s'implante à la tuhérosité externe du tihia et au péroné au moyeu d'un fort tendon. — Ce muscle fléchit aussi la cuisse.
G. Muscles de la région interne de la cuisse. Ces muscles sont au nomhre de cinq, qui sont adducteurs et fléchisseurs de la jambe et de la, cuisse.
G. Droit interne. Muscle mince, triangulaire, dont la base s'implante sur le corps du pubis et sa branche descendante (PL IV, 49. VI, fig 2, a) ; le sommet sur la tuhérosité interne du tihia par un tendon grêle. — Il est fléchisseur et adducteur de la jambe.
H. Adducteurs. Situés derrière le précédent, ces muscles, au nombre de trois, de forme triangulaire, s'attachent, en haut au bassin, au voisinage du pubis, en bas sur le fémur (PL IV, 62, 63. VI, fig. 2, b, c). L'antérieur, dit moyen adducteur (par sa grandeur) se fixe à l'épine du pubis et au tiers moyen de la ligne âpre ; celui qui vient derrière, petit adducteur, s'insère au. voisinage du trou obturateur et au haut de la ligne âpre ; le postérieur ou grand adducteur s'attache à la branche descendante du pubis et près de l'ischion, en bas à la ligne rugueuse qui va du grand trochanter à la ligne âpre, figurant un triangle à base inférieur et à sommet supérieur ; il offre une sorte d'anneau ou trou par lequel passe l'artère crurale. — Ces muscles sont tout à la fois adducteurs, fiéchisseurs et rotateurs en dehors de la cuisse.
I. Nous passons sous silence deux muscles moins importants à connaître, le pectine et le tenseur de V aponévrose crurale (PL IV, n<>« 61 et 47).
muscles de la Jambe.
64. Les muscles de la jambe sont nombreux, comme ceux de Favaût-bras. Allongés, fusiformes, ils se terminent par des tendons grêles qui vont se fixer aux os du métatarse et aux phalajiges, et que bride sur le cou-de-pied un ligament annulaire analogue à celui du poignet. Nous distinguerons trois régions : antérieure, postérieure et externe.
A. La région intérieure de la jambe comprend quatre muscles, qui s'insèrent en masse, en haut, à la tubérosité externe du tibia, au ligament interosseux et à la face interne et supérieure du péroné ; puis ils se dessinent pour s'attacher, en bas, le jambier antérieur (PI. IV, n" 54), au premier os cunéiforme ; — Vextenseur propre du gros orteil (p? 57), à la face dorsale de ce doigt ; — Vextenseur commun des orteils (no 55), à la face dorsale des secondes phalanges des orteils par quatre tendons semblables à ceux de l'extenseur des doigts ; — le péronier antérieur (n® 56), au cinquième os du métatarse. Ces muscles se dirigent sur le dos du pied et des orteils, et fléchissent ceux-ci sur la jambe. -
B. Les muscles de la région postérieure de la jambe vont, au contraire, à la partie inférieure du pied, qu'ils fléchissent, ainsi que les orteils, ou qu'ils étendent sur la jambe, les uns en élevant le talon, les autres en abaissant la pointe du pied. Ce sont : les jumeatcx {FI. V, n» 40, 44), de x masses charnues fixées à chaque condyle du fémur et qui s 5 réunissent bientôt en une seule, implantée sur le calcanéum à l'aide du plus fort tendon du corps, le tendon d'Achille (i. 45); — le soléaire {n9 43], situé sous le^ précédent, s'attachant en haut à la face postérieure du tibia et du péroné, et en bas au tendon d'Achille qu'il concourt à former ; — le plantaire grêle (n« 42), petit muscle situé sous le jumeau externe, s'attachant aux mêmes points . que lui.
C. Les muscles de la région postérieure profonde sont : — le poplitéy petit muscle mince, triangulaire, occupant le creux du jarret ou creux poplité, et allant du condyle externe du fémur à la face postérieure et supérieure du tibia : — le fléchisseur commundes orteils, caché par les jumeaux et le soléaire, se. réfléchit sous l'astragale et le calcanéum, et se divise sous là plante du pied en quatre tendons destinés aux quatre derniers
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orteils ; — le jambier postérieur, placé entre le fléchisseur commun et le fléchisseur propre du gros orteil, et recouvert par eux et par le soléaire, est appliqué sur le ligament interosseux, et il implante en bas son tendon sur Tos scaphoïde, en se courbant derrière la malléole interne ; — le fléchisseur du gros orteil, caché de même dans la région postérieure profonde, engage son tendon sous la voûte formée par Fastragale et le calcanéum, et s'attache à la phalange onguéale du gros orteil.
D. Enfin la région externe nous montre : le long péronier latéral (PI. lY, n^' 58), allant de la partie supérieure du péroné au premier os du métatarse ; — le court péronier latéral, se fixant au cinquième métatarsien. I^es tendons de ces deux muscles passent derrière la malléole externe, dans une coulisse qui leur est destinée.
^ liusdea du pied.
65. Les mu^eUs du pied occupent presque tous la face plantaire, comme ceux de la main. Ce sont : — le petit fléchisseur des orteils qui, né du calcanéum, se divise en quatre tendons, lesquels suivent d'abord ceux du long fléchisseur, au-dessous desquels ils sont situés, puis oflfrent une fente par laquelle passent ces derniers, et enfin se fixent sur chaque côté de l'extrémité inférieure de la seconde phalange des orteils ; — Vabdu^teur du gros orteil va des os du métatarse au côté externe de la première phalange ; — le petit fléchisseur du gros orteil s'étend des os du métatarse à la première phalange du gros orteil ; — les abducteurs du gros et du petit orteil ; — le fléchisseur propre du petit orteil ; — les lombricaux, très petits muscles analogues à ceux de la face palmaire de la main.
A. La région dorsale du pied n'a que le muscle pédieux, qui,
fixé sur les parties fibreuses de l'articulation du calcanéum avec
l'astragale, se termine en quatre tendons grêles qui s'implan-
^tent aux phalanges. — Les muscles interosseux métatarsiens
ne nous oflfrent point d'intérêt.
66. Le membre inférieur, de même que le supérieur (61), est enveloppé par une aponévrose générale qui lui forme étui (PI. XVII, et XVIII, jambe gauche). A la cuisse, cette aponévrose se nomme fascia lata; à la jambe, jamMère ; au pied, pédieuse; cette dernière se distingue en plantaire et en dorsale. Ces enveloppes fibreuses ont une parfaite analogie de structure, de disposition et d'usages avec celles du membre thoracique.
SECTION DEUXIÈME
Organes de la phonutlon ou de la voix.
L'organe de la voix est le larynx. Sans doute l'émission des sons dépend aussi des organes respiratoires, et les sons articulés exigent Taction de la langue et du palais ; mais le larynx seul est rinstrument spécial de la phonation, laquelle, comme nous lavons déjà dit, fait partie de la vie de relation. Nous allons donc borner notre étude au larynx, dont nous examinerons les parties composantes avant de considérer l'ensemble.
DU LÂRTIX
Le larynx est une cavité dans la composition de laquelle entrent des cartilages, des ligaments et des muscles. (PI. VII, fig. 1, 2, 3, 4.)
Cartilages du larynaL.
67. Ces cartilages sont au nombre de quatre, désignés et •its ci-après, sans compter le fibro-cartilage, nommé épiglotte. . Cartilage thyroïde (de thuerosy bouclier, et eidos, forme). — la pièce principale du larynx, dont elle forme les parties ctuierieures et latérales. Convexe en devant, concave en arrière, ce cartilage semble formé par la réunion de deux lames quadrilatères qui produisent, par leur jonction, un angle saillant chez Thomme adulte, appelé vulgairement pomme d'Adam (fig. 1, C). A sa face postérieure ou interne correspond un angle rentrant où sont disposés les cartilages aryténoïdes et les cordes vocales, comme nous allons le voir bientôt. Les bords postérieurs sont verticaux, et se terminent, en haut par un prolongement appelé grande corne (fig. 2), en bas par un autre, nommé petite corne y lesquelles se déjettent en arrière et en dedans. Le cartilage thyroïde est situé entre l'os hyoïde (1) qui est au-dessus de lui et le cartilage cricoïde qui est au-dessous, uni au premier par la membrane thyro-hyoïdienne (fig. 2, n" 4), et au second par la membrane crico - thyroïdienne,
B. Cartilage cricoïde (de cricos, anneau). — C'est une espèce d'anneau cartilagineux, plus large d'un côté que de l'autre, situé
(l) Il sera question de Vos hyoïdt à propos de la description de la langue »
au-dessous du cartilage thyroïde, auquel il est uni en avant par la membrane crico-lhyroïdienne (PI. VII, fig. 2, n« 5). La partie la plus large est en arrière ; et sur le bord supérieur de celle-ci s'articulent les cartiUages arjténoïdes (67, C). Sur les côtés s'articulent les petites cornes du cartilage thyroïde. Le cartilage cricoïde est uni, par sa circonférence inférieure, au premier anlîeau de la trachée-artère.
C. Cartilages aryimoîdes (de arutaina, entonnoir). — Ce sont deux petits cartilages en forme de pyramide triangulaire, placés Tun à côté de l'autre et appuyés par leur base sur le bord supérieur du cartilage cricoïde. Un petit muscle, appelé aryténoîdien (PI. VII, fig. 4, n" 13), va transversalement de Tun à l'autre sur leur face postérieure, et les fait mouvoir dans le mécanisme de la voix.
U^aments laryn§^lens ou cordes vocales.
D. Les cordes vocales ou ligaments du larynx sont deux replis, plutôt muqueux que fibreux, qui se dirigent parallèlement d'avant en arrière, de l'angle rentrant du cartilage thyroïde sur les cartilages aryténoïdes, en laissant entre eux un intervalle ou ouverture qu'on>appelle^ZoW«(Pl. VII, fig. 3, n® 4).
Épt§^lotte.
E. VÉpiglotte est un fibro-cartilage ou une lame fibreuse de forme ovalaire, mobile au-dessus de la glotte (PI. VII, fig. 4, n** 4), fixée par son bord inférieur à la partie supérieure du larynx et à la base de. la langue, libre par les autres points. Ce fibro- cartilage se tient dans une direction verticale, mais il s'abaisse pour fermer la glotte lors du passage des aliments de la bouche dans l'œsophage.
Aluecles du. larynx.
F. Les muscles du larynx sont de très petits faisceaux musôuleux qui font mouvoir les diverses pièces mobiles du larynx les unes sur les autres. Il y a : Varyténoïdien, dont nous avons parlé, et qui rapproche l'un de l'autre les deux cartilages aryténoïdes (PI. VII, fig. 4, no 13) ; — le thyro-aryténoïdien (invisible sur la planche), qui rétrécit la glotte en avant, comme l'aryténoïdien ; — les crico-aryténoîdiens postérieur et laté-
ral (fig. 4, n» 14,) qui dilatent la glotte en éloignant les cartilages arjténoïdes Tun de l'autre ; — le crico-thyroïdiei} (fig. 1, no 5) qui, placé sur la face externe inférieure du larynx, élève le cartilage cricoïde vers le thyroïde.
Ije larynx clans son ensemble.
68. Le larynx est une sorte de boîte conoïde ouverte en haut et en bas, située à la partie antérieure et supérieure du cou, entre la base de la langue et la trachée-artère (PL VII, fig. 1 et 2). Sa face externe présente : Tangle saillant du cartilage thyroïde (pomme d'Adam) ; sur les côtés, les surfaces où s'insèrent les muscles de la région inférieure du cou ; en arrière, la saillie formée parles cartilages aryténoïdes ; en haut Tos hyoïde, et en bas la cartilage cricoïde, lesquels sont unis au thryoïde par «ne membrane.
En examinant le larynx dans son intérieur, on remarque : d'abord la circonférence supérieure, plus évasée que l'inférieure, limitée par le bord supérieur du cartilage thyroïde (fig. 3) ; audessous, l'épiglotte, qui se tient relevée {ûg. 4, no 4), et de chaque côté de laquelle part un repli muqueux se dirigeant en arrière, sous le nom de ligament supérieur de la glotte ; au-dessous encore sont deux autres replis, un de chaque côté, qui vont, d'avant en arrière, se fixer au sommet de chaque cartilage aryténoïde : ce sont les cordes vocales (fig. 3, n° 4), lesquelles sont disposées à peu près comme les bords d'une boutonnière et laissent entre elles une ouverture, appelée glotte. qui est l'ouverture propre du larynx. Les renfoncements latéraux qui séparent les ligaments supérieurs et les cordes vocales sont appelés ventricules du larynx (fig. 3, n* 3) ; ils logent de petits cprps glanduleux. Toute la face interne du larynx est tapissée par une membrane muqueuse semée de beaucoup de follicules. La moindre altération de cette membrane, au niveau des cordes vocales surtout, altère la voix ou l'éteint tout à fait.
Corps thyroïde.
69. Le corps thyroïde est un organe dont la structure et les usages ne sont pas bien connus, et qui est situé à la partie inférieure de la trachée-artère, qu'il enfourche et cache en partie (PI. VIII, fig. 3, x\ Son tissu est comme spongieux, d'un rouge brun et très vasculaire. Son développement morbide donne lieu 9^u fjoUre, (Voyez ce mot).
SECTION TROISIÈME
Organe* des sensatioiiA et de IMntelIlgence.
70. La double faculté de sentir, de percevoir les impressions du dehors et du dedans et de créer des idées, a pour organe multiple le système nerveux. Dans la faculté de sentir, il faut distinguer la sensibilité externe et la sensibilité interne. La première appartient à des appareils organiques spéciaux, tels que les jeux, les oreilles, la peau, etc. ; la seconde relève des centres nerveux et de leurs dépendances.
Nous allons donc suivre la division que voici : lo Organes de êensibilité spéciale ou des sensations externes ; 2^ Organes de sensibilité générale ou interne. Toutefois, bien que léH sensations spéciales soient le point de départ, la source des sensations internes et des idées, nous commencerons notre étude par les organes de ces dernières parce que leurconnaissance fera mieux comprendre le mécanisme des sensations spéciales.
I. — 0R6AIE8 DE 8SHSIBILITÉ EZTERHK
Nous entendons par là Tensemble du système nerveux. Or ce système se divise en : 1° cérébro-spinal, lequel appartient exclusivement à la vie animale ou de relation ; 2« système ganglionnaire, qui préside aux fonctions de la vie de nutrition ou végétative. Leur étude reçoit le nom de Nevrologie.
§ I«'. — STSTÊMB NBRVEUX CÉRÉBRO-SPINAL
Le système nerveux cérébro-spinal, encore appelé encéphalorachidien, comprend : 1» Tencéphale ; 2° la moelle épinière ; 3** les membranes ou méninges qui les protègent ; 4* les nerfs qui naissent de la masse encéphalo-rachidienne (PI. VIII).
Après avoir décrit successivement toutes ces parties, nous examinerons le système nerveux dans son ensemble et en étudierons la composition moléculaire et la texture.
DB L^ENCEPHALE
Il encéphale (de en, dans, et kephalé, tète) est cette masse de substance nerveuse qui remplit la cavité crânienne. Les anatomistes distinguent dans cette masse le cerveau, le cervelet, et la protubérance annulaire.
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Ger^reau,
71. Le cerveau est la portion la plus considérable de la masse encéphalique (PL VIII, fig. 1). Convexe supérieurement, il rem*plit la voûte crânienne en s'y moulant pour ainsi dire ; aplati inférieorement, il s'appuie sur la base du crâne, sur les voûtes orbitaires en avant, plus en arrière sur les fosses moyennes (PL III, fig. 5,n*2), et tout à faitpostôrieurement sur une cloisonlfibreuse qui sépare le cerveau proprement dit du cervelet, lequel remplit les fosses occipitales, ainsi qu'il va être expliqué tout à l'heure (n« 3). De ces trois portions du cerveau, la première constitue les lobes antérieurs (PL VIII, ûg. 2, a) ; la seconde, les lobes moyens (fig. 2, c) ; la troisième, les lobes postérieurs (fig. 2, /).
A. La face supérieure convexe du cerveau, vue d'avant en arrière, est divisée en deuxmoitiés égales, appelées hémisphères, par une fente profonde connue sous le nom de fissure longitudimile, laquelle se dirige d'avant en arrière, ou de la partie ô*ontale vers l'occipitale (fig. 1, A B) ; elle présente un gi*and nombre d'éminenbes arrondies, ondulées, nommées circonvolutions, séparées par des sillons sinueux, appelés anfractuodtés. Les deux hémisphères sont unis à leur base par une espèce de plancher commun, dit corps calleux, au-dessous duquel se trouvent des cavités et différentes parties que nous allons nommer.
B. La face inférieure du cerveau est inégale (fig. 2), comme la base du crâne sur laquelle elle se moule et s'appuie. Elle office d'avant en arrière, d'abord le commencement de la scissure longitudinale, que nous venons d'indiquer ; tout à côté de cette scissure les nerfs olfactifs (fig. 2, n« 1), logés dans un sillon spécial (n^ 2) ; plus loin, sur la ligne médiane, la commissure des nerfs optiques (n® 3), le tubercule cendré, la glande pituilaire, les tubercules mamillaires, enfin la protubérance cérébrale, qui va être décrite à part. Sur les parties latérales sont les lobes cérébraux, séparés, distincts les uns des autres, l'antérieur du moyen par une fente qu'on appelle scissure de Sylvius (fig. 2, b,) ; le moyen du postérieur par un sillon peu profond.
C. Si l'on pénètre dans l'intérieur du cerveau, on trouve, entre les hémisphères et dans leur épaisseur, des cavités appelées ventricules, et diverses particularités d'organisation, corps strié, couche optique, etc., dont les usages sont encore peu connus.
88 AJHTHROPOLOGIE
D. Le cerveau est composé de deux substances nerveuses ; Tune, substance blanche, qui en occupe le centre ; l'autre substance gnse^ étendue sur la surface. Il sera question de ces substances considérées au point de vue histologique (102) et sous le rapport de leurs usages spéciaux respectifs (343).
Cervelet*
72. Le cervelet est situé sous la partie postérieure du cerveau (PL VIII, fig. 2, g), dont il est séparé par la tente ducervelet, cloison déjà indiquée. Le cervelet est 5 à 6 fois moins volumineux que le cerveau; il remplit les fosses occipitales du crâne, et se lie au cerveau et à la moelle épinière par sa face antérieure ; cette jonction est opérée par la protubérance annulaire (73),) (fig. 2, e). Comme le cerveau, le cervelet est divisé par une rainure en deux hémisphères. Sa surface externe présente une série de lames concentriques, séparées par des sillons ; dans Tintérieur, on trouve une cavité qui est le quatrième ventricule, et dont les parois sont formées par le cervelet, la protubérance annulaire et la moelle ; si Ton fait avec le bistouri une section. Ton voit les substances grise et blanche disposées de telle sorte qu'elles figurent une espèce d'arborisation, appelée arbre de vie.
Si la structure anatomique est la même qu'au cerveau, les fonctions sont différentes (343).
Protubérance annulaire ou cérébrale, pontde Varole.
73. La protubérance annulaire est cette partie de l'encéphale, assez petite, qui embrasse les pédoncules du cerveau à la manière d'un anneau. C'est une éminence saillante à la face inférieure du cerveau (le mot cerveau désigne ici toute la masse nerveuse contenue dans le crâne), et qui, placée en avant du cervelet, et en arrière du cerveau, au-dessus et au-devant du commencement de la moelle épinière (PL VIII, fig. 2, c), sert de lien de communication entre ces diverses parties, au mojen de quatre prolongements intérieurs, dont deux, en avant, donnent naissance aux pédoncules du cerveau, et deux autres, en arrière, constituent les pédoncules du cervelet. C'est même à cette disposition que la protubérance doit d'avoir été appelée pont-de- Varole, du nom de Varoli, qui l'a décrite un des premiers, parce qu'elle est comme un pont renversé sous lequel viendraient se réunir quatre bras de rivière, les quatre pédoncules.
DE LA MOELLE ÉPINIÊRE
74. La moelle épinière est un gros cordon nerveux qui commence à la protubérance annulaire pour se terminer en pointe au niveau de la deuxième vertèbre lombaire, occupant ainsi le canal vertébral (PI. VIII, fig. 2, k). Son extrémité supérieure est contenue dans le crâne, où elle est en r§j)port avec le cervelet, et avec la base du crâne, près du trou occipital (21, C.) dans lequel elle s'engage bientôt.
A. La partie intra-crânienne de la moelle, appelée moelle allongée ou bulbe, est renflée, et présente quatre éminences, dont deux en dedans, appelées pyramides (fig. 2, h), et deux en dehors, dites olivâtres. Les éminences pyramides entre-croisent leurs fibres nerveuses supérieurement, et c'est par cette disposition qu'on explique les effets croisés des altérations cérébrales, c'est-à-dire la paralysie des membres du côté opposé à celui du cerveau malade.
B. La moelle épinière n'occupe pas toute la longueur du canal vertébral : au niveau de la deuxième vertèbre lombaire, elle se termine par deux renflements, d'où naît le faisceau des nerfs lombaires et sacrés, appelé qi^eue de cheval. Elle est composée de deux substances, comme le cerveau, avec cette différence toutefois que la substance grise est au centre et la blanche à la surface.
C. La moelle présente en avant et en arrière un sillon qui la partage dans toute sa longueur en deux moitiés égales, lesquelles forment deux gros cordons étroitement unis : sur ses côtés naissent des nerfs, comme nous l'expliquerons bientôt.
DES MÉNINGES
75. Le cerveau, le cervelet, la protubérance annulaire et la moelle épinière sont enveloppés et i«*otégés par trois membranes superposées, qui sont la dure-mère, Varachnoîde et la pie-mère. Ces membranes ont reçu le nom collectif de méninges (du grec fnenynx, membrane),
A. Dure-mère. — C'est la plus extérieure et la plus résistante des trois membranes encéphalo-rachidiennes (PI. XIV, nosl et 4), C'est une toile fibreuse, assez épaisse, qui se colle sur la surface interne des os du crâne, auxquels elle sert de périoste, et qui est
en rapport par son antre face avec rarachnoïde. Elle forme dans la cavité crânienne plasienrs replis on expansions membraneuses, qni sont : !<> la /auo? du cerveau, lame tendae d'avant en arrière , s'enfonçant perpendiculairement dans la scissure longitudinale dn cerveau (72, A, a) et séparant les deux hémisphères ; 2o la tente du cervelet^ autre lame située transversalement, honzontaleznent en arrière, entre les lobes postérieurs du cerveau et le cervelet ; 3* des sinus ou canaux mi-fibreux et mi-veineux qui, généralement, longent les bords de la faux et de la tente et servent à conduire le sang veineux du crâne dans les veines qui doivent le porter au torrent circulatoire à revivifier.
Dans le canal vertébral la dure-mère est simplement appliquée contre les parois osseuses, auxquelles elle adhère. C'est à elle qu'est dû un ligament qui fixe la moelle sur ses côtés, et qa^on nomme ligament dentelé.
B. Arachnoïde {dn grec arachnê, toUe d'araignée). — On donne ce nom à une membrane séreuse, très-tenue, qui, à la manière de ses semblables (15, 1), enveloppe l'encéphale, sans le contenir dans sa cavité. Intermédiaire entre la dure-mère et la pie-mère, elle est en rapport avec celle-ci du côté de l'encéphale (PL XIY, no 2), et avec celle-là du côté des parois du crâne. Formée de deux feuillets qui représentent un sac sans ouverture, et qui sont contigus l'un à l'autre, elle se réfléchit sur les vaisseaux et les nerfs, dans le crâne et dans le canal vertébral, mais ne contient rien dans sa cavité, si ce n'est de la sérosité qui facilite les glissements de ses parois superposées. Le feuillet qui est en rapport avec l'encéphale pénètre dans le ventricule moyen, dans les ventricules latéraux, dans le quatrième ventricule, et tapisse l'intérieur de ces cavités cérébrales.
C. Pie-mère. — Membrane très fine, demi-transparente, qui revêt immédiatement les surfaces du cerveau, du cervelet, de la protubérance et de la moeUe épinière, en plongeant dans toutes les anfractuosités, scissures et ventricules. Cellulo-vasculaire de sa nature, la pie-mère adhère à la substance nerveuse au moyen de très-petits vaisseaux qui la pénètrent.
DES NERFS
76. Les nerfs sont des espèces de cordons ou fils blanchâtres plus ou moins apparents, gros ou déliés, qui, nés des eentres
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nerveux, se distribuent, en se divisant à Tinflni, dans tous les organes, pour y recevoir les impressions, les transmettre au cerveau, de là rapporter aux organes le sentiment de la sensation, et déterminer leurs mouvements.
A. Les nerfs sont composés de ûbres particulières qui au moment où elles émanent du cerveau ou de la moelle épinière, forment des faisceaux, appelés racines (PI. YIII, fig. 2, no 14), lesquelles se réunissent pour former des troncs^ et d'où partent des branches^ elles-mêmes subdivisées en rameaux^ puis en ramuscukSj et enfin en fibrilles si unes que Tœil nu cesse de poursuivre leurs trajets au sein des tissus. Les nerfs sont pourvus d'une gaine cellulaire, nommée névrilème^ dont la force ou l'épaisseur augmente ou diminue avec leur volume.
B. Les nerfs qui rencontrent d'autres nerfs se confondent, se continuent, se fusionnent dans eux et donnent naissance aux anastomoses (de ana^ ensemble, eistoma, bouche, abouchement). Ces communications sont établies entre nerfs différents, aûn qu'ils se suppléent les uns les autres. Les anastomoses sont très nombreuses, tant entre les nerfs du système cérébro-spinal qu'entre ces derniers et ceux du système ganglionnaire^
C. Dans d'autres cas les nerfs s'entremêlent, se confondent par juxtaposition ou par anastomose, pour former des entrelacements qu'on nomme plexiùs nerveux. Ces plexus sont plus nombreux dans le système ganglionnaire que dans le cérébrospinal ; ils sont constants aux mêmes endroits, et de leur réseau se dégagent des nerfs isolés qui suivent un trajet déterminé.
D. Les nerfs cérébro-spinaux ou cérébro-rachidiens sont ceux qui ont leur point d'origine au cerveau, au bulbe (74, A) et à la moelle épinière. Us naissent symétriquement de chaque côté de ces centres nerveux, formant ainsi des couples qui ont reçu le nom de paires de nerfs. Dans les nerfs cérébro-rachiàiens [il faut étudier séparément les cérébraux et les rachidiens.
IVerfa cépébramL ou orAnlena.
77. Les nerfs cérébraux sont ceux qui naissent du cerveau ou plutôt qui paraissent en provenir, puisqu'ils sortent du crâne; mais en réalité, ils tirent leur origine pour la plupart, non de la substance cérébrale proprement dite, mais de la pro-
tubérance annulaire et de la moelle allongée ou bulbe (74). Ces nerfs sont au nombre de 12 de chaque côté, soit 12 paires Çf6, D). On les désigne, tantôt parleur nom numérique de 1", 2«, 3®, etc. paire, tantôt par un nom qui rappelle leurs usages spéciaux. Us sont tous apparents sur la face inférieure du cerveau (PL YIII, âg. 2), avant leur sortie du crâne.
78. Première paire : Nerfs olfactifs. — Les nerfs olfactifs, moux et pulpeux, prennent naissance par trois racines dans Tintérieur de la substance du cerveau; ils émergent de la partie postérieure et inférieure du lobe antérieur, et se dirigent en avant, étant logés dans un sillon que leur offire ce lobe cérébral (PL VIII, fig. 2, n» 1). Arrivés au niveau de la lame criblée de l'ethmoïde, partie antérieure de la base du crâne, ils se divisent en filets nombreux pour passer, comme une pluie nerveuse, à travers les ouvertures de cette lame criblée, et se distribuer dans la membrane muqueuse des diverses cavités nasales (PL IX, fig. 1, n* 7), où ils sont chargés de percevoir les odeurs.
79. Deuxième paire : Nerfs optiques, — Les nerfs optiques émanent aussi du cerveau ; la dissection en suit les racines, sur le côté de la protubérance annulaire, jusqu'aux couches optiques (PL VIII, fig. 2, n*» 3). Plats à leur naissance, ils sont arrondis lorsqu'ils deviennent apparents, en avant de la protubérance. Ils vont aussitôt à la rencontre l'un de l'autre, et forment par leur entrecroisement la commissure des nerfs optiques ; puis ils s'écartent en se dirigeant en avant; chacun pénètre dans l'orbite respective par le trou optique, puis dans la partie postérieure de l'enveloppe externe du globe de l'œil, et l'ayant franchie, forme ce que l'on appelle la papille nerveuse optique (fig, 3, no 1), avant de s'épanouir dans la membrane nerveuse oculaire ou rétine (108, D). — Ces nerfs transmettent au [cerveau les impressions visuelles reçues par la rétine.
80. Iroisième paire : Nerfs moteurs oculaires communs. — L'origine de ces nerfs a lieu sur le côté interne du pédoncule dii cerveau, entre celui-ci et la protubérance annulaire (PL VIII, fig. 2, no 4). Chacun d'eux se dirige en avant, en haut et en dehqrs dans l'intérieur du crâne, pour s'introduire dans l'orbite par la fente sphénoïdale (fig. 3, n° 2), où il se divise en deux branches : la branche supérieure se distribue au muscle droit de l'œil ; l'inférieure fournit trois rameaux aux muscles abducteur, abaisseur et petit t)blique de l'œil. — Le nerf moteur ocu-
laire commun donne le mouvement à tous les muscles de l'œil, sauf le grand oblique et Tabducteur.
81 . Quatrième paire : Nerfs pathétiques. — Ils prenennt naissance par trois ou quatre racines sous les tubercules quadrijumeaux (PI. VIII, fig. 2, n** 5). Très-grêles, ils contournent le pédoncule du cervelet et la protubérance annulaire, deviennent libres en dehors et en arrière de la troisième paire, pénètrent dans la paroi externe du sinus caverneux, puis dans l'orbite par la fente sphénoïdale, pour s'épanouir entièrement dans le muscle grand oblique de l'œil. — Le nerf pathétique fait exécuter à Torgane visuel ce mouvement particulier qui exprime les sentiments tendres, l'amour, la pitié.
82. Cinquième paire : Nerfs tri faciaux ou tHjumaux. — Ils naissent de la partie latérale et postérieure de la protubérance annulaire par deux racines de volume inégal, composées chacune d'un grand nombre de filets (PI. VIII, fig. 2. n*> 6). Ce double faisceau se dirige en avant, en haut et en dehors, passe sur le rocher et arrive dans la fosse temporale interne, où il aboutit à un renflement ganglionnaire (fig, 3, n» 3), duquel naissent trois branches principales : Vophthaimique, la maxillaire supérieure et la maxillaire inférieure, lesquelles vont aux différentes parties de la face, ce qui a fait appeler ce nerf tri facial. Voici la description de ces trois branches de nerfs très importantes.
A. Le nerf ophthalmique (PI. VIII, fig. 3, no 4), première et petite branche du trifacial, se dirige en avant, et se divise luimême en trois branches qui traversent la fente sphénoïdale, pour pénétrer dans l'orbite et se comporter comme suit : la première est le nerf lacrymal (fig. 3, h), qui distribue plusieurs ûlets à la glande lacrymale, et se termine dans la paupière supérieure et la tempe ; la seconde, le nerf frontal (fig. 3, c), chemine entre la paroi supérieure et l'orbite et le muscle élévateur de la paupière ;il se divise ensuite en deux rameaux, dont l'un sort de l'orbite pour se répandre dans les téguments du front, de la paupière et du dos du nez, et l'autre traverse lo trou sus-orbitaire pour se distribuer ainsi aux parties molles du front et du crâne (PI, IX, no 1); la troisième branche enfin, le "^rf nasal (PI, VIII, fig. 3, a), se dirige vers la paroi externe de l'orbite et se divise en deux rameaux : l'un est interne, et s'introduit dans le crâne ; l'autre est externe, et sort de l'or-
bite, pour se diviser en filets nombreux sur le front, le nei, la paupière supérieure.
B, Le nerf maxillaire supérieur^ branche moyenne du trifacial (PI. VIII, fig. 3, Do 5), sort du crâne par le trou grandrond, paraît dans la fosse ptérjgo-maxillaire qu'il traverse, et s'engage dans le canal sous-orbitaire ; il parcourt ce canal et en sort par le trou sous-orbitaire pour s'épanouir dans la joue (fig. 3, d). Il fournit : l^ au sortir du crâne, le nerf orbitaire^ qui pénètre dans l'orbite, et envoie un rameau à la glande lacrymale, et par ses anastomoses, il fait communiquer entre elles les trois branches du trifacial ; 2o dans la fente sphéno-maxillaire, les rameaux dentaires postérieurs^ qui se terminent dans l'os maxillaire supérieur, au-dessus des alvéoles des grosses molaires; S'» dans le conduit sous-orbitaire, le nerf dentaire antérieur ^ qui fournit un petit filet à chaque dent, depuis la petite molaire inclusivement.
C. Le nerf maxillaire tn/ëriewr, troisième branche du trifacial (PI. VIII, ûg. 3, Uo 6), sort du crâne par le trou ovale (PL III, ÎLg, 5, no II), plonge dans la fosse zygomatiquc, et se divise en huit rameaux qui suivent les divisions de l'artère maxillaire interne. Ces rameaux se distribuent aux muscles temporal, masseter, buccinateur, à la muqueuse de la bouche, à l'oreille, à la tempe, à la langue et aux dents inférieures. Le rameau qui va à la langue se nomme ncr/'/in^wa/ (fig. 3,/".), il s'épanouit dans l'épaisseur de cet organe en un grand nombre de filaments tortueux qui se terminent aux papilles linguales ; celui des dents est le nerf dentaire inférieur (fig. 3, y), qui s'engage dans le canal dentaire, où il donne un filament à chaque dent, et qui sort par le trou mentonnier (fig. 3, h)y pour s'épanouir dans la lèvre inférieure et les parties environnantes. — Le nerf maxillaire inférieur préside à la sensibilité.
Nous aurons occasion de revenir sur la disposition générale du nerf trifacial ou trijumeau (cinquième paire), sur ses anastomoses avec le facial, et sur ses fonctions, qui consistent à communiquer la sensibilité aux parties molles de la face.
83. Sixième paire : Nerfs moteurs oculaires externes. — Sortis du sillon qui sépare la protubérance annulaire du commencement de la moelle épinière ou bulbe rachidien (PL VIII, fig. 2, no 7), ces nerfs pénètrent dans l'orbite par la fente sphénoïdale, et se perdent dans le muscle moteur oculaire externe respectif,
— qu'ils font agir. (On voit ce nerf sur la fig. 2 de la PL X, m).
84. Septième et huitième paires : Nerfs faciaux et nerfs auditifs.
— Le nerf facial et le nerf acoustique se trouvent réunis, accolés l'un à Tautre.Après être nés de la partie postérieure de la protubérance annulaire (PI VIII, fig. 2, no 8), ces deux nerfs s'introduisent dans le conduit auditif interne, et là se séparent pour prendre chacun une route opposée. Ainsi :
A. Le nerf facial [portion dure de la 7e paire de quelques anatomistes) pénètre dans cette partie de l'oreiUe qu'on appelle îaqueduc de Fallope^ sort du crâne par un trou situé derrière l'oreille, traverse la glande parotide, et vient couvrir de ses rameaux une moitié de la face (PL IX, Uo 4). Dans l'intérieur de l'oreille, il fournit le rameau, appelé corde dn tympan; à sa sortie trois autres petits rameaux s'en détachent pour les muscles de l'oreille. — Ce nerf communique le mouvement aux muscles de la face et préside à l'expression de la physionomie.
B. Le nerf auditif ou acoustique (portion molle de la 7^ paire de quelques auteurs) pénètre dans cette partie de l'oreiUe interne qu'on nomme labyrinthe,ei s'j divise en deux branches qui se ramifient dans les diverses cavités de l'oreille (PL XII, fig. 1 bisy n® 1). — C'est le nerf qui donne la faculté de percevoir les sons.
85, Neuvième paire : Nerfs glosso-pharyngiens. — Ces nerfs (regardés par beaucoup d'auteurs comme une portion de la 8* paire ancienne), naissent des parties supérieures latérales de la moelle épinière, entre les nerfs faciaux et pneumo-gastriques, dans le sillon placé en arrière des éminences olivaires. Ils se portent d'arrière en avant (PL VIII, fig. 3, n» 8) ; arrivés à la base de la langue, ils se divisent en branches de terminaison, destinées à cet organe et au pharynx, dans les muqueuses desquels elles se ramifient et qu'elles rendent sensibles auxsaveurs.
86 Dixième paire : Nerfs pneumo-gastriques {Sei^di.ïre de quelques auteurs). — Le nerf pneumo- gastrique, connu encore sous le nom de nerfvftgi^y à cause de ses nombreuses ramifications et de l'étendue du trajet qu'il parcourt, nait du bulbe rachidien (PL VIII, fig. 2, no 9), immédiatement au-dessous du gloso-pharyngien, et sort du crâne par le trou déchiré postérieur, traversant un canal qui lui est commun avec le perf spinal, et distinct du conduit propre au glosso-pharyngien. Il descend le long du
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cou y profondément sikié en dehors de Tarière carotide primitive et en arrière de la veine jugulaire interne ; il entre dans la poitrine en se glissant derrière la veine sous-clavière, puis il s'accole à Tœsophage qu'il accompagne jusqu'à Testomac, dans lequel il se termine. Bans ce trajet il fournit des rameaux importants (voir la note explicative en regard de la fig. 3), ce sont; lepharyngien^ pour le pharynx ; les quatre laryngés, dont deux supérieurs et deux inférieurs, appelés nerfs récurrents, pour les muscles intrinsèques du larynx ; les filets cardiaques, pour le cœur. Par Tentrelacement de leurs divisions avec';les nerfs ganglionnaires du cou, ces rameaux forment le plexus pulmonaire et le plexus cardiaque, dont il sera parlé en étudiant les nerfs ganglionnaires. — Le rôle multiple dupneumo-gastrique dansla phonation, la respiration, la circulation et la digestion, sera expliqué dans la partie physiologique de cet ouvrage.
87. Onzième paire : Nerf^ hypoglosses. — Ces nerfs naissent par plusieurs filets, sur les côtés du hulbe rachidien et du sillon qui sépare les éminences pyramidales et olivaires (PL VIII, ûg. 2. no 10). Us sortent du crâne par le trou condyloïdien antérieur, et arrivés vers Tangle de la mâchoire inférieure (fig. 3, no II), ils se divisent en deux branches : Tune {branche cervicale descendante) forme avec le plexus cervical une grande arcade anastomotique ; l'autre (la /tnpt<a/e) se divise et se perd dans les muscles de Ja langue, — auxquels elle communique le mouvement.
88. Douxième paire : Nerf spinaux. — Le spinal ou nerf accessoire de Willis), fait exception aux nerfs crâniens, car il naît de la moelle épinière, au-dessous du trou occipital (PL VIII, fig. & no 11) ; mais il remonte accolé à la moelle épinière, pénètre dans le crâne par ce même trou occipital, puis en sort par le trou déchiré postérieur, en compagnie de la huitième paire (fig. 3, no 9\ et se divise en trois branches pour les muscles du cou, etc.
IVerfB raclildleiis ou spinaux .
89. Les nerfs rackidiens sont ceux que fournit la moelle épinière après sa sortie du crâne, c'est-à-dire au-dessous du trou occipital ; nous venons de voir 88) que le nerf spinal, bien que sortant de la cavité crânienne, appartient à la moelle rachidienne. Ces nerfs sont au nombre de trente paires (PL VIII,
ûg. 2). Chaque nerf naît par une double série de filets qui composent deux i»acines (76. A.), racine antérieure et racine postée rieure ; ces deux racines se réunissent dans le trou de conjugaison de la vertèbre qui leur correspond, et forment un renflement d'où naissent, au sortir de ce trou, trois branches : une branche antérieure, destinée aux parties antérieures et latérales du tronc ; une postérkure, plus petite, destinée aux parties postérieures ; enfin une branche d'anastomose avec le système nerveux ganglionnaire (94). .
Les paires de nerfs rachidiens se divisent en cervicales, dorsales, lombaires et sacrées, d'après la région du rachis dont elles émanent.
90. Paires cervicales : Nerfs qu'elles fournissent. — Les premièrespaires rachidiennes sont appelées cert)ica/e«, parce qu'elles sortent du rachis par les trous de conjugaison des vertèbres du cou. Elles sont au nombre de sept ; leurs branches postérieures se perdent, en se subdivisant, dans les parties molles de la région dorsale du cou ; leurs branches antérieures s'entrelacent entre elles et forment deux plexus, le cervical et le brachial (PI. IX;, dont voici la disposition :
A. Le plexus cervical résulte de l'entrelacement d'un rameau antérieur provenant des deuxième, troisième et quatrième paires cervicales. Couché entre les plans superficiel et profond des muscles de la partie latérale du cou, il fournit des branches superficielles et ascendantes (PI. JX, nos 8, 9) aux téguments, à Toreille et aux parties environnantes ; et des branches descendantes, desquelles proviennent, entre autres nerfs nombreux, le nerf phrénique ou diaphragmatique, qui pénètre dans le thorax et arrive au diaphragme, où il se ramifie.
B. Le plexus brachial est formé par les quatre dernières paires cervicales et la première dorsale (PL IX, n© 10). Il s'étend de la partie latérale et inférieure du cou au creux de l'aisselle, en passant entre les muscles scalènes. Il donne naissance à beaucoup de nerfs du lùembre supérieur qui sont :
fl.Le nerf axillaire ou circonflexe \ né du plexus brachial, il se distribue à l'épaule et principalement au muscle deltoïde (PI. IX, no 12).
b. Le nerf brachial cutané interne^ qui ayant la même origine, descend sur la surface interne du bras, au-dessous de l'aponévrose brachiale, et se partage, avant d'arriver au coude,, en
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deux branches : Time, externe et antérieure, devient sous-cutanée en traversant de dedans en dehors Taponévrose d'enveloppe, pour se ramifier sur la face antérieure de Tavant-bras, da côté radial surtout ; Tautre, interne^ distribue ses filetsàlapeaa de Tavant-bras du côté cubital.
c. Le nerf cutané externe ou miiseul(H€utané (no 13), émane aussi du plexus brachial, se dirige obliquement de dedans en dehors et d'arrière en avant ; il traverse le muscle coraco-brachial, se place au devant du bras, perce Taponévrose brachiale dans le pli du coude, et continue de descendre sous la peau de la partie externe et antérieure de Tavant-bras, se terminant par deux filets sur la face palmaire et sur la face dorsale de la main.
d. Le nerf médian est formé des 6' et 7' paires cervicales et de la Ire dorsale (PL IX, no 14). Il descend le long de la partie interne du bras, accompagné par Tartère brachiale ; traverse le pli du coude en passant au-devant de ladite artère ; s'enfonce entre les muscles superficiels et les profonds de Tavant-bras, passe sous le ligament annulaire du carpe avec les tendons fléchisseurs, et se divise dans la paume de la main en plusieurs rameaux, qui vont aux doigts (no 14 bis) en accompagnant les artères collatérales (140 6is D. d).
e. Le nerf cubital ^9H aussi du plexus brachial, descend le long de la face interne du bras (PL IX, no 15), traverse le coude, entre la tubérosité interne de Fhumérus et Tolécrâne, oùlapression le rend souvent douloureux ; descend le long de la partie interne de Tavant-bras, et, près du poignet, se divise en deux branches qui vont à la partie interne et antérieure de la main et aux deux derniers doigts.
f. Le nerf radial se porte en arrière, contourne Thumérus de dedans en dehors, descend sur le côté externe du bras, arrive au pli du coude, et se termine par deux branches : Tune, antérieure, côtoie Tartère radiale (PL IX, n*» 17), et se divise ellemême en deux rameaux pour les premiers doigts ; Tautre, postérieure, se ramifie dans les muscles postérieurs de Tavantbras.
91. Paires dorsales: Nerfs qu'elles fournissent. — Les nerfs dorsaux sortent du canal vertébral par les douze trous de coojugaisoû de la région dorsale. Leurs branches postérieures se dirigent en arrière, se perdent dans les muscles et téguments
de la partie postérieure du tronc ; leurs branches antérieures constituent les nerfs intercostaux (PI. IX, n* 18), lesquels s'en*gagent entre les deux plans des muscles intercostaux, suivent le bord inférietir des côtes, et se partagent au milieu de leur trajet en deux branches, dont Tune continue la direction première du nerf, et Tantre perfore de dedans en dehors le muscle intercostal externe, pour se perdre en filets dans les muscles de la partie latérale du tronc.
92. Paires lombaires: Nerfs qu'elles fournissent. — Naissant de la portion lombaire de la moelle épinière et sortant du canal vertébral par les trous de coigugaison qui leur correspondent, les nerfs lombaires dirigent et distribuent leurs branches posté^ rieures dans les muscles des lombes, de la fesse, de la hanche, tandis que leurs branches antérieures forment le plexus lombaire, comme suit:
Dû à la réunion des branches antérieures des cinq nerfs lombaires, le plexus lombaire (PL IX, no 19) est couché au-devant des apophyses transverses lombaires, derrière le muscle psoas ; il fournit des branches externes^ qui se distribuent aux parois abdominales, une branche interne pour les organes génitaux, et trois branches inférieures^ qui sont les nerfs dont les nomis suivent:
A. Le nerf crural passe sous Tarcade crurale, et s'éparpille dans la partie supérieure de la cuisse en un grand nombre de ra* meaux superficiels et profonds (PI. IX, no 22).
B. Le nerf obturateur sort du bassin par le trou de même nom, et s'épanouit sur la partie interne et supérieure de la cuisse en petites branches, pour les muscles adducteurs et le droit interne (PI. IX, no 25).
C. Le nerf lombo-^sacré descend dans le bassin pour s'unir au plexus sciatique décrit ci-dessous. Un petit nerf s'en détache, c'est le fessier, qui va dans la fesse par l'échaàcrure sciatique,
93. Paires sacrées : Nerfs qu'elles fournissent. — Les nerfs sicrés proviennent de la terminaison de la moelle épinière, et sortent par les trous sacrés antérieurs et postérieurs (28). Les branches antérieures forment, par leur entrelacement, auquel participent le nerf lombo-sacré, le plexus sciatique ou sacré, lequel occupe, sous forme d'un gros nerf aplati, la partie latérale de l'excavation du bassin (PL IX, no 27).
A. Le plexus sciatique fournit les nerfs vésieaux, hémorrhoï^
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daiiXy vaginaux, utérins, honteux et fessiers. De ce dernier émane, entre autres, un rameau qui devient sous-cutané et qui se distribue dans le tégument de la partie postérieure de la cuisse, jusqu'au jarret et niême plus bas.
B. La branche la plus considérable fournie par le plexus sciatique est le nerf sciatique (PL X, flg. 1) ; il sort du bassin par Féchancrure ischiatique, descend le long de la partie postérieure de la cuisse et se divise, au niveau du jarret, en branche poplitée externe, laquelle suit la direction du péroné, et en poplitée interne, qui descend le long de la partie postérieure de la jambe, passant sous la voûte du calcanéum et se divisant sous la plante du pied.
§ n — SYSTÈME NERVEUX GANGLIONNAIRE. — GRAND-SYMPATHIQUB
94. Le système ganglionnaire ou grand-sympathique, encore dénommé «mp/anc/intgwc(qui s'étend àtrois viscères (splanchnon) se compose d'une double série de petits pelotons nerveux, nommés ganglions, et d'une multitude de nerfs émanant de ces ganglions, et connus sous le nom de nerfs ganglionnaires (PL X, fig. 2).
A. Les ganglions nerveux en question sont de petits corps de substance nerveuse, rougeâtres ou grisâtres, situés : deux paires dans la tête, les autres sur les côtés de la colonne vertébrale, profondément, au cou, dans la poitrine, l'abdomen, aux lombes et à la région sacrée. Ils communiquent entre eux par des filets qu'ils s'envoient mutuellement. Ces petites masses nerveuses, sont considérées comme autant de petits centres nerveux, ou petits cerveaux rudimentaires, recevant et renvoyant l'influx nerveux aux parties soumises à leur influence, ou comme des points de jonction et de croisement de filets nerveux de toutes sortes, établissant des relations sympathiques dans tous les organes ; c'est de là même que le nom de grand-sympathique est donné à l'ensemble du système. Toujours est-U que cet appareil nerveux, bien qu'il jouisse d'une action propre et indépendante de la volonté, est relié au système cérébro-spinal par des anastomoses (76, B); il communique, au niveau des trous de conjugaison, avec le tronc des nerfs rachidiens aumyen de filets d'union qui se détachent de ces nerfs et des deux racines par une foule d'anastomoses nerveuses.
B. Les nerfs du grand-sympathique sont fins, très déliés, extrêmement nombreux, dirigés en tous sens; ils forment des plexus (76, C) autour des organes de la vie de nutrition, principalement autour des vaisseaux sanguins : ces dernières fournissent les nerfs appelés nerfs vaso^mçteurs.
95. Ganglions de la tête: Nerfs qui en émanent. — Il y a deux ganglions, deux paires de chaque côté :
1* Le ganglion ophthalmique, situé dans l'orbite, au côté externe du nerf optique, communique avec le ganglion du cou supérieur (97) ; mais il établit aussi des relations avec la plupart des nerfs cérébraux qui pénètrent dans la cavité orbitaire; c'est lui qui fournit les nerfs ciliaires de l'œil.
^ Le ganglion sphéno-palatin ou de Mekel occupe la fosseptérygo-maxiUaire, fournit les nerfs palatins, ptérygoidiens^sphé^ no-palatinSy qui se répandent dans le voile du palais, les gencives, les amygdales, la cloison du nez, le pharynx, etc. Un filet, le nerfvidien, entre dans le crâne par le trou déchiré antérieur et se jette dans l'oreille interne, où il s'accole au nerf facial pour former la corde du tympan. Le ganglion dont îl est question communique en haut avec le nerf maxillaire supérieur.
96. Ganglions du cou ou cervicaux : Nerfs qui en émanent. — Trois paires existent au cou :
lo Le ganglion cervical supérieur (PL X, fig. 2, n® 1), situé sous la base du crâne, envoie des filets à l'artère carotide, au larynx, au pharynx, etc.
2o Le ganglion moyen (fig. 2, no 2) donne des filets aux vaisseaux sous-claviculaires, à l'œsophage, à la trachée, etc.
3o Le ganglion inférieur (fig. 2, no 3), situé près du col de la première côte, envoie des filets dans tous les sens.
A. Ces trois ganglions communiquent entre eux et concourent à former les nerfs cardiaques ^ ou nerfs du cœur, qui sont au nombre de trois. Nés des ganglions cervicaux (PI. X, fig. 2, no 28), les cardiaques pénètrent dans la poitrine, gagnent la crosse de l'aorte et se mêlent aux filets du nerf pneumo-gastrique (86) pour constituer, en correspondant avec ceux du côté opposé, le plexus cardiaque (fig. 2, no 29), lequel enveloppe le coeur et la crosse de l'aorte, et envoie des plexus secondaires aux vaisseaux voisins et aux poumons, etc.
97. Ganglions thoraciques : Nerfs qui en émanent^ — de sont douze paires de ganglions (PL X, fig. 2, no 4 à 15) situés dans
la profondeur de la poitrine, de chaque côté de la colonne vertébrale. Par des filets internes ils communiquent les uns arec les autres ; et, par des filets externes^ se mettent en rapport arec les branches antérieures des nerfs rachidiens. Les rameaux internes, très grêles, entourent l'origine des artères intercostales, et se perdent sur les parois de Taorte. Quelques filets vont au plexus pulmonaire (86) ; mais le plus grand nombre forment les racines des deux nerft splartchniqueê (fig. 2, no 35), lesquels pénètrent dans Tabdomen à travers un écartement des fibres du diaphragme, et vont se terminer : le plus grand au ganglion semi-lunaire (no 15), et au plexus rénal (98).
98. Ganglions abdominaux : Nerfs qui en émanent, — Une seule paire ganglionnaire existe dans le ventre. Ce sont les ganglions semi4unaires (en forme de demi-lune), couchés sur Taorte et les piliers du diaphragme (PL X,fig. 2, no 15). Comme les précédents, ils communiquent entre eux, ainsi qu'avec les autres ganglions. Leurs nerfs forment plusieurs plexus : 1» le plexus solaire (fig. 2, no 33), qui envoie des filets rayonnants à Taorte, dont il accompagne les principales divisions : 2» le diaphrogmatique, qui se répand sur les vaisseaux du diaphragme ; 3o le cœliaque, pour les artères de même nom ; Aoenùnles pians coronaire, hépatique, splénique, mésentérique, rénal et spermatigtte, qui sont destinés àTestomac, au foie, à la rate, au mésentère, aux reins et au cordon spermatique, dont ils accompagnent surtout les artères.
99. Ganglions lombaires: Nerfs qui en émanent, — Ces ganglions forment cinq paires, situées sur les côtés des vertèbres lombaires (Pl.X, fig. 2). Ils s'envoient réciproquement des filets nerveux, communiquent avec les ganglions dorsaux et sacrés, et répandent leurs nerfs dans les environs, à la plupart des plexus sus-mentionnés, ainsi qu'à celui qui nous reste àdécrire. le plexus hypogastrique.
100. Ganglions sacrés : Nerfs qui en émanent. — Situés sur la surface antérieure du sacrum (PI. X, fig. 2, no 20), ils communiquent entre eux et avec les nerfs sacrés antérieurs delà moelle épinière. Gomme les précédents, ils sont en relation avec les nerfs correspondants du système cérébro-spinal, et forment le plexus hypogasbique (fig. 2, no 37), lequel envoie des filets nombreux au rectum, au vagin, à Tutérus, à Tanus, en accompagnant surtout les artères de ces organes.
§111. — VUE d'ensemble du système nerveux
Pour venir en aide à*la mémoire fatiguée du lecteur, nous résumerons en peu de mots ce que nous venons d'exposer touchant le système nerveux, que nos planches ne représentent que très imparfaitement à cause de la ténuité et du nombre trop grand des objets. Nous rappellerons ce qui est le plus impor* tant à retenir : d'abord YensembUy ensuite la structure.
Li'ensenoible du «ysténaie nerveux,
lOl* Le système nerveux général comprend ; Y la masse encépbalo-rachidienne, c'est le système cérébro-spinal ; 2o le grand- sympathique ou système ganglionnaire. Le premier préside à. la vie de relation, le second à la vie de nutrition et de génération.
A. La masse encéphalo-rachidienne se compose : 4® de Vencéphale {cerveau^ cervelet^ protubérance annulaire et bulbe rachidien), qui sont contenus dans le crâne ; 2* de la moelle épinièrcy qui remplit le canal vertébral. Ces diverses parties sont liées les unes aux autres, au moyen de la protubérance annulaire, qui peut être considérée comme le siège du principe d'action, comme le ncBud vital.
a- Le cerveau, la protubérance et le bulbe fournissent douze paires de nerfs, appelés nerfs cérébraux ou crâniens parce qu'ils sortent du crâne ; ces nerfs sont destinés aux organes de l'olfaction et de la vision, aux muscles des yeux, à la face et aux dents, aux organes de l'audition, de la gustation, au pharynx, aux poumons et à l'estomac, enfin aux muscles de la langue. — Us ont pour usages de communiquer à ces parties, soit la sen* sibilitô générale commune, soit une sensibilité spéciale, soit le mouvement, selon leur destination respective.
b. La moelle épinière,de son côté, fournit trente paires de nerfs appelés nerfs rachidiens on spinaux,qui naissent par deux racines, lesquelles, en sortant du canal vertébral par les trous de conjugaison des vertèbres qui leur correspondent, se confondent dans un renflement de leur substance ; de ce renflement partent deux bi^anches : une posténeure, qui se divise dans les muscles et la peau de la partie postérieure du tronc; une antérieure, qui se comporte de même en avant. Les nerfs rachidiens forment des
plexus nerveux d'où naissent les nerfs des membres, etc. — Ils communiquent la sensibilité générale, la sensibilité tactile et le mouvement. Gomme nous le redirons ailleurs, la faculté de sentir est due à leurs racines postérieures, tandis que celle de mouvement est soumise à Tinfluence des racines antérieures (89). B. Le ffrànd-sympathique ou système ganglionaire est constitué par de petits corps nerveux, appelés yan^/ion^, placés sur les côtés delà colonne vertébrale, et formant par leurs anastomoses une chaîne qui s'étend sans interruption de la base du crâne au sommet du sacrum. Us envoient des filets nervetix et des plexus aux viscères de la vie de nutrition, tels que les poumons, le cœur, le canal intestinal, le foie, les reins, etc., — aux fonctions desquels ils président sans la participation de la volonté, bien qu'ils aient des communications anastomotiques nombreuses avec les nerfs de la vie de relation (94). — La physiologie nous fera mieux comprendre le rôle de tous ces appareils nerveux. En attendant, un mot sur la constitution intime de la substance nerveuse.
structure du •ystdme nerveux.
102. Cerveau. — Le poids moyen du cerveau chez Thomme est de 1 ,250 grammes ; il dépasse de beaucoup celui du cerveau des plus grands mammifères.Nous l'avons dit plus haut,ce centre se compose de deux substances distinctes, l'une grise^ l'autre blanche. La première règne à la surface des circonvolutions, -entourant une partie blanche continue avec le centre de chaque hémisphère. Cette substance grise examinée au microscope présente beaucoup de matière amorphe, des noyaux et des cellules de diverses formes; dans la substance blanche, ce sont au contraire des tubes nerveux minces, disposés en fascicules plongés dans la substance amorphe, des vaisseaux capillaires, etc.
La chimie retire de la substance cérébrale de l'eau, des sels (chlorure et carbonate de potasse et de soude, phosphates et carbonate de chaux), de la cholestérine en quantité, de l'oléine, une matière grasse phosphorée, de la neurine ou albumine cérébrale, etc.
A. Cervelet. — Le cervelet est au cerveau comme 1 à 8 ou 9, en poids. Sa partie périphérique est, comme le cerveau, formée de substance grise disposée en deux couches différentes assez
mal limitées, dont la supérieure offre des cellules d'une dimension plus considérable que celles de la couche inférieure. La substance grise périphérique du cervelet est fort remarquable au point de vue histologique, par la très grande quantité de capil-* laires sanguins qu'elle contient. Du reste, même composition chimique qu'au cerveau.
B. Protubérance annulaire, — EUe comprend, dans son épaisseur, des fibres nerveuses transversales et longitudinales, ainsi qu'un grand nombre de cellules nerveuses qui sont éparpillées entre les différentes couches de fibres.
C. Moelle épinière, — ^ Elle est formée, comme le cerveau, de deux substances, l'une blanche et l'autre grise, mais qui présentent une disposition inverse à celle qu'elles affectent dans l'encéphale, la blanche étant à l'extérieur et à la surface, la cendrée au centre. La substance blanche des cordons postérieurs jouit de la sensibilité et de la propriété de transmissibilité dés impressions qu'on lui fait éprouver; tandis que la substance grise jouit seulement de la propriété de transmissibilité, sans être sensible; ces substances sont formées microscopiquement de tubes primitifs, de fibres grises, de fibres à noyaux, etc.
D. Nerfs rachidiens. — Charles Bell a démontré que les racines postérieures de ces nerfs, celles qui sont pourvues d'un ganglion, président au sentiment seul; que les racines antérieures sont destinées au mouvement ; les tubes primitifs de ces racines,après s'être réunis en un cordon nerveux,se mêlent ensemble pour se distribuer à la peau et aux muscles. Les tubes des nerfs de la vie animale sont blancs et plus larges que ceux des nerfs du grand-sympathique ; leur contenu est visqueux, demi-fluide. On distingue anatomiquement les tubes sensibles des tubes moteurs. Chaque tube sensible porte un corpuscule (cellule ganglionnaire) du diamètre de 0™",05, ayant une cavité remplie d'un contenu solide, avec un noyau clair au centre ; les tubes moteurs, qui sont d'ailleurs plus minces, sont dépourvus de ce contenu.
E. Nerfs du grand-sympathique. — Ils sont composés de tubes cendrés, la plupart minces. Les ganglions nerveux dont ils émanent sont formés de corpuscules, lesquels, en effet, sont les éléments caractéristiques du tissu ganglionnaire, comme le tube est caractéristique des cordons nerveux, et comme le faisceau musculaire strié est caractéristique du muscle de la vie animale.
n. — OEfiAIBS DS SKUIBIUTÉ BZTUIS OU DES SEIS
103. Les organes des sens forment des appareils plus ou moins compliqués, destinés à percevoir les impressions que font sur eux les agents extérieurs, impressions que des nerfs spéciaux transmettent au centre sensitif, le cerveau. Ces appareils sont au nombre de cinq : olfaction^ vision^ ouïe, goût et Umchevy représentés par le nez, Toeil, Toreille, la langue et la peau.
§ I*'^ — APPAREIL DB l'oLFACTION
L'appareil olfactif se compose du nexy des fosses nasales, et de la membrane muqueuse qui tapisse Tintérieur de ces cavités.
104. Nez. — Eminence en forme de pyramide placée verticalement au milieu du visage, et dont chacun coimaît les variétés de forme et de volume. Outre ses parties osseuses et musculaires, que nous connaissons déjà, le nez se compose d'un cartilage, de quatre ôbro-cartilages , et d'une membrane cutanée.
A. Le cartillage du nez, formé de trois portions, occupe les parties latérales de Torgane, et concourt à parfaire la cloison des fosses nasales par une lame médiane perpendiculaire.
B. Des quatre fibro-cartilages deux sont adossés pour compléter en bas la cloison des fosses nasales; les deux autres forment les parties latérales inférieures {ailes du nez), qui sont mobiles.
C. La couche cutanée, qui recouvre le nez, est fine et semée surtout sur les ailes, de follicules d'où suinte une humeur huileuse douce, et dans lesquels se concrète quelquefois une matière sébacée qui apparaît comme un point noir dû à la poussière qui rimpreigne, et que la pression fait sortir sous forme de vermisseau.
105. Fosses nasales. — Deux cavités, isolées Tune de Tautre par une cloison commune, commençant à la base du nez pour se terminer à la partie supérieure du pharynx, dans Tarrière-gorge (PI. XI, fig. 1). Leur direction n'est pas celle du nez : la tête dénudée nous montre en effet que ces cavités, étroites, s'étendent d'avant en arrière et en bas. Leurs parois sont formées comme il suit : la supérieure, par la lame criblée de l'ethmoïde ; l'inférieure, par l'os maxillaire supérieur qui, avec son congéjjère et les os palatins, constitue la voûte palatine et le plancher
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des fosses nasales ; Vinterne, par la cloison médiane ; Vexteme, par la lame latérale de Tethmoïde, et par des os, appelés cornetSj lesquels forment trois saillies longitudinales ayant le même nom qu'eux, et trois enfoncements ou gouttières intermédiaires nommées méats,
106. Membrane muqueme du nez. — Cette membrane (appelée olfactivej]^arce qu'elle est le siège de Tolfaction, on pituitaire selon les anciens, parce qu'elle exhalait la pituite) tapisse toutes les parois des cavités nasales. Née de la peau, au moment où celle-ci va pénétrer dans les narines,elle se déploie sur toutes les éminences (cornets), dans toutes les anfractuosités (méats), dans les sinus frontaux et maxillaires, pour se continuer avec la muqueuse du pharynx et du voile du palais. Elle fournit un mucus qui sert à la fonction olfactive, et qui, chez certains sujets Ijmpahiques, est très abondant et même doué d'odeur plus ou moins forte. Dans le coryza, cette humeur varie de quantité et de consistance, etc.
II — APPAREIL DE LA VISION
Jj appareil visuel estMe plus compliqué des cinq sens. Il se compose de l'œil et des organes lacrymaux ; mais ces derniers constituant un appareil de sécrétion, il sera étudié plus tard.
L'œil se compose de plusieurs objets délicats dont il est essentiel de connaître la disposition. Nous avons donc à ♦examiner les paupières, le globe oculaire, les muscles de Vœil et la membrane muqueuse oculaire.
107. Les paupières sont deux voiles mobiles placés au-devant de l'œil pour le protéger. Elles sont constituées par une peau fine, lâchement unie au muscle orbiculaire ou palpébral (44, B), et par une membrane muqueuse qui tapisse leur face interne^ C'est à la souplesse de leur tissu cellulaire qu'elles doivent de s'infiltrer de sang (œil poché) aux moindres violences extérieures.
A. Le bord libre de chaque paupière doit sa consistance à un fibpo-cartilage {cartilage tarse) f qui le constitue pour ainsi dire. Ce cartilage offre une coupe oblique, d'avant en arrière, qui fait que les deux paupières, lorsqu'elles sont fermées, ne se tou^ chent que par leur bord le plus antérieur, et qu'elles laissent
entre eUes un très petit espace triangulaire, transversalement dirigé, qui conduit les larmes aux points lacrymaux. Les deux cartillages tarses, Tinférieur et le supérieur, se joignent aux deux extrémités de Touverture palpébrale, en formant angles : dans l'angle interne {grand angle), on voit une petite tumeur molle, nommée caroncule lacrymale (PL XI, flg. 2, no 4), et qui n'est autre chose qu'un amas de petits cryptes muqueux garnis de poils d'une excessive finesse, visibles seulement à la loupe. B. Il faut remarquer, surtout : sur le bord des paupières les cils, poils qui servent à modérer l'action de la lumière et à écarter les atomes de poussière ; les glandes de Metbomius, follicules logés entre la muqueuse et le cartilage tarse, et qui sécrètent l'humeur qu'on appelle chassie, si abondante dans certaines maladies des paupières ; près de Tangle interne est Vorifice des conduits lacrymaux, dont il sera question dans l'histoire de la sécrétion des larmes.
Globe oculaire*
108. Agent principal de la vision, il représente une petite sphère, composée de membranes et d'humeurs, retenue au fond de l'orbite par une sorte de pédicule que lui forme le nerf optiqeu (79), et mue par six muscles. C'est Vœil proprement dit.
Les membranes de l'œil sont la sclérotique, la cornée, la choroïde, la rétine, l'iris et la conjonctive ; les humeurs sont le corps vitré et l'humeur aqueuse. Étudions ces objets.
A. Sclérotique (de scléros, dur). — Membrane fibreuse, blanche, résistante, qui forme l'enveloppe extérieure de l'œil, jusqu'à la cornée, occupant les quatre cinquièmes postérieurs de la sphère (PL XI, fig. 4, n' 1). Sa portion antérieure, qui seule est visible, constitue ce qu'on appelle vulgairement le blanc de l'œil; sa région postérieure donne insertion aux muscles • moteurs oculaires (109) ; tout à fait en arrière, elle est trouée pour laisser passer le nerf optique. Tout à l'heure, nous dirons les rapports de sa face interne.
B. Cornée, — Cette membrane est celle qui, occupant la partie antérieure du globe de l'œil, est enchâssée dans la sclérotique par un biseau de sa face externe, à peu près comme l'est un verre de montre dans le cercle métallique qui le retient (PL XI, fig, 4, no 8). Elle est circulaire, transparente, et ressem-
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ble, comme Tindique son nom, à de la corne. Elle est composée de six lames superposées, déi^ourvvies de vaisseaux sanguins et de nerfs. Elle offre une couleur variable suivant les sujets, mais cette coloration ne lui est point propre, c'est celle de Tiris que sa transparence nous permet de voir.
C. Choroïde (de choréin, contenir). — Membrane mince et vasculaire servant de doublure exacte à la sclérotique, qu'elle sépare de la rétine (PL XI, fig. A, no 2). Elle résulte d'une multitude de ramifications artérielles et veineuses, unies par du tissu cellulaire, et est enduite sur ses deux faces d'un pigment noir, analogue à celui de la peau du nègre, lequel absorbe la lumière après qu'elle a traversé la rétine. C'est ce pigment qui fait paraître, par transparence, la sclérotique bleuâtre.
D. Rétine. — C'est une membrane essentiellement nerveuse, mince, pulpeuse, placée entre la choroïde et le corps vitré (PL XI, fig. 4, no 5) résultant de l'épanouissement du nerf optique (79), -à son point de pénétration dans la sclérotique. C'est Torgane essentiel de la vision. A l'entrée du nerf optique se trouve lei.papille optique, soulèvement situé au centre d'une tache blanche, circulaire, d'où partent les vaisseaux centraux de la rétine, et qui joue un rôle très important dans la vision. — La rétine se compose microscopiquement de cinq couches formées d'éléments anotomiques différents superposés, dont les deux plus importants sont : les bâtonnets, couches de petits corps cylindriques mesurant l'épaisseur de la membrane, et les canes. Or bâtonnets et cônes paraissent constituer, dans la rétine, les organes impressionnables à la lumière.
E. Corps vitré. — Masse molle, demi-fluide, transparente et tremblotante comme de la gelée, qui remplit les trois quarts postérieurs de l'œil et à laquelle les membranes que nous venons d'étudier semblent faire une triple enveloppe (PL XI, fig. -4, no 7). EUe se limite au niveau de ces membranes, qui ont pour limites elles-mêmes la sclérotique, étant creusée en avant d'une fossette qui reçoit le cristallin ; une membrane très mince et transparente, appelée membrane hyaloïde (de ualos, verre) retient le cristallin au centre de la face antérieure du corps vitré au moyen d'un dédoublement qui l'embrasse et l'enveloppe (fig. 4, no 13).
F. Cristallin. — Petit corps 'ayant la forme et l'apparence d'une lentille en cristal, assez consistant, situé au-devant du
corps vitré qui le loge eu partie, et fixé là, comme il vient d*être dit, par une lame de la membrane hyaloïde, qui passe audevant de lui (PI. XI, fig. 4, n® 12). Le cristallin est revêtu d'une membrane transparente, à lui propre, appelée capsule cristalline ; entre cette capsule et lui existe un liquide connu sous le nom d'humeur de Morgagni, — Voilà ce qui compose les deux tiers postérieurs de ToBil. Maintenant que trouvons-nous dans le quart antérieur, limité par la cornée et le corps vitré ? nous trouvons Tiris, l'humeur aqueuse et le corps ciliaire.
G. Iris. — Espèce de cloison mobile, trouée à son centre, placée verticalement au milieu de l'espace qui forme le tiers antérieur du g^obe oculaire (PL XI, fig. 4, no 9). Elle est composée de fibres longitudinales concentriques et de fibres circulaires très contractiles. Son ouverture centrale, arrondie, est appelée pupille (fig. 2, n© 3), vulgairement prunelle ; mais comme l'iris est éminemment mobile et contractile, cette ouverture change souvent de dimensions, selon le plus ou moins d'intensité des rayons lumineux. L'iris partage en deux espaces le tiers antérieur de la cavité du globe oculaire : l'on appelle chambre antérieure et chambre postérieure (fig. 2, no» 10 et 44) ces deux espaces, qui communiquent ensemble par la pupille, et qui sont remplis par Yhumeur aqueuse. L'iris s'attache, par sa grande circonférence, un peu en arrière de l'union de la cornée avec la sclérotique. Sa face antérieure offre des couleurs variées dont les nuances diffèrent selon les sujets ; sa face postérieure est revêtue d'une couche de pigment (uvée), qui se continue avec la choroïde.
H. Humeur aqueuse. — C'est un liquide transparent qui remplit les deux chambres de l'œil (PI. XI, fi. 4). Elle est contenue dans une membrane très mince [mA!mbrane hyaloïde) qui ne tapissé que la chambre antérieure.
I. Corps ciliaire, — C'est une espèce d'anneau grisâtre, sorte de» ligament situé entre l'iris et la choroïde et qui entoure le cristallin en manière de couronne, derrière Viris et le cercle ciliaire, H ressemble au disque d'une fleur radiée, et résulte de la réunion des procès ciliaires, c'est-à-dire des replis saillants de la choroïde, placés les uns à côté des autres, au nombre de 60 à 80, logés dans des enfoncements de la partie antérieure du corps vitré, et formant des rayons convergents derrière l'iris (PI. XI, ûg. 4, n» 4).
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Telle est la constitution propre du globe oculaire ; examinons maintenant les agents de ses mouvements.
niuecles de l'oeil*
109. L'œil est mû par six muscles, tous grêles et allongés, se fixant aux parties profondes de Torbite :
A. Le droit supérimr s'insère sur la partie supérieure du globe oculaire ;
B. Le droit inférieur ^ sur la partie inférieure ;
C. Le droit interne, sur le côté interne
D. Le droit externe, sur le côté externe.
Ces quatre muscles dirigent par conséquent la prunelle en haut, ou en bas, ou en dedans, ou en dehors, chacun dans le sens de son action particulière. (PI. XI, fig. 3).
E. Il y a deux obliques : V oblique supérieur se dirige en dehors et en haut vers l'apophyse orbitaire interne ; il engage son tendon dans un anneau cartilagineux (fig. 5, n*» 5), puis se recourbe de haut en bas et de dedans en dehors pour se fixer à la partie externe et postérieure de Tœil, en passant au-dessous du droit supérieur. — Il est rotateur de Tœil en dedans.
P. Voàlique inférieur est disposé d'une manière inverse, c'està-dire qu'il se dirige obliquement d'avant en arrière, s'attachant à la partie interne et moyenne de l'orbite et sur la partie postérieure du globe de l'œil. — Il est rotateur de l'œil en dehors.
Membrane muqueuse oeulo-pttlpébrale» ou oonj okicU ve«
HO. La face interne des paupières et la partie du globe de Vœil recouvertes par elle sont tapissées par une membrane muqueuse (15, H), que l'on nomme conjonctive, parce qu'elle se porte des paupières sur le globe oculaire et les unit en quelque sorte en cachant les insertions musculaires. La conjontive se distingue en palpébraieet en oculaire. hdi.palfiébro le se réfléchit sur la sclérotique (et devient oculaire), et sur la cornée; mais visible et mobile sur la première de ces membranes, elle est fixe, peu apparente et très adhérente sur la seconde ;P1. XI, fig. 3, n** 6). Au grand angle de l'œil, la muqueuse conjonctivale forme un repli, appelé ffimbrane clignotante (fig. 2, n* 5), qui, peu marqué chez l'homme, est très apparent chez certains animaux, le chat, le chien et
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quelques oiseaux par exemple, dont il cache parfois Fœil comme par un voile. La conjonctive est très vasculaire ; de plus, celle des paupières est semée d'un grand nombre de follicules.
§ UI — APPAREIL DE l'aUDITION
111. Cet appareil est constitué à Textérieur par des parties qui forment une sorte de trompe ou porte-son, et par des cavités internes profondes, dans lesquelles les rayons sonores sont successivement réfléchis et reçus, jusqu'à ce qu'ils parviennent à la pulpe du nerf auditif, qui en reçoit l'impression. — Cet appareil compliqué ofire à étudier l'oreille externe, l'oreille moyenne et l'oreille irUeme.
Oreille externe*
112. V oreille externe est représentée par les parties visibles à l'extérieur ; elle se compose du pavillon et du conduit auditif externe (PI. XII, fig. 1).
A. Pavillon de C oreille. — C'est cette partie ovalaire, saillante et courbée en divers sens, constituée par un fibro-cartilage que recouvre une peau fine très adhérente. Il offre des replis, des cavités, des lobes et des fosses qui ont reçu des noms particuliers, sans intérêt pour nous. Il suffit de dire que ces éminences et ces anfractuosités servent à rassembler et à réfléchir les ondes sonores ; que le plus grand de ces creux est la conque, laquelle précède le conduit auditif.
B. Conduit auditif. — Canal mi-cartilagineux et mi-osseux qui fait suite à la conque, et s'étend jusqu'à l'oreille moyenne, dont il est séparé par la membrane du tympan (fig. 1, nos l et 2). La peau qui le tapisse est fine ; profondément elle se transforme en membrane muqueuse (15, H), laquelle est semée de follicules qui sécrètent une humeur huileuse, épaisse et jaunâtre, appelée cérumen (de ce/a, cire).
Oreille moyenne»
113. Voreille moyenne vient après le conduit auditif externe, et est intermédiaire entre lui et l'oreille interne. Elle offre à considérer la caisse et la trompe d'Eustache.
A. Caisse ou tympan. — C'est une cavité située entre le conduit auditif externe et l'oreille interne, et qui a son siège dans la base du rocher (21, D). Comme la caisse d'un tambour, elle
offre une circonférence et deux parois- La circonférence présente, en autres choses : en arrière, une ouverture qui aboutit aux cellules mastoïdiennes^ lesquelles, creusées dans Tapophyse mastoïde du temporal, sont remplies d'air et renforcent le son en le réfléchissant ; en avant, une autre ouverture qui communique avec la trompe d'Eustache. Quant aux parois, Texterne est formée par la membrane du tympan (PL XII, fig. 1, n<* 2), membrane tendue verticalement entre le conduit auditif et la caisse, susceptible de tension et de relâchement, et ne permettant aucune communication avec le conduit auditif c.-à-d. Textérieur. La paroi interne présente deux ouvertures : la fenêtre ovaky qui communique avec Toreille interne, et Ib. fenêtre ronde, fermée par une membrane. L'intérieur de la caisse contient quatre petits osselets : le marteau^ Venclume, Vétrier et Vos lenticulaire ; il sont articulés entre eux de manière à former une chaîne anguleuse qui traverse de dehors en dedans l'oreille moyenne, tenant par une de ses extrémités à la membrane du tympan, par l'autre à la fenêtre ovale,
B, Trompe d'Eustacke. — C'est un canal moitié osseux, moitié fibreux, long de quatre à cinq centimètres, qui s'étend de l'oreille moyenne à l'arrière- gorge : là son ouverture, un peu évasée et ovalaire, aboutit à la partie Supérieure et latérale du pharynx, au niveau de l'ouverture postérieure de la fosse nasale correspondante (PL XII, fig. 1, n* 3). La trompe a une direction oblique d'arrière en avant, de haut en bas et de dehors en dedans. Elle sert à renouveler l'air dans l'oreille caoyenne, et à donner issue aux mucosités qui pourraient s'y accumuler et altérer l'audition.
Oreille interne.
114. U oreille interne ou labyrinthe est la portion la plus délicate de l'appareil de l'audition. C'est là que l'impression des sons s'opère, parce que le nerf acoustique s'y distribue (PL XII, fig. 1 ôw, n^ 1). EUe communique avec l'oreille moyenne par la fenêtre ovale, et avec l'intérieur du crâne par le conduit auditif interne, fermé par une lame mince percée d'ouvertures extrêmement petites pour le passage des filets du nerf auditif. Le labyrinthe ne contient pas d'air comme le tympan, mais il présente plusieurs objets minutieux à étudier.
A. Ce sont des conduits ou canaux d'un d'un très petit cali-»
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bre, différemment coutournés sur eax-mêmes, logés dans le rocher (21, D). Tels sont les eammtx demi-^eùreulaires^ dont trois sont disposés en demi-cerole (ûg. 1 bisy no 3), un autre est roulé en spirale (no 4). Ge dernier est appelé limaçon. Tous s'ouvrent dans une ampoule, appelée vestibule.
B. Les canaux demi^^irculaires s'ouvrent par leurs deux extrémités dans le vestibule ; mais le limaçon communique par une extrémité avec le labyrinthe au mojen de la fenêtre ovale, et par Tautre extrémité avec Toreille moyenne. Le labyrinthe est rempli d'un liquide assez semblable à de Teau, appelé liquide de Catugno. — L'intégrité de tous ces objets délicats doit être parfaite, pour que l'audition le soit elle-mâme.
§ IV — APPAlŒIL DE LA GUSTATION
Cet appareil a pour instruments les lèvres, les joues et la muqueuse buccale tout entière, mais la langue est l'organe spécial de la fonction gustative, en même temps qu'elle sert à la mastication, à la déglutition et à l'articulation des sons.
115. Lb, langue est un organe charnu, mobile dans la bouche, libre en avant et sur les côtés, mais attaché en arrière à Tos hyoïde, aux apophyses styloïdes des temporaux et à la mâchoire inférieure par des muscles qui la constituent pour ainsi dire tout entière (PL XII, fig. 2). — Etudions donc l'os hyoïde, les muscles de la langue, la muqueuse qui la recouvre ; nous terminerons ensuite par la langue, vue dans son ensemble-
A. Os hyoïde. — Petite pièce osseuse de forme parabolique, située entre la langue et le larynx (PL VII, fig. 1, D;fig. 2, n^ 1), ayant sa convexité tournée en avant, et donnant attache aux divers muscles qui se rendent à la langue. On y distingue : une partie moyenne, presque quadrilatère, corps de l'os ; deux parties latérales, appelées grandes cornes, qui se prolongent sur les côtés et s'unissent aux cornes supérieures du cartilage thyroïde ; deux autres, placées sur les précédentes, nommées petites cornes^ et du sommet desquelles part un ligament qui va se fixer à l'extrémité de l'apophyse styloïde du temporal.
B. Muscles de la langue, — U y en a quatre principaux à noter (PL VII, fig. 1) : lo Jf. hyoglosse (n° 3), mince, quadrilatère,
fixé au corps de Tos hyoïde et au bord antérieur de sa grande corne, se dirige en haut presque verticalement et se terihine sur la partie inférieure et latérale de la langue. — 2® M* génioglosse (no 2), triangulaire, aplati transversalement, s'attache par sa pointe à Tapophyse géni, sur la face interne et antérieure du maxillaire inférieur, et de là dirige ses fibres divergentes vers la pointe, le milieu et la base de la langue, jusque sur Pos hyoïde, étant uni à son congénère par du tissu cellulaire. — 3o M. styio-glosse, allongé, s'insère en haut de Fapophyse styloïde du temporal, en bas sur le côté de la base de la langue ; quelques-unes de ses fibres suivent le bord de Torgane jusqu'à sa pointe, d'autres s'enfoncent transversalement dans son tissu. — 4fi M. lingual, seul muscle intrinsèque de la langue, étendu sur la face inférieure de cet organe depuis sa base jusqu'à sa pointe, il est recouvert par la muqueuse buccale. — Ces muscles, auxquels la langue doit les mouvements qu'elle exécute dans tous les sens, occupent profondément la région antérieure et supérieure du coù, cachés qu'ils sont par les muscles sus-hyoïdiens (47, C, D, E, F) et par l'os nlaxillaire.
EjSk langue dans son ensemble.
116. La langue est formée par plusieurs muscles à fibres serrées, et est recouverte d'une membrane muqueuse qui of&*e certaines particularités (PI. XII, fig. 2). En efiet, sur la face supérieure de l'organe cette muqueuse offre un grand nombre de papilles, dont la disposition est remarquable : ce sont de p)»tites aspérités dues à des extrémités nerveuses et vasculaires, susceptibles d'une sorte d'érection, et diversement disposées, car les unes sont situées sur deux lignes obliques qui vont se réunir à la partie postérieure de la langue et aboutir à une ouverture, appelée trou borgne, dans laquelle s'ouvrent les conduits des follicules voisins {glandes solitaires) ; d'autres sont agglomérées sans ordre près des bords et de la pointe de l'organe ; d'autres enfin sont disséminées sur toute sa surface. Les premières sont appelées papilles caliciniformes ou lenticulaires ; les secondes, papilles filiformes ; les troisièmes, papilles coniques. — La face inférieure delalangue est libre dans soutiers antérieur; làla membrane muqueuse forme un repli, appelé frein de la langue ou ^fe/, lequel est parfois très étendu et gêne souvent les mouvements de l'organe, principalement chez les enfants qui tettent.
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V — APPAREIL DU TOUCHER OU DE TACTION
Vappareil du toucher est le plus simple de tous ceux affectés aux sens, car lap^oti seule, en résumé, le compose. 11 est vrai que les doigts jouent un rôle indispensable dans Texercice du sens, mais c'est encore par Tintermédiaire de la peau qu'ils acquièrent la notion des propriétés physiques des corps. — Etudions la peau d'abord dans sa constitution anatomique, puis dans son ensemble.
Peau.
117. La peau est cette membrane plus ou moins épaisse, dense, serrée et résistante, selon les régions, qui forme Fenveloppe générale du corps. Elle se compose de quatre couches superposées, qui sont : en procédant de dedans en dehors ; le derme, le réseau muqueux, le corps papillaire et Tépiderme (PL XII, fig. 3).
A. Le derme (de derein, écorcher) est la couche la plus profonde et la plus épaisse de la peau, dont elle constitue la partie fondamentale. C'est un lacis de fibres et de lamelles serrées et entrecroisées, présentant des orifices glandulaires nombreux et couvert de papilles, c'est-à-dire de petites saillies vasculaires et nerveuses douées d'une grande sensibilité. (Voir l'explication de la fig. 3.) C'est le derme de la peau de certains animaux qui, préparé par le tannage, constitue le cwir.
B. Le corps muqueux (couche de malpight) est une couche gélar tiniforme molle, très mince, placée entre le derme et l'épideirme. On prétend qu'elle est le siège du pigmentum, matière colorante qui est de couleur terreuse chez l'habitant du, Nord, cuivreuse chez les peuples méridionaux, mais noire dans la race nègre.
C. Uépiderme est une couche inorganique fort mince, une espèce de vernis sécrété par la peau, jeté sur le corps papillaire^ et qui couvre cette membrane dans toute son étendue. Il ne reçoit ni nerfs ni vaisseaux ; mais il est semé d'orifices nombreux, les uns traversés par des poils, les autres livrant passage au fluide perspiratoirCy d'autres enfin constituant le goulot des follicules.
Googk
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tuo. peau dans son eneemble.
118. Lsipeau est la membrane d'enveloppe du corps, membrane plus ou moins souple, élastique, épaisse, colorée, selon les régions du corps, les individus et les races. EUe recouvre les chairs ou parties musculeuses, dont elle est séparée par une couche de tissu cellulaire (15, A,) et, aux membres, par Taponévrose d'enveloppe . Sa surface externe est criblée de pores et d'aspérités, dues au relief des papilles du derme {corps papillaire)^ lesquelles s'érigent et soulèvent l'épiderme dans certains troubles nerveux, tels que ceux qu'occasionnent le froid, les émotions morales, etc., ce que l'on désigne par cette expression vulgaire : avoir la chair de poule.
La peau comprend les parties accessoires que voici :
A. Les follicules sébacés, espèce de petites ampoules qui sécrètent une matière huileuse, et s'ouvrent à l'extérieur par un très petit orifice. Absents des paumes des mains, rares en d'autres endroits, les foUicules sébacés sont nombreux à l'aisselle, ^ l'aine et sur le nez. Il ne faut pas les confondre avec les pores, qui sont destinés. à la transpiration cutanée, à verser la sueur.
Les glandes sudoripares (pores) font partie des appareils de sécrétion. Il en sera parlé plus tard.
B. Les ongles sont des lames de tissu corné naissant dans un repli de la peau, à l'extrémité supérieure des doigts et des orteils, et adhérant par leur face interne aux tissus sous-jacents. Quand l'ongle vient à être arraché, le corps papillaire, sa véritable matrice est mis à nu, mais bientôt il sécrète une matière muqueuse qui se durcit à sa surface, matière poussée en avant par une seconde, et celle-ci par une autre, de manière que l'ongle croît par une succession de lames cornées, emboîtées les unes dans les autres. ,
C. Les poils sont des filaments cornés, distribués inégalement chez les deux sexes dans l'espèce humaine, et qui reçoivent les noms de cheveux, barbe, selon les régions qu'ils occupent (Pl.XII,fig. 4). Ils offrent à considérer : le bulbe, partie vivante qui secrète, dans le follicule pileux, la matière qui forme la série des cornets épidermiques dont ils sont formés, et qui reçoit à sa racine des filets vasculaires et nerveux, nécessaires à sa vitalité. Le poil se compose de trois parties : un revêtement supérieur, une substance corticale et un axe central.
119. Comme enveloppe générale la peau semble offrir des solutions de continuité au pourtour des ouvertures naturelles qui conduisent dans les organes intérieurs ; mais c'est que dans ces endroits elle modifie son organisation, pour revêtir les caractères des membranes muqueuses (15, H). Aussi bien les anatomistes, comme nous Tavons dit déjà, regardent Tensemble des membranes muqueuses comme une peau interne, une peau retournée : de telle sorte qu'il y a deux téguments, l'un externe, épais et résistant (peau); l'autre interne, plus on et mou (muqueuse) ; entre lesquels se trouvent placés tous les organes.
DEUXIÂME CLASSE D'ORQANES
La nutrition s'opère à l'aide d'appareils divers qui, bien qu'exécutant des actes très différents les uns des autres, concourent à l'accomplissement du double mouvement de composition et de décomposition du corps nécessaire à la fonction principale. Ces appareils sont ceux: !<> de digestion; 2^ de respiration; 3** de circulation; 4^ d'absorption; 5o de sécrétion.
SECTION PREMIÈRE Organes de la digestion.
1» appareil digestif ^e compose du tube intestinal et de parties accessoires.
TUBE INTESTINAL — CANAL DIGESTIF
120. Le canal intestinal est constitué par une succession de tubes membraneux, ajoutés les uns aux autres sans discontinuité, et chargés, chacun en particulier, d'un rôle spécial, pour concourir à un même résultat, qui est la digestion*' Qqb organes commencent aux lèvres et se terminent à l'anus ; ce sont la houchey le pharynx y V œsophage j V estomac, le petit intestin ou intestin grêle et le gros intestin.
Bonehe*
121. La bouche est une cavité ovulaire située entre les deux mâchoires, au-dessous des fosses nasales, au-dessus et en avant
du pharynx; elle forme une sorte d'ampoule à Torîgine du tube intestinal, à Texception du voile du palais, des amygdales et du pharynx, et d'autres objets qui ne méritent pas de nous y arrêter, toutes ses parties nous sont connues.
Voile du palai».
A. On nomme voile du palais une espèce de cloison molle et mohile qui, appendue à Textrémité postérieure de la voûte palatine, sépare la bouche proprement dite de Tarrière-bouche ou pharynx (PI. VII, fig. 4). Le bord supérieur de ce voile estflxé au hord postérieur de la susdite voûte, tandis que Tinférieur est libre et flottant au-dessus de la base de la langue. Au milieu de ce bord inférieur est un prolongement conoïde nommé luette ; aux extrémités, sont les piliers du voile du palais, deux replis muqneux de chaque côté, dont Tun, antérieur, se termine au côté de la base de la langue; l'autre, postérieur, sur la partie latérale du pharynx. Entre les deux replis se loge Tamygdale.
Amy^dAles et Tondllle»*
B. Organe pair, Vamygiale ou tonsille^ est un corps glanduleux,conoïde, d'un tissu pulpeux,rougeâtre, formé par un amas de follicules muqueux que recouvre la membrane muqueuse buccale etquiest situédans l'intervalle qui sépare les deux piliers du voile du palais, d'un côté et de l'autre. Les orifices qui criblent sa surface fournissent un mucus destiné à lubrifier le pharynx et à faciliter ainsi le passage du bol alimentaire de la bouche dans le pharynx.
P bapynx.
128. Le pharynx (de pharunx, arrière-bouche), est une cavité toujours béante en avant, située derrière le voile du palais, entre la bouche et le corps des vertèbres cervicales, et qui s'étend de la base du crâne au niveau du larynx (PL VII, ^&- 1) (l)j C'est un canal fixé supérieurement à l'apophyse bar siliaire de l'occipital, latéralement aux ailes ptérygoïdiennes, etc.; mais il est incomplet, car en avant, il n'a pas de paroi, les ouvertures postérieures des fosses nasales et de la bouche s'ouvrant dans sa cavité (fig. 4). Inférieurement, au niveau du
(1) La fig. 1 fait voir le cdté droit externe àvL pharynx et eei xniuclei; la
ug. 4, le pSarynz ouvert en arrière.
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larynx, le pharynx devient canal complet et c'est alors V(e$ih phage.
Le pharynx est composé de couches musculaires doublées intérieurement d'une membrane muqueuse (15, H). Ses muscles, au nombre de quatre de chaque côté, sont : le constricteur supérieur, le constricteur moyen, le constricteur inférieur, muscles très aplatis, qui s'appliquent l'un sur l'autre en s'embriquant ; puis le stylo-pharyngien, qui va de l'apophyse styloïde du temporal dans l'intervalle des deux premiers constricteurs. Nous croyons inutile de décrire ces muscles ; et nous nous contentons de renvoyer le lecteur à la planche qui les représente (PI. VII, fig. 1).
123. Vcesophage (de cUsen, porter, phagein, manger) succède ou fait suite au pharynx ; c'est un canal musculeux qui se continue jusqu'à l'estomac (PL VII, fig, 4, n» 5; fig. 3, n* 18; pL XIII, n® 1). Il est cylindrique, placé au-devant des dernières vertèbres cervicales, derrière la trachée-artère (131), et plus bas au-devant des premières vertèbres dorsales ; il traverse le diaphragme (51, E) et se termine à Torifice supérieur de Testomac. Ses parois sont formées par deux couches minces de fibres musculaires, fibres dont les externes sont verticales ou longitudinales, les internes circulaires ; et par une membrane muqueuse qui est la continuation de celle du pharynx.
Estomac.
124. L'estomac est une grande poche musculo-fibreuse, réservoir des aliments, qui constitue l'organe principal de la digestion (PI. XIII, n** 2) (1). Cette partie très renflée du tube digestif, est située à la partie supérieure de l'abdomen et audessous du diaphragme (PL XIV, n9 11), faisant suite à l'œsophage, et suivi du duodénum. Sa forme est celle d'un cône allongé, dirigé de gauche à droite, mais courbé de manière à oflàir une concavité en haut et en arrière, et une convexité en bas et en avant. Ce que l'estomac présente de plus remarquable, c'est la disposition de ses orifices et la composition de ses parois.
(1) La figure représente nn estomao dont on a enlevé la paroi antérieure pour montrer l'intérieur du viscère.
A. L'orifice supérieur de Testomac est appelé cardia : il répond à la fin de l'œsophage. Il n'offre aucune valvule intérieurement.
B. L'orifice inférieur, connu sous le nom de pylore {depulouroSf portier), répond à l'entrée du duodénum. 11 est plus étroit que le cardia et présente un bourrelet circulaire, dû à un repli des membranes musculeuse et muqueuse appelé valvule dupylore, et qui ferme et ouvre l'entrée des intestins (PI. XIII, n« 4).
C. Trois membranes superposées constituent les parois de Testomac. L'externe est séreuse ^ due au péritoine, mais manquant au niveau des courbures ; la moyenne est musculeuscy à fibres molles, lâches, minces, affectant des directions longitudinales, circulaires et obliques ; enfin la membrane interne ou muqueuse (no 3) est remarquable par son épaisseur et par son aspect mou, fongueux, comme marbré et couvert de villosités,
Dnodénuiii*
125. Le duodénum (ainsi appelé de ce que sa longueur est de douze travers de doigt environ) est, après l'estomac, la portion la plus volumineuse du canal intestinal (PL XIII, n» 5) (1). Commençant à l'orifice pylorique, il se termine à l'intestin grêle. Il est situé sous l'estomac, derrière le foie qui le masque, et courbé de manière à former un demi-cercle, dont la convexité regarde à droite. Il est formé par une couche musculeuse dont la face interne est tapissée par une membrane muqueuse qui oôre une foule de replis circulaires, appelés valvules conniventes. Le duodénum reçoit, près du pylore, l'abouchement de l'orifice commun des conduits de la bile et du fiuide pancréatique.
Intestin c^péle.
126. LiHntestin grêle s'étend du duodénum au gros intestin, en se repliant un grand nombre de fois sur lui-même ; car s'il est petit de capacité, il a une longueur qu'on estime à quatre fois celle totale du corps, soit 6 à 7 mètres environ (PI. XIII, no» 6, 6,6). Le tiers supérieur est appelé jéjunum, parce qu'on le. trouve toujours vide ; la partie imférieure est Viléoh (de eilein, entortiller), à cause de ses circonvolutions.
A. Les circonvolutions intestinales présentent dans leur masse
(1) La paroi intérieure du duodénum est enlevée pour faire voir Tintérieur de cet intestin .
une convexité en avant (PI. XIV, n» 13), une concavité en arrière, et se fixent à la colonne vertébrale par un repli du péritoine qui provient de Tadossement de cette membrane séreuse en arrière (129). On donne le nom de mésentère (de mesos, an milieu, enteron, intestin), au repli en question, lequel attache toutes les circonvolutions les unes aux autres (PL X, fig. 2, od peut voir, n* 34, une portion de mésentère).
B. L'intestin grêle ou petit intestin oflfre les trois tuniques déjà étudiées dans Testomac : en allant de Textérieur à l'intérieur, on trouve en effet la sereine ou péritonéaley dont il vient d'être question ; la miisculeuse, dont les fibres sont disposées en faisceaux circulaires et en faisceaux longitudinaux ; enfin la muqueuse, qui présente de nombreux replis ou valvules conniventes (125). Dans Tiléon, il existe des glandes sans conduits excréteurs ou vésicules closes, qu'on nomme glandes de Peyer. Ces glandes dans la fièvre typhoïde, s'ulcèrent souvent, et s'ouvrent dans l'intestin, avec plaquas ulcérées. Ces cas sont toujours mortels.
Gros intestin*
127. On entend par gros intestin la portion du canal intestinal qui s'étend de l'intestin grêle jusqu'à l'anus. Mais cette longue portion ofire trois parties qu'il ne faut pas confondre î le cœcum, le colon et le rectum,
Ccsonm.
A. Le cœcum (de cœcus, aveugle, parce qu'il forme une espèce de cul-de-sac) commence à l'intestin grêle et se termine au côlon (PI. XIII, no 7). Il occupe la fosse iliaque droite et n'a qu'une longueur de 3 à 4 travers de doigt. Bosselé à sa surface extérieure, il présente à l'intérieur des dépressions et des saillies correspondantes à ces inégalités. A son union avec l'intestin grêle, il offre intérieurement la valvule iléo-cœcale ou de Bauhin^ qui est un repli muqueux destiné à empêcher les matières fécales de rétrograder ; en bas et à gaucbe est une espèce d'impasse, un prolongement grêle, appelé appendice vermiculaire, qui offre aussi un étroit canal en cul-^p-sac, s'ouvrant dans la cavité du cœcum, sans autre issue. Ses usages sont inconnus.
Colon*
B. Le côlon (de côluôn, j'arrête, parce que ses replis arrêtent longtemps les matières fécales) constitue le gros intestin pro-
prement dit ; sa longueur est de 1 m. 25 cent, environ, son calibre assez considérable. Il décrit dans la partie profonde de Tabdomen un grand arc qui entoure la masse des circonvolutions de rintestin grêle (PL XIII, nos 8, 9 et 10). En effet, commençant au cœcum, dans le flanc droit, il se dirige d'abord en haut et en arrière {côlon ascendant) ; puis il se porte en travers, allant d'un hypochondre à l'autre {côlon transverse) ; enfin il descend dans le côté gauche {côlon descendant), pour se terminer au rectum en se contournant dans la fosse iliaque à la manière d'un S (VS du côlon).
Rectniii.
C. Le rectum, dernière portion du gros intestin (PL XIII, no 12), fait suite à l'S du côlon, et s'étend du détroit supérieur du bassin à l'anus, en s'accommodant à la courbure du sacrum. Parvenu au fond de la cavité pelvienne, il s'ouvre à l'extérieur : c'est l'anus. Là se trouvent des muscles importants à étudier (PL rv, fig. 2, nos 2, 3 et 4) : — ce sont : 1** Le sphincter de l'anus y muscle constricteur de l'ouverture anale, de forme orbiculaire, impair, à fibres périphériques, il s'attache en arrière au sommet du coccyx, en avant aux muscles bulbo-caverneux ; et sur les côtés se confond avec le releveur de l'anus. — 2® Le transverse du périné, faisceau charnu qui naît de la branche de l'ischion et s'unit à son semblable du côté opposé, au bulbo-caverneux et au sphincter de l'anus. — 3° Le releveur de Vanus, muscle plat qui part de la paroi latérale du petit bassin et se dirige en bas et en dedans vers le détroit inférieur, où ses fibres touchent celles du côté opposé, s'entre-croisant même avec elles et se confondant avec celles du transverse du périnée et avec la couche profonde du sphincter.
128. Les muscles du périnée forment un plan mi-charnu et aponévrotique qui ferme le bassin en bas et constitue la paroi inférieure du petit détroit. Ils représentent une sorte de petit dia^ phragme qui, en vue de l'accomplissement de certaines fonctions abdominales, telles que la défécation et l'accouchement, combine son action, très faible comparativement, avec celle du diaphragme proprement dit (51 E.)
PARTIES ACCESSOIRES DU CANAL INTESTINAL
Ces parties sont le péritoine et Vépiploon (PI. XIV)
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Péritoine.
129. Le pén^otn^ (de pm, aatoar et tmein, étendre) est une vaste membrane séreuse (15, 1) qui tapisse la cavité abdominale, en se repliant sur les viscères qui y sont contenus (PL XFV, nos xô, 16). Comme toutes les membranes de son ordre, elle représente un sac sans ouverture, dont la face externe est en rapport avec les parois et les organes du ventre, et dont là face interne, partout contigue avec elle-même, est lisse et humectée d'une sérosité qui facilite ses glissements. Le trajet du péritoine est compliqué ; nous ne le décrirons pas. Disons seulement qu'il recouvre la plupart des viscères abdominaux, et qu'U les enveloppe sans les contenir dans sa cavité, close de toutes parts. Sur la face postérieure de ces viscères il s'adosse à lui-même pour former divers replis ou prolongements qui servent à fixer ces mêmes organes aux parties postérieures, au tronc, etc., et à maintenir leurs rapports respectifs. Le plus remarquable de ces replis est le mésentère (126. A), lequel maintient les circonvolutions de l'intestin grêle ; viennent ensuite le méso-côlon et le méso-rectum^ qui fixent le côlon et le rectum, etc. Outre ces liens membraneux, le péritoine en forme d'autres au foie, à la vessie, à l'utérus, etc., ainsi que nous aurons occasion de le faire remarquer. Chez le fœtus mâle, Q fournit deux prolongements qui accompagnent les testicules lors de leur descente dans le scrotum.
Éplploon.
130.L'cpîp/oon(dec|>i, sur, etp/«^,jeflotte)est un double feuillet membraneux, formé par un prolongement du péritoine, qui flotte sur et au-devant de la masse intestinale (PI. XIV, no 12). Cette large expansion péritonéale part des courbures de l'estomac et de la convexité de l'arc du côlon, pour se prolonger d'une manière lâche et fiexueuse sur les circonvolutions de l'intestin grêle. Elle contient de nombreux vaisseaux et des bandelettes graisseuses.
L'épiploon se divise en trois portions que l'on considère comme autant d'épiploons particuliers : le gastro-hépatique, le gastro-colique et le gastro-splénique. Nous n'eussions rien dit de ces membranes flottantes si çUes ne sortaient souvent du ventre, seules ou de concert avec les intestins, par les ouvertures
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naturelles ou accidentelles qui se prêtent à la formation des hernies.
SECTION DEUXIÈME
Organe» de la respiration.
L'appareil respiratoire^ Tun des plus importants de tout l'organisme, se compose du larynx, de la trachée-artère, des bronches, des poumons et des plèvres. Les fosses nasales et la bouche servent aussi à la respiration en donnant passage à Tair ; mais elles appartiennent à d'autres fonctions qui doivent en faire reporter la description dans un autre chapitre.
Cet organe appartient plus spécialement à la phonation ; aussi renvoyons-nous le lecteur aux organes de cette fonction.
Tracliêe«ai*tère*
131 . La trachée'artère{de trachus, âpre, etartêria, artère)estun tuyau fibro-cartilagineux qui s'étend du larynx jusqu'au niveau de la troisième vertèbre du dos, où il se bifurque pour donner naissance aux bronches (132), étant situé au-devant de l'œsophage et derrière le corps thyroïde. Destinée à conduire l'air dans les poumons, la trachée reste toujours ouverte ; la solidité de ses parois, constituées par des anneaux fibro-cartilagineux unis les uns aux autres par une membrane fibreuse, garantit cette condition. (PI. VII, fig. 2 no 7). Ces anneaux sont au nombre de 16 à 20, ils présentent, sur leur face postérieure, un intervalle membraneux qui (fig. 4, n® 6) rompt la continuité du cartillage, et par ce fait permet à l'œsophage avec lequel il est en rapport, en contact, de se dilater plus facilement. La trachée-artère est tapissée intérieurement par une membrane muqueuse d'un rouge pâle, qui fait suite à celle du larynx.
Broncliea.
132. Les bronches sont constituées par les deux branches de terminaison de la trachée-artère et leurs divisions. Les cerceaux cartilagineux qui constituent leurs parois diminuent de calibre au fur et à mesure qu'on les examine plus inférieurement. Les deui branches^ de terminaison de la trachée se séparent en for^^
mant un angle obtns, et gagnent les poumons, dans le tissa desquels elles s'enfoncent (PL XV). La bronche droite est plus volumineuse que la gauche; mais Tune et Tautre, en pénétrant dans les poumons, se divisent d'abord en deux branches ; puis successivement ces dernières se subdivisent à Tinfini, de manière à envoyer un petit rameau à chaque vésicule pulmonaire (rameau qui cesse d'être cartilagineux à cause de sa ténuité) et à se terminer en buls-de-sac, lesquels sont les cellules bronchiques ou pulmonaires. Les bronches et leurs ramifications sont tapissées intérieurement par une membrane muqueuse, qui, dans le catarrhe bonchique ou pulmonaire, secrète le mucus que Ton expectore.
1 33. Les poumo7is, organes essentiels et immédiats de la respiration, sont deux masses spongieuses, molles, compressibles et dilatables, qui, avec le cœur, remplissent la cavité de la poitrine, sur les parois de laquelle elles se moulent (PI. XIV). Ces organes, dont la couleur est grisâtre, ont une forme irréguUère qui n'est pas la même pour chacun d'eux; ils sont séparés l'un de l'autre par le médiastin et le cœur. Le poumon droit (PI. XV, fig. 1 no 2), plus court et plus large que le gauche, est divisé en trois lobes inégaux par deux scissures obliques ; le poumon gauche n'a que deux lobes et par conséquent qu'une scissure. Chaque lobe peut être divisé en lobes plus petits ou lobuleSy unis entre eux par du tissu cellulaire et par les vaisseaux qui les traversent en tous sens.
Dans leur masse totale, les poumons représentent un cône irrégulier dont la base, qui est concave, repose sur le diar phragme, et le sommet, convexe, répond à la partie supérieure de la cavité pectorale et est logé dans le oul-de-sac supérieur des plèvres au niveau de la première côte. La face interne de ces organes, est légèrement concave, elle présente vers le milieu de sa hauteur un pédicule formé par les bronches et les vaisseaux pulmonaires, on le désigne sous le nom de racine des poumonf^y L'état spongieux de ces organes est dû à d'innombrables cellules qui criblent leur tissu, et qui sont connues'encore sous le nom de vésicules pulmonaires. Dans celles-ci aboutissent les dernières extrémités des ramifications bronchiques, artérielles et veineuses, et elles so terminent en culs-de-sac. —Les
deux poumons sont unis l'un à l'autre, par les bronches, l'artère et les veines pulmonaires, et par les plèvres.
Plèvres.
134. Les plèvres sont deux membranes séreuses qui tapissent chacune un côté de la poitrine, et qui se réfléchissent ensuite sur les poumons (V. la note explicative de la pi. XÎV.) Elles représentent, comme les autres séreuses, des sacs sans ouverture dont la face externe est en rapport avec la face interne des côtes {plèvre costale) et avec le poumon [plèvre pulmonaire), et dont la face interne est en contact avec elle-même ; celle-ci est le siège d'une exhalation séreuse. Les deux plèvres s'adossent en avant et en arrière ; et de ce rapprochement résultent deux espaces triangulaires, appelés médiastins : l'un antérieur est situé derrière le sternum, qui fait un côté du triangle, l'autre postérieurest en avant des corps vertébraux. Le médiastin antérieur est rempli par du tissucellulaîre,et, chez le fœtus par le thymus, organe glandulaire qui disparaît dans les premières années ; le médiastin postérieur est occupé par l'aorte et l'œsophage.
SECTION TROISIÈME Org^ane» de la circulation*
La circulation a pour instruments le cœur, les artères, les vaisseaux capillaires et les veines. Ces organes constituent dans leur ensemble Vappareil circulatoire,
LE CŒUR
Nous distinguerons dans la description : le cœur^ V artère pulmonairef les veines pulmonaires, le péricarde.
Coeni*.
135. Le cœur est l'organe central, actif par excellence, delà circulation; c'est une espèce de poche musculeuse, un muscle creux de forme ovoïde et à parois épaisses qui, par des mouvements de dilatation aspire le sang qui lui arrive, et par des contractions chasse et pousse ce liquide dans l'aorte et, partant, dans tous les vaisseaux qui en émanent. — Le cœur est renfermé dans la poitrine, étant situé un peu du côté gauche, entre les deux poumons (PL XIV, no 6), et fixé à ceux-ci par
Tartère pulmonaire et les veines da même nom que nous allons bientôt décrire (PI. V, fig. 1). La péricarde Tenveloppe et le masque complètement (138). Sa base regarde en haut et en arrière, sa pointe répond en avant et en bas aux cartilages des 5« et 6« côtes, où elle vient faire sentir ses pulsations. Privé du péricarde, le cœur présente extérieurement un sillon perpendiculaire qui paraît le partager en deux moitiés ou deux côtés : c'est qu'intérieurement cet organe oflfre réellement deux moitiés semblables, unies Tune à l'autre par une cloison perpendiculaire ; ces deux moitiés possèdent chacune deux cavités, dont la supérieure se nomme oreillette^ et Finférieure ventricule (PI. XV, ôg. 3),
A. Le cœur renferme donc quatre cavités : deux supérieures [oreillettes), deux inférieures {ventricules). Les deux oreillettes n'ont aucune communication directe Tune avec l'autre, sauf dans la respiration intra-utérine ; les deux ventricules sont de même séparés par une cloison ; mais l'oreillette et le ventricule d'un même côté sont en communication directe vis à vis l'un de l'autre. On appelle improprement cœur droit l'oreillette et le ventricule droit; et cœur gauche les mêmes cavités de gauche. Le <îœur droit ne communique pas directement avec le cœur gauche : pour aller de l'un à l'autre, le sang est obligé de se rendre aux poumons par Vartère pulmonaire^ et de revenir au cœur gauche par les veines pulmonaires. — Décrivons d'abord les cavités du cœur.
B. Voreilktte droite, cavité supérieure du côté droit du cœur (PI. XV, fig. 2, no 2), reçoit les embouchures des veines caves (fig. 2, no 1), qui lui versent le sang revenant de tous les points du corps ; elle communique avec le ventricule droit (fig. 2, n^S), qui est au-dessus d'elle, par un orifice appelé orifice auriculoventriculaire droit, lequel est pourvu d'une espèce de soupape, dite valvule tricuspide, dont l'usage est d'empêcher, par un mouvement de redressement, que le sang pendant la contraction du ventricule reflue dans l'oreillette.
C. Le ventricule droit, qui, comme il vient d'être dit, reçoit le sang de l'oreillette, sans pouvoir le lui renvoyer, communique à son tour avec l'intérieur des poumons au moyen de Vartère pulmonaire, dont la description est ci-dessous (136).
D. L'oreillette gauche reçoit les embouchures des veines pulmonaires (fig, 3. no 3) qui ramènent le sang des poumons ; elle
communique, en bas, avec le ventricule gauche par Yonfice auriculO'-ventriculatre gauche, qui est garni d'une v^vule, appelée valvule mitrale, laquelle s'oppose au retour du sang dans l'oreillette pendant la contraction ventriculaire.
E. Enfin, la ventricule gauche (fig. 2, no 7) s'ouvre dans l'aorte, (fig. 2, Uq 8), qui est le tronc artériel d'où naissent toutes les ramifications de l'arbre circulatoire (PL XVI). L'orifice ventriculo-aortique est aussi garni de valvules [valvules sygm&ides) pour empêcher le sang qui a franchi cet orifice de revenir au ventricule.
F. Le cœur est formé de fibres musculaires très serrées, sans interposition de tissu cellulaire. Ses parois sont plus épaisses aux ventricules qu'aux oreillettes. Ses cavités présentent intérieurement des espèces de colonnes charnues dont les usages sont d'augmenter la force des contractions et de limiter l'ascension des valvules auxquelles quelques-unes se fixent.
Artère pulmonaire*
136. JJ artère 'pulmonaire {BLXSlj fig. 1, no 6) est un gros vaisseau à structure artérielle, qui naît du ventricule droit du cœur (fig. 2, no 3), se dirige en haut et à gauche, en passant audevant de l'aorte, pour, après un trajet de quelques centimètres, se partager en deux grosses branches qui pénètrent transversalement dans la face interne des poumons, où elles se subdivisent àrinfini (fig. 1, n® 6). Son orifice ventriculaire est garni de replis membraneux, espèces de soupapes, appelées valvules sigmoïdeSy qui s'opposent au refiux du sang dans le ventricule.
Veines palmonalrea.
137. Le sang chassé par le ventricule droit dans l'artère pulmonaire et les poumons, revient, après l'acte respiratoire, à Toreillette gauche par les veines pulmonaires (fig. 1, n^ 7) ; celles-ci prennent donc naissance dans le parenchyme pulmonaire, là où se terminent les dernières ramifications de Tartère pulmonaire ; elles se rendent, deux à deux, de chaque poumon au cœur gauche (fig. 2, n^s 5, 5), dans l'oreillette duquel le sang est versé. Les veines pulmonaires n'ont pas de valvules. Leurs parois sont cartilagineuses, contrairement à la règle générale d'après laquelle le système veineux ne comprend que des vaisseaux à parois molles et souples (143).
IP^rloarde.
138. Le péricarde {dépéri, autour; cardia, cœur) ou enveloppe du cœur 'PI, XIV, no 6) est une poche fibreuse qui contient le cœur et embrasse Torigine des gros vaisseaux dont il vient d'être parlé. Il adhère, en bas, à l'aponévrose centrale du diaphragme (51, E) ; sa face interne est tapissée par une membrane séreuse qui, semblable à toutes celles de son espèce (15, I), se replie sur le cœur et Torigine des gros vaisseaux, sans rien contenir dans sa cavité, si ce n'est la sérosité qui lubrifie ses parois.
LES ARTÈRBS CaNTBRIOROLOGIE}
139. Les artères forment un système de vaisseaux ramifiés qui, ayant au cœur leur tronc commun, se divisent et se subdivisent à l'infini pour atteindre les points les plus éloignés du centre de la circulation, et porter à toutes les parties du corps le sang chargé des matériaux nécessaires à sa nutrition et à sou accroissement. On donne à leur ensemble le titre de système artériel. Ce système vasculaire représente deux cercles circulatoires ou deux troncs ramifiés : le premier formé par Vartère pulmonaire, qui se rend du ventricule droit aux poumons (135, B) : le second est constitué par Vaorte, qui part du ventricule gauche et fait pénétrer ses divisions dans toutes les parties du corps (140).
L'artère pulmonaire nous étant connue (136), il nous faut étudier maintenant l'aorte, ses branches et ses rameaux.
Quant à la structure des artères, trois membranes sjup'erposées les composent. L'extérieure est cellnleuse ; la moyenne, qui est la plus épaisse et la plus résistante, est fibro-cartilagineuse, d'un jaune fauve, élastique et douée, selon quelques anatomistes, d'une certaine contractilité ; l'interne est mince, comme séreuse, rougeâtrç, couverte d'un vernis onctueux qui favorise la progression du sang. Les parois artérielles sont élastiques, dénuées de valvules à l'intérieur, ce qui est le contraire pour les veines (143), les veines pulmonaires exceptées (137).
Ikmvt» et «es dlviaiona*
140. Les artères vivent; conséquemment elles doivent être elles-mêmes pourvues d'artères. En effet elles reçoivent la nu-
trition au moyen de petites artérioles, appelées vasa vasorum, vaisseaux des veàsseaux. Elles reçoivent Tinfluence nerveuse des divisions du grand sympathique (94).
Les artères font souvent, dans leur parcours, à la fin surtout, communiquer leurs branches entre elles. C'est ce qu'on nomme anastomoses artérielles ; correspondances qui ont pour but de favoriser la circulation en multipliant les voies que le sang^ doit parcourir.
140 bis, V aorte est cette portion de Tarbre artériel qui s'étend depuis la base du ventricule gauchejusqu'à la quatrième vertèbre lombaire, c'est le tronc de ïarbre artériel (PI. XV et XVI). « En sortant du cœur, l'aorte monte à droite derrière Tartère pulmonaire, au-devant de la colonne vertébrale, et se recourbe de droite à gauche et d'avant en arrière pour former sa crosse, laquelle se termine au niveau de la troisième vertèbre dorsale. Elle descend ensuite sur la partie antérieure et gauche du rachis, s'échappe du thorax en passant entre les piliers du diaphragme (51, E), devient tout à fait antérieure aux vertèbres lombaires» et se divise ]^o\xv former les iliagites primitives (141). Depuis sa naissance jusqu'à sa bifurcation, l'aorte fournit les artères cardiaques, brachio-céphalique, carotide primitive gauche, gous-clavière gauche, bronchiques, œsophagiennes, intercostales, diaphragmatique, cœliaque, mésentériques, spermatiques, lombaires et sacrée-moyenne.
A. Artères cardiaques. — Ce sont deux vaisseaux artériels qui appartiennent au cœur. Elles naissent de l'aorte dès sa formation, suivent, flexueuses, les sillons des deux faces du cœur, et s'anastomosent à la pointe de cet organe, formant ainsi à ce viscère, qu'elles couvrent de rameaux, une espèce de couronne, d'où leur autre nom d'artères coronaires. (PI. XV, flg. 1).
B. Artère brackiO'Céphalique. — Tronc artériel' volumineux qui naît du côté droit de la crosse de l'aorte, et qui, après un trajet de trois centimètres environ, se divise en carotide primitive et en souS'Clavière gauche (PI. XVI, no 2), lesquelles n'ont pas la même origine que leurs homonymes du côté gauche, ainsi qu'on va le voir,
C. Artère carotide primitive. — Il y en a une chaque côté du cou. Elle monte dans la région céphalique profonde. Celle du côté droit naît du tronc brachio-céphalique (PI. XVI, n^ 3) ; celle de gauche part directement de la crosse de l'aorte (no 4),
L'une et Tautre, arrivées au niveau de la partie supérieure du larynx, se divisent en deux branches, qui sont la carotide interne et la carotide externCy dont voici la description.
a. La carotide interne, branche de bifurcation de la carotide primitive, monte entre le pharynx et la branche ascendante de Tos maxillaire inférieur. Après de nombreuses flexuosités, elle traverse la base du crâne en s'engageant dans le conduit carotidien (dans le rocher), et se distribue au cerveau et à ses membranes. Nous ne suivrons pas son trajet dans la cavité crânienne ; nous dirons seulement que c'est d'elle que provient Vartère ophihalmique, qui pénètre dans l'orbite par le trou optique avec le nerf de ce nom et qui fournit treize petits rameaux aux différentes parties du globe oculaire, etc.
&. La carotide externe, autre branche de bifurcation de la carotide primitive, s'étend du haut du larynx au col du condyle de la mâchoire inférieure, où elle finit en se bifurquant ellemême, après avoir distribué des rameaux aux parties extérieures de la tête, ce qui précisément l'a fait appeler externe^ tandis que la carotide interne est pour l'intérieur du crâne, comme il vient d'être dit. Ces rameaux en question sont : !<> la thyroïdienne supérieure, pour le corps thyroïde ; 2® la faciale, pour la face, donnant les palatines^ la sous^mentale et les labiales ; 3o la linguale, pour la langue ; 4° Voccipitale, qui se porte en haut et en arrière dans la région occipitale ;5o Vauriculaire postérieure, dont un rameau s'introduit dans l'oreille interne par le trou stylo-mastoïdien ; 6o la pharyngienne inférieure, destinée aux muscles du pharynx, et dont un rameau pénètre dans le crâne par le trou déchiré postérieur. — Toutes ces artères sont fluxueuses et fournissent plusieurs rameaux ternaires, quaternaires, etc.
c. La bifurcation de la carotide externe qui vient d'être signalée donne les artères temporale et maxillaire interne : La temporale est sous-cutanée à la région de la tempe, où le doigt peut la sentir battre ; la maxillaire interne a un trajet flexueux très compliqué, entre les muscles ptérygoïdiens, dans la fosse zygomatique, dans la fosse sphéno-maxillaire, etc., où elle fournit plusieurs rameaux, notamment la méningée moyenne, qui pénètre dans le crâne par le trou sphéno-épineux ; la dentaire, qui Suit le nerf de même nom ; la temporale profonde, la massétérine, les ptérygoïdiennes, la buccak) l'alvéolaire, la palatine, etc.
On comprend qu'une description complète de ces artères n'aurait aucune utilité ici et prendrait beaucoup trop d'espace. .
D. Artère sous-clavière. — Celle du côté droit naît du tronc brachio-céphalique, celle du côté gauche part directement de la crosse de l'aorte. Quelle que soit son origine Tartère sous-clavière (PI. XVI, nos 2 et 7) se dirige en dehors, passe entre les deux muscles scalènes, puis sous la clavicule, sur la première côte, et arrive au creux de l'aisselle, où elle prend le nom d'axillaire. Dans ce trajet elle fournit : lo la vertébrale (no 8), qui s'engage dans l'espèce de canal formé pas les trous dont sont percées les apophyses transverses cervicales, monte, et pénètre dans le crâne par le ^rand trou occipital ; 2^ la thyroïdienne inférieure, qui se distribue au corps thyroïde (67, A) ; 3o la mammaire interne, qui descend verticalement le long des cartilages costaux, en dedans de la poitrine ; 4^ Vintercostale supérieure, qui suit le bord inférieur interne de la première côte ; 5o la scapuldire, pour l'omoplate et ses muscles ; 6° la cervicale profonde, pour les muscles profonds de la région postérieure et supérieure du cou.
a. L'artère axillaire, comme nous venons de le dire, succède à la sous-clavière, et occupe le creux de l'aisselle (PI. XVI, no 9) Elle marche entre le plexus brachial (90, B) et la veine axillaire ; puis, au-delà du muscle ou petit pectoral, elle se trouve placée'au milieu des nerfs brachial, cubital et radial. Elle donne six branches, qui se distribuent à l'épaule, au creux de l'aisselle etaux parois thoraciques. Elle perd son nom au bas de l'aisselle pour prendre celui de brachiale.
b. L'artère brachiale (ou humérale) descend le long de la partie interne et antérieure du bras, à côté du nerf médian qu'elle accompagne ; arrivée au pli du coude, elle se divise en radiale et en cubitale (PI. XVI, nos lo, 11, 12).
G, La radiale se porte en dehors, s'enfonce sous les muscles de l'avant-bras et suit la direction du radius. Près du poignet, elle devient superficielle (c'est là qu'on la touche pour tâter le pouls) ; elle se détourne en dehors, passe sous les tendons des extenseurs du pouce, puis s'enfonce entre les deux premiers os métacarpiens, et paraît à la paume de la main où elle forme une courbure à convexité inférieure {arcade profonde), de laquelle partent des rameaux pour les doigts.
d. La cubitale, seconde branche de terminaison de la bra-
chiale, au coude, s'enfonce entre les muscles de Tayant-bras, du côté interne, et suit le trajet du cubitus. Près du poignet, elle se dirige un pei^ en dehors, passe sous le ligament annulaire du carpe et parait à la paume de la main, où elle forme aussi une arcade superficielle dite arcade palmaire^ d'où partent des artères qu'on appelle collatérales parce qu'elles suivent les côtés des doigts.
E. Artères bronchiques. — Ce sont deux vaisseaux peu volumineux qui naissent de l'aorte en un point variable, et qui s'avancent le long des bronches, pour s'enfoncer dans les poumons.
F. Artères oesophagiennes. — Petits vaisseaux qui naissent de la partie antérieure de l'aorte, dans sa portion thoracique en nombre variable de 2 à 8, et qui se ramifient sur l'œsophage et dans sa muqueuse.
G. Artères intercostales. — On compte neuf artères intercostales de chaque côté : elles naissent de la partie postérieure de l'aorte, et, contournant le corps des vertèbres, elles entrent dans les espaces intercostaux, recouvertes par les plèvres, (PI. XYI, no 15)* Les deux premiers espaces intercostaux reçoivent leur artère de la sous-clavière. Chaque intercostale se divise bientôt en deux branches :
a. La branche externe s'enfonce entre les apophyses transverses et passe à la région dorsale, où elle se subdivise en deux rameaux, dont un se rend à la moeUe par le trou de conjugaison (24, A).
b. La branche interne continue la direction de l'artère intercostale primitive, entre les deux plans des muscles intercostaux, et suit le bord inférieur de la côte qui lui est supérieure. Elle se bifurque aussi pour se distribuer aux parois antérieures du thorax.
H. Artères diaphragmatiques inférieures. — L'aorte fournit ces deux artères immédiatement après son entrée dans l'abdomen. Ces vaisseaux se portent, chacun de son côté, sur le pilier du diaphragme, et se partagent en branches qui vont au centre de ce muscle. (51, E).
I. Artère ou tronc cœliaque. — Gros tronc impair qui naît de l'aorte entre les piliers du diaphragme (PL XVI, no 16), et qui après deux centimètres d'étendue, fournit les artères suivantes;
a. La coronaire stomachique^ qui suit la petite courbure de
J'estomac jusqu'au pylore, et fournit des rameaux aux deux faces de ce Yiscère ;
b. L'hépatique se dirige transversalement pour se rendre au foie, dans lequel elle se distribue ; elle fournit des branches au pjlore, à Tépiploon, etc. ;
c, La spUnique va à la rate et donne des rameaux au pancréas, à Tépiploon, etc. Toutes ces artères sont volumineuses.
J. Artère mèsentérique supérieure. — Tronc unique qui naît de Taorte, au-dessous du précédent (PI. XVI, no 21). Elle s'engage en4;re les deux plis du mésentère (129), décrit une longue courbure à convexité antérieure, en suivant les flexuosités résultant des circonvolutions intestinales ; et fournit de nombreux rameaux aux intestins grêles, rameaux qui partent de la convexité de la courbure de l'artère.
K. Artère mèsentérique inférieure, — Celle-ci naît de l'aorte, à un ou deux pouces au-dessus de sa terminaison (PI. XVI, ïio 21). Elle se place dans le méso-colon iliaque, puis dans le méso-rectum (129), et se termine par deux branches, qui sont les kêmorrhoïdaîes supérieures pour les parois postérieures du refîtum.
L. Artères réaies, — Chaque rein reçoit de l'aorte une artère volumineuse (PI. XVI, no 20). Ce vaisseau a une direction transversale, et se divise, en arrivant à la scissure du rein, en trois ou quatre branches qui se ramifient dans le parenchyme de cette glande.
M. Artères spermatiques, — Grêles et très longues, elles naissent de l'aorte au-dessous des rénales ; chacune d'elles descend, en se portant en dehors, et traverse le canal inguinal, chez Vhomme, pour se rendre au testicule, en accompagnant le canal déférent et les autres parties qui composent le cordon sperma- ^ique ; chez la femme, elle se rend à l'ovaire et à la trompe de Fallope.
N. Artères lombaires, — Il y en a quatre de chaque côté, naissant de l'aorte et se dirigeant transversalement pour se répandre dans les muscles des lombes et de l'abdomen (PI. XVI, ûo 22).
0. Artère sacrée moyenne. Petit vaisseau, né de la partie postérieure et tout à fait inférieure de l'aorte, descendant verticalement au-devant du sacrum jusqu'au coccyx, et donnant des rameaux latéraux.
Artèpea Iliaques et leam dlTlaion*.
141. Artères iliaques primitives. — Nous venons d'étudier le trajet de Faorte et des vaisseaux qu'elle fournit depuis son origine jusqu'à sa bifurcution : cette bifurcation constitue les deux iliaques primitives (PI. XVI, no 24), au niveau de la quatrième ou cinquième vertèbre lombaire. Elles s'écartent l'une de l'autre à angle aigu, descendent le long de la colonne lombaire, puis, après un trajet de 4 à 5 centimètres environ, se bifurquent au niveau de la base du sacrum pour fournir Y iliaque interne ou hypogastrique, et Viliaque externe.
A. Vartère iliaque interne ou hypogastrique, en se détachant de l'iliaque primitive (PI. XVI, no 26), se porte en avant et en bas, pénètre dans le bassin, et se divise en un grand nombre de branches qui se distribuent aux muscles, au rectum, aux parties génitales, à la vessie, etc., et dont nous pouvons négliger la description.
B. L'artère iliaque externe, continuation de l'iliaque primitive, est le tronc des artères qui vont nourrir le membre inférieur (PI. XVI, no 25). Prenant son nom au niveau de la symphyse sacro-vertébrale, elle longe le détroit supérieur du bassin, derrière le péritoine, et s'engage sous l'arcade crurale pour devenir artère crurale. Elle fournit :
a. La circonflexe (no 27), qui se porte en dehors et en haut, et se divise dans les muscles .abdominaux.
h, ISépigastrique (no 28), qui croise la partie postérieure du cordon spermatique, puis se réfléchit et longe le bord externe du muscle droit abdominal, en se dirigeant vers l'ombilic.
C. L'artère crurale ou fémorale commence à l'anneau crural, où eUe succède à l'iliaque externe (PL XVI, n° 29). Elle descend obliquement le long de la partie interne et postérieure de la cuisse, et traversant le muscle grand adducteur, avant d'arriver au jarret (no 31), elle perd son nom pour prendre celui de poplitée. Elle fournit des branches aux muscles de la hanche, de la cuisse ; la plus grosse branche est la musculaire profonde (no 30), qui, née à 5 centim. au-dessous de l'anneau crural, s'enfonce en arrière dans les muscles et se subdivise en circonflexes et en perforantes.
D. L'artère poplitée commence à l'anneau du grand adducteur
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de la cuisse (63, H), traversé par l'artère crurale, et finit au bas du jarret, dont elle traverse le creux obliquement de dedans en dehors (PL XVI, n® 32). Là elle se divise en trçis branches pour la jambe et le pied ; ce sont :
a. La tibiale antérieure^ qui, aussitôt après sa naissance, traverse le ligament interrosseux et descend verticalement au-devant de cette cloison entre le tibia et le péroné (n** 34), jusqu'au quart inférieur de la jambe, où elle change de direction pour venir en dedans s'engager sous le ligament annulaire du tarse et se perdre sur le dos du pied;
b. La péronière, qui descend entre le muscle profond soléaire et les muscles de la région jambière postérieure, longeant la face interne du péroné et se divisant en deux branches près la malléole externe ;
c. La tibiale postérieure, qui a un tronc commun avec la péronière et dont le volume est assez considérable ; elle descend Yerticalement le long de la partie postérieure de la jambe (no 33), et s'engage sous la voûte du calcanéum pour devenir plantaire, et former Varcade plantaire, qui fournit les collatérales des orteils.
LES VAISSEAUX CAPILLAIRES
142. Nous avons dit que le système artériel envoie des ramifications innombrables dans tous les points du corps, et que le système veineux, dont il va être question bientôt, commence par autant de radicules, le premier charriant le sang chassé par le cœur, le second ramenant au cœur ce sang modifié par la respiration. Or il existe, comme intermédiaire entre les extrémités artérielles et les veineuses, un réseau de vaisseaux extrêmement déliés : ce sont les capillaires. Ces vaisseaux microscopiques entrent dans la composition intime des organes, où ils sont témoins, ou plutôt siège et agents de la conversion du sang rouge en sang noir, ainsi que nous le dirons plus tard, excepté dans les poumons, où, au contraire, ils concourent à la conversion du sang noir en sang rouge sous l'influence de la respiration. Mais n'anticipons pas sur la physiologie, et contentons-nous de ce peu de mots sur l'anatomie des capillaires, qui ne sont visibles qu'au microscope et dont le diamètre est le même que celui des globules du sang. — Les capillaires comme les artères plus vo-
lumineuses et tons les autres vaisseaux, d'ailleurs veineux et symphatiques, reçoivent l'influx nerveux du Grand sympathique.
DES VEINES (vEINOLOGIB)
1 43. Les veines sont des vaisseaux qui ramènent au cœur le sang distribué dans toutes les parties du corps par les artères (PL XVII). Elles sont en nombre plus considérable que ces dernières, parce que le sang y circule moins vite, ne recevant plus Fimpulsion directe du cœur. Les. veines ont leurs parois plus minces, plus souples et plus dilatables que les artères. Trois tuniques les constituent : Textérieure est celluleuse; la moyenne est fibreuse^ mais composée de fibres circulaires ; l'interne est séreuse, très mince, ridée, et forme de distance en distance des replis {valvules) destinés à s'opposer à la rétrogradation du sang, et à favoriser le cours de ce liquide.
A. Le système veineux est disposé sur deux plans : l'un profond, qui accompagne en général les artères ; l'autre superficiel, qui serpente et que l'on voit par transparence sous la- peau.
B. Après être nées par autant de radicules microscopiques que les artères ont de ramifications terminales, les veines se réunissent successivement, et finissent, en dernier résultat, par former trois gros troncs : lo la vein£ cave supérieure, 2© la veine cave inférieure, 3o la veine porte.
Veine csave sapérieure i veine» qui coneoupent à sa romnation.
144. La veine cave supérieure résulte de Isi, jonction des deux veines sous-clavières, qui eUes-mêmes sont dues aux embranchements des veines du crâne, de la face, du cerveau, des membres supérieurs et d'une partie de la poitrine. Voici comment cela a lieu. D'une part, les veines des doigts et de la main forment les veines du bras, dont les unes sont superficielles (on les saigne au pli du coude), et les autres profondes (celles-ci accompagnent les artères) ; toutes ces veines se réunissent, à l'aisselle, pour n'en constituer qu'une seule, la veine axillaire; celle-ci devient bientôt sous-clavière (PI. XVII, nos 19, 20). D'autre part, les veines extérieures du crâne donnent naissance à la veine jugulaire externe (celle que l'on ouvre dans la saignée du cou), laquelle descend sur le côté de cette région et se jette dans la sous-clavière (no 3) ; enfin les veines de l'intérieur de la tête
aboutissent à la veine jugulaire interne (no 4), qui est plus profondément située, et qui se jette aussi dans la sous-clavière correspondante (no 20).
Ainsi formées, les deux veines sous-clavières s'avancent horizontalement Tune allant au-devant de l'autre, en côtoyant les artères de même nom : elles se réunissent à angle droit pour fonnerla Veine cave supérieure {v c s), laquelle se dirigeant en bas, pénètre dans le péricarde, et s'ouvre dans l'oreillette droite du cœup (PL XV, fig. 1, vSy v s; no 5, od). La veine cave supérieure {est donc le confluent de .tout le sang qui provient des parties situées au-dessus du diaphragme.
Veine cave inférleiirei veineei qui concourent à sa formation .
145. hà,veinecave inférieure doit son existence dMxdeux iliaques réunies, et celles-ci résultent des veines des membres inférieurs et des parties nombreuses où se distribue l'artère hjpogastrique. Ainsi, d'une part, les veines du pied forment les veines de la jambe, dont les unes sont profondes et satellites des artères (PI. XVII, jambe droite), les autres superficielles ou sous-cutanées (jambe gauche de la même planche) : toutes s'abouchent près du jarret pour former la veine fémorale, qui devient iliaque externe, puis iliaque primitive, toujours en côtoyant les artères de même nom.
A. Il y a au membre inférieur une autre veine superficielle, la saphèné, qui du pied monte tout le long de la partie interne de la jambe, entre la peau et l'aponévrose d'enveloppe (nos 22, 23, 24), et qui perce cette aponévrose au haut de la cuisse, pour se jeter dans la veine fémorale, située plus profondément (no 25).
B. D'autre part, les veines nombreuses provenant des parties génitales, de la vessie et des muscles voisins, en un mot toutes les veines qui accompagnent les branches de l'artère hypogastrique (141, A), forment Is, veine hypogastriqi^ on iliaque interne.
C. Or, la veine iliaque externe et la veine hypogastrique ou iliaque interne se joignent pour donner naissance à la veine iliaque primitive (PL XVII, nos 30, 31, 32).
B. Ainsi formées, les deux veines iliaques primitives vont à la rencontre l'une de l'autre pour constituer une seule veine, qui est la veine cave inférieure (o c i), celle qui fait le sujet spécial de ce chapitre. Cette veine cave s'étend de la cinquième ver-
tèbre lombaire à Toreillette droite du cœur, dans laquelle elle »' ouvre de compagnie avec la veine cave supérieure (PL XV, fig. 1). Dans ce trajet, elle se trouve à la droite de Taorte et reçoit les veines spermatiques, lombaires^ rénales^ hépatiques et diaphragmatiques, qui accompagnent les artères de même nom. Elle traverse le diaphragme par une ouverture qui lui est destinée (PL VI, fig. 1, V c), pénètre dans le péricarde et enfin dans ladite oreillette droite, où son ouverture est garnie d'une valvule [valvule d'Emtache) pour empêcher le sang de refluer dans son calibre. D'où il résulte que cette veine cave inférieure est le confluent de tout le sang provenant des parties situées au-dessous du diaphragme, sauf les intestins, et nous allons voir tout à l'heure la raison de. cette exclusion (147).
146. Les deux veines caves, supérieure et inférieure, sont reliées par une grosse veine qui va de l'une à l'autre ; c'est la veine azygos de {a priv. et zugos^ pair : impair) (PL XVII, v a). Née de la veine cave inférieure, quelquefois de la rénale qui va à cette veine cave, la veine azjgos monte en côtoyant l'aofte et s'ouvre dans la veine cave supérieure. Elle recueille, chemin faisant, le sang des veines intercostales.
Veine porte | veine» qui concourent à sa formation.
147. La veine porte résume les veines de l'estomac, des intestins, du pancréas et de la rate, c'est-à-dire des organes abdominaux, sauf celles des reins, de la vessie et de la matrice, qui vont à la veine cave inférieure : C'est là le système de la veine porte, système qui, comme nous le verrons dans la physiologie, joue un rôle considérable dans l'absorption et la nutrition.
A. La veine porte (système de la veine porte) naît : !<> de la splénique, qui vient de la rate et qui reçoit elle-même les veines gastro-épiploïques, duodénales, pancréatiques, petite mésentérique ; 2© de la grande mésentérique, qui suit les ramiflcations de l'arrête de même nom, et qui s'ouvre comme elle dans la splénique. La vein^ porte, est assez volumineuse, elle monte obliquement à droite et derrière le foie ; arrivée dans le sillon du foie, elle s'y divise en deux branches qui forment un canal presque horizontal, appelé sinus de la veine porte, La branche droite pénètre dans le grand lobe du foie, la gauche dans le petit lobe, où elles se ramifient (166).
B. Il résulte de là que la veine porte représente une sorte
d'arbre dont les racines prennent naissance dans les viscères du bas-ventre sus-nommés ; dont le tronc est caché derrière le foie (PL XX, no 7), et les rameaux se perdent dans ce viscère glanduleux.
C. Comment le sang répandu dans le foie par la veine porte en sort-il pour se rendre au cœur? Voici : aux points terminaux des ramifications de la veine porte dans le foie, commencent les premières radicules des veines hépatiques ou sus-hépatiques Ou veines du fjie. Or, celles-ci vont se jeter dans la veine cave inférieure, etJ'relient le système veineux de la veine porte au système veineux général. — Nous saurons plus tard ce que Vont faire dans le foie le sang et les autres liquides qui suivent la voie de la veine porte.
SECTION QUATRIÈME Org^anes de l'absoi*ption .
148. Les organes qui servent à Fabsorption sont les vaisseaux eiles ganglions lymphatiques, leur ensemble constitue le système lymphatique, système qui joue un grand rôle dans les maladies atoniques et scrofuleuses, peut-être qui les produit quand il est développé outre mesure.
LES VAISSEAUX LYMPHATIQUES
149. Les lymphatiques (parce qu'ils charrient la lymphe) sont de petits vaisseaux blanchâtres, d'une ténuité telle qu'on les aperçoit àpeine à la simple dissection; ils apparaissent comme des filaments d'un blanc bleuâtre. De même que les veines, ils naissent des divers points du corps par des radicules infiniment nombreuses, qui forment bientôt deux plans, l'un superficiel ou sous-cutané (PL XyiII, jambe gauche), l'autre profond (jambe droite, même planche), dans lesquels on les voit, flexueux, se réunir, se séparer, s'anastomoser un grand nombre de fois, et se résumer finalement en deux troncs : le grand et le petit canal thoraciques, lesquels se jettent dans le système veineux général, comme l'explique la description ci-dessous.
150. Les vaisseaux lymphatiques se distinguent en lymphatiques proprement dits et en chylifères. Les vaisseaux chyliferes, improprement veines lactées, sont, comme l'indique leur nom,
ceux qui charrient le chyle. Ils commencent aux villosîtés de la membrane muqueuse de Tintestin grêle; à la sortie de cet intestin qui a lieu au travers de ses parois, ils se logent dans Tépaisseur du mésentère, traversent les ganglions mésentériques et forment en grande partie le grand canal thoracique^ en réunissant leurs racines près du réservoir de Pecquet (151),
Graind eanal tliopaeiqpae*
151. Le canal thoracique est un gros tronc lymphatique qui s'étend de la deuxième vertèbre lombaire, où il naît de la réunion des racines des vaisseaux chylifères à leur sortie du mésentère, jusqu'à la veine sous-clavière gauche, dans laquelle il s'ouvre en pénétrant dans la poitrine par l'ouverture du diaphragme qui laisse passer l'aorte (PL XVIII, c t). Près de cette ouverture aortique il présente une dilatation qui est connue sous le nom de Réservoir de Pecquet. Nous omettons de signaler ses rapports avec les autres canaux qui se trouvent dans la partie supérieure du thorax, cela n'est point utile en ce moment. Mais il importe de dire qu'au canal thoracique aboutissent tous les vaisseaux lymphatiques des membres inférieurs, de l'abdomen, du côté gauche du thorax, du membre supérieur gauche et du côté correspondant du cou et delà tête, les autres lymphatiques se rendant au petit canal thoracique (152).
Petit canal tliopaeiqne ou fprande veine lympliatlque»
152. On appelle ainsi, ou encore canal thoracique droite un tronc lymphatique volumineux, de 2 à 3 centim. de longueur, représentant, à la partie inférieure et droite du cou, la crosse du grand canal thoracique, avec lequel il communique par quelques branches (PI. XVIII, p c). Ce canal ou vaisseau lymphatique reçoit tous les lymphatiques du membre supérieur droit, de la moitié droite du cou et de la tête, du côté droit de la poitrine, quelquefois aussi ceux de la portion droite du diaphragme et même du foie. Il s'ouvre à l'angle de réunion des veines jugulaire interne et sous-clavière droites. L'embouchure des deux canaux lymphatiques est garnie d'une double valvule disposée de façon à empêcher que le cours de la lymphe puisse rétrograder.
LBS GANGLIONS LYMPHATIQUES
153. LeB ganglions lymphatiqius, improprement appelés quelquefois glandes lymphatiquesy sont de petits corps arrondis,
mous, grisâtres, placés çà et là sur le trajet des vaisseaux lymphatiques, et qui paraissent n'être autre chose que des agglomérations de ces vaisseaux pelotonnés et anastomosés à Tinflni (PL XVIII, n9* 14, 15J. Ils sont enveloppés d'une membrane celluleuse assez dense. Ils reçoivent d'un côté un certain nombre de ces vaisseaux, vaisseaux a^ércnfs; de l'autre côté, ils donnent naissance à d'autres vaisseaux lymphatiques, nommés déférents^ Les ganglions lymphatiques se rencontrent surtout au mésentère (gangl. mésentértqites (126, A), aux aines, aux côtés du cou, au jarret, à Vaisselle, etc. Oti les regarde conmie des organes de mixtion et d'élaboration des fluides destinés à former la lymphe.
SECTION CINQUIÈME Organes de ■écrétions,
154. Les sécrétions ont pour organes différents appareils (ap^ 'pareils sécréteurs) y qui, quand ils sont complets, oflft*ent à étudier quatre choses principales : !« la ou les glandes; 2? les conduits de ces glandes; 3° le réservoir; 4o le canal d'excrétion. — Un mot d'abord sur la disposition et les usages de ces objets, avant d'aborder leur description,
A. On entend par glande un organe destiné à former un liquide spécial qui sert, soit à des usages particuliers de l'économie, soit à épurer la masse du sang, et qui est conduit à sa des* tination au moyen d'un canal excréteur. Le tissu glandulaire est parenchymateux, sans élément fondamental caractéristique; il est représenté par des culs-de-sac microscopiques, appendus et reunis à une branche des conduits excréteurs, et diférant de ceux-ci par leur structure, — Les diverses espèces d'organes pouvant être considérées comme des glandes à cause de leurs fonctions spéciales sont : a. les follicules en cœcum ou enroulés ; b. les glandes en grappes^ à cul*de-sac simple ou composé ; c. les glandes sans coT^uits excréteurs ou amas de vaisseaux lymphatiques.
Nous n'avous pas à parler ici des follicules, qui appartiennent à la peau et aux muqueuses ; ni des glandes sans conduits, qui comprennent lea ganglions lymphatiques, la rate, les plaques de Peyer, etc. Les seules glandes en grappes feront l'objet de cette section.
Ainsi limité, notre sujet comprend les appareils sécréteurs de
la salive^ du fluide pancréatique ^ du laity des larmes^ de la bile, de Vurne et du sperme.
B. Le liquide sécrété par les glandes contient en général quelque principe immédiat particulier formé dans et parla glande exclusivement. Ce liquide est conduit par un ou plusieurs canaux, dont les noms varient, et qui aboutissent, soit à un réservoir, espèce de poche membraneuse qui conserve le produit de sécrétion pendant un temps variable, soit au lieu même où ce liquide doit être versé. — Du réservoir partent un ou plusieurs canaux excréteurs qui, à un moment voulu, transportent le fluide sécrété au lieu de sa destination.
C. Il est des appareils sécréteurs qui manquent de réservoir : ceux de la bile, de Turine, du sperme et des larmes en sont pourvus, mais ceux de la salive, du fluide pancréatique, du lait, n'en offrent point : dans ces derniers le liquide sécrété s'écoule au fur et à mesure qu'il s'élabore, ou bien il s'accumule dans la glande et la distend.
Commençons par les appareils les plus simples.
APPAREIL SÉCRÉTEUR DE LA SALIVE
1 55. L'appareil salivaire se compose de six glandes et de leurs conduits excréteurs. Ces glandes sont les parotides, les sousmaxillaires et les sublinguales ; leurs conduits respectifs s'appellent canal de Sténon, de Warthon, et autres sans nom propre.
Glainde parotide et son condutt*
156. Lb, glande parolide {dépara^ proche; ou5, <îf05, oreille) est située au-dessous et au-devant du pavillon de l'oreille, remplissant l'espace compris entre le bord postérieur de la branche de la mâchoire inférieure, le conduit auditif externe et l'apophyse mastoïde du temporal. C'est la plus grosse des glandes salivaires. Elle est constituée par un tissu résistant, d'un blanc grisâtre, composé de granulations réunies en lobes et lobules irréguliers, séparés les uns des autres par un tissu cellulaire ; une membrane fibreuse, qui envoie des prolongements entre ces lobes, l'enveloppe. La parotide est traversée par les branches terminales de l'artère carotide externe, par les artères auriculaires antérieures, transverse de la face, parla veine temporale et par le nerf facial.
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Des granulations de la parotide partent les racines du conduit excréteur de cette glande. Ce conduit, appelé canal de SténoUy s'avance dans l'épaisseur de la joue, dur le muscle masséter, et pénètre dans la bouche au niveau de la première dent molaire supérieure, à trois lignes du point de jonction de la joue avec la gencive, pour y verser la salive.
Glande •ous-masillaire et son conduit*
157. La glande sous-maxillaire est située, comme l'indique son nom, sous la mâchoire, contre la face interne du corps de Tos maxillaire inférieur, entre les deux ventres du muscle digastrique. Son tissu est granuleux, lobule, et de ses lobules partent de petits canaux qui forment le canal de Warthon, ou conduit excréteur du liquide salivaire ; ce canal vient s'ouvrir sur le côté du frein de la langue par un orifice étroit, en cheminant entre les muscles mylo-hyoïdienethyo-glosse.
Glande «ablinsuale et «e* conduit**
158. La glande sublinguale semble n'être qu'un appendice de la sous-maxillaire. Elle est plus petite et placée dans l'épaisseur de la paroi inférieure de la bouche, au-dessous de la langue, étant séparée de sa congénère par le muscle hyoïdien. Elle aplusieurs conduilSy sans nom propre, qui s'ouvrent, les uns sur la partie latérale du frein de la langue, les autres dansle canal de Warthon.
APPAREIL SÉCRÉTEUR DU FLUIDE PANCRÉATIQUE
159. Le pancréas (de pasy tout ; créas, chair) est une glande aplatie et allongée, couchée transversalement au-devant de la colonne vertébrale, derrière l'estomac, au milieu des courbures du duodéunm. Sa face antérieure est couverte par l'estomac, et sa face postérieure embrasse la première vertèbre lombaire dont elle est séparée par les piliers du diaphragme. Sa structure est granuleuse et en grappes, semblable à celle des glandes salivaires. Son produit de sécrétion, le fluide pancréatique a aussi la plus grande analogie avec la salive. Le conduit excréteur, appelé canal de Wirsung ou pancréatique, a ses racines dans tous les lobules de la glande ; il s'ouvre dans le duodénum par deux branches, dont la plus grosse est au sommet d'une saillie ou mar melon, au même niveau que le canal cholédoque, de manière que rorifice de ce dernier est enveloppé en partie par l'ouverture du canal pancréatique ; la plus petite branche, qui est d'ailleurs inconstante, s'ouvre plus près de l'estomac.
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APPARBIL SÉCRÉTEUR DU LAIT
Comme cet appareil fait partie de la vie de reproduction plutôt que celle de nutrition, nous renvoyons son histoire au chapitre des organes générateurs.
Arrivons maintenant aux appareils sécréteurs complets (154, C), pourvus de réservoirs.
APPAREIL SÉCRÉTEUR DES LARBiES
160. Vappareil lacrymal présente toutes les pièces nécessaires à une fonction de sécrétion complète ; ainsi à chaque région oculistique : lo la glande lacrymale ; 2o les conduits lacrymaux ; 3® le sac lacrymal ; 4o le canal nasal.
Glande laoryinale*
161. La glande lacrymale, organe de la sécrétion des larmes, est un petit corps glandulaire composé de deux portions, situées Tune au-devant de l'autre à la partie supérieure externe deTorbite, dans la fossette que présente le frontal (PI. XI, fig. 5, n®l). La portion antérieure s'avance dans Tépaisseur de la paupière supérieure. Trois, quatre ou cinq conduits très petits, appartenant à la portion profonde, s'engagent dans l'épaisseur de la portion antérieure ou palpébrale, s'avancent jusqu'à l'angle de la muqueuse palpébro-oculaire, et là s'ouvrent un peu au-dessus du cartilage tarse de la paupière supérieure pour verser le fluide lacrymal sur le globe oculaire.
€3ondiilta lacrymaax*
162. Ces conduits ne sont pas les canaux presque microscopiques dont il vient d'être parlé : il y en a d'autres plus importants à connaître. Sur le bord libre des paupières, près de leur commissure interne on grand angle de l'œil, apparaît conmie un point noir une très petite ouverture béante qui occupe le centre d'un tubercule arrondi : c'est le point lacrymal, commencement du conduit de même nom (PL XI, ôg. 2, no 6),
Le conduit lacrymal siège dans l'épaisseur de ebaque paupière (PL XI, fig. 5, no» 2, 3). Celui de la paupière supérieure a une direction ascendante tout d'abord, puis il se recourbe brusquement pour se porter en bas et en dedans ; celui de la paupière inférieure descend au contraire et se courbe aussi bientôt, pour se porter en haut et en dedans. Les deux conduits lacrymauœ vont se joindre au niveau d% la commissure palpébrale, ils s'adossent là et marchent sans se confondre jusque dans le sac lacrymal.
Saïc lacpymal.
163. Le sac lacrymal, réservoir des larmes (PL XI, fig. 5, n*!), est une poche membraneuse, située dajQS le grand angle de l'œil, au-devant de la caroncule lacrymale, derrière Tapophyse montante de Tos maxillaire supérieur, et dans la gouttière qu'elle offre. Par sa paroi interne il adhère aux os, par Texterne il est en rapport avec le muscle palpébral. Il se continue en bas avec le canal nasal. Il est tapissé intérieurement parun prolongement de la muqueuse des fosses nasales, qui y pénètre parle canal nasal.
Canal nasal.
164. Le canal nasal, conduit excréteur des larmes, est un petit canal osseux revêtu d'une membrane fibreuse doublée d'une muqueuse, canal qui s'étend de l'extrémité inférieure du sac lacrymal au méat inférieur es fosses nasales, où il s'ouvre par une petite ouverture béante (PL XI, fig, 1, no 8).
APPAREIL SÉCRÉTEUR DE LA BILE
165. h' appareil biliaire, qui est un appareil sécréteur complet, se compose : lo du foie, 2^ des conduits hépatique et cystique, 3<> de la vésicule biliaire, 4® du canal cholédoque. — Après ces organes, viendra la rate, qui ne peut être rattachée à aucun ap pareil organique.
Foie*
166. Le foie, organe sécréteur de la bile, est la plus volumineuse de toutes les glandes. Il est situé sous le diaphragme, du côté droit, derrière les fausses côtes qui le protègent, occupant Thypocondre droit et même une partie de la région épigastrique (PL XIV, no 10). Dans l'état ordinaire, il ne dépasse pas, en bas, le bord desdites fausses côtes. Sa forme, toute irrégulière qu'elle est, peut être comparée à une moitié d'ovoïde coupé dans le sens de sa longueur. Le foie a donc deux faces et quatre bords. La face antérieure, qui est en même temps supérieure, est convexe, en rapport avec le diaphragme, lequel, à cause de la présence de ce viscère, est plus concave à droite qu'à gauche, la face postérieure, qui regarde ainsi en bas, est plane. Le bord postérieur et supérieur est épais, arrondi et fixé au diaphragme par deux replis du péritoine ; le bord antérieur est mince et répond au bord inférieur des fausses côtes ; le bord droit est aussi con-
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tigu au diaphragme ; le gauche est libre et s'étend quelquefois jusque vers la rate. Divers replis du péritoine, appelés ligaments, retiennent le foie dans cette position. Le plus remarquable de ces replis constitue le ligament suspenseurdu foie, qui semble partager la glande en deux moitiés inégales, dont la droite est appelée grand lobe y et la gauche petit lobe du foie.
A. La face inférieure du foie, légèrement concave, comme il vient d'être dit, considérée de gauche à droite, présente : le sillon longitudinal ou de la veine ombilicale, destiné à loger, chez le fœtus, la veine ombilicale et le canal veineux ; le sillon transversal ou de la veine porte, occupé par le sinus de cette veine, par des branches de l'artère hépatique, et par les vaisseaux biliaires, à leur sortie du foie pour former le canal hépatique ; deux saillies, appelées éminences portes, l'une antérieure, à droite du sillon de la veine ombilicale ; l'autre postérieure, t^ui est le lobe de SpigelJ
B. Le tissu du foie, l'un des plus vasculaires de réconomie, présente une masse de granulations, d'un rouge brun à la circonférence et jaunes au centre, masse compacte, dure et d'une grande fragilité, mais enveloppée d'une membrane fibreuse qui envoie des prolongements à l'intérieur, sous le nom de capsule de Glisson. A ces granulations aboutissent les" extrémités de IV tère hépatique (140, H, b) et de la veine porte (147), qui apportent le sang à la glande ; au contraire les radicules des veines hépatiques, des vaisseaux lympathiques et du canal hépatique, en partentpour en éloigner lé sang, la lymphe etlabile. Tous ces canaux nous sont connus, à l'exception du dernier, que voici:
Canal ou conduit hépatique*
167. Le canal hépatique résulte de la réunion de tous les conduits biliaires. Ces conduits forment d'abord deux grosses branches, qui se joignentà angle obtus en sortant du sillon transversal du foie ; et de leur abouchement résulte le canal en question (PI. XIII, d), lequel marche dans l'épaisseur de l'épiploon gastro-hépatique (130) et s'anastomose à angle très aigu avec le conduit cystique, après un trajet de 3 ou 4 centimètres. Sa grosseur est celle d'une plume à écrire.
Vésicule biliaire ou du llel.
1 68. La vésicule biliaire est le réservoir de la bile (PL XIII, b]. C'est une espèce de poche membraneuse située à la face interne du lobe droit du foie, ayant la forme d'une poire dont le som-
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met, regardaait en arrière, adhère à la glande, et dont la grosse extrémité est tpurnée en avant et en bas, dépassant quelquefois le bord des côtes, où elle peut être reconnue par la percussion sur le vivant. Sa couleur est verdâtre. La bile arrive dans son intérieur parle canal hépatique (167) et le canal cystique (1 69) ; elle en sort par le canal cystique et le canal cholédoque (1 70).
Canal ou conduit e j «tique.
169. Le conduit cystique est un canal qui s'étend du col de la vésicule biliaire àla partie supérieure du canal cholédoque (1 70), qu'il concourt à former en se réunissant à l'hépatique. H donne passage tour à tour à la bile qui reflue dans la vésicule, et à celle qui coule de la vésicule dans le duodénum : il est tout à la fois canal afférent et canal déférent (153).
Canal cholédoque*
170. Le canal cholédoque (de cholè, bile) naît de la jonction des conduits hépatique et cystique (PI. XIII, e). Il va s'ouvrir dans le duodénum, sur le sommet d'un mamelon saillant, opérant son trajet, qui est de 8 centimètres, entre les deux feuillets de l'épiploon gastro-hépatique. Il verse la bile dans le duodénum .
Tous les conduits biliaires sont constitués par deux membranes : l'extérieure est dense, fibreuse ; l'intérieure est muqueuse et très mince.
Rate.
1 71 . La rate est un organe parenchymateux, mou, spongieux, d'un rouge violet plus ou moins foncé, situé profondément dans Thypocondre gauche, au-dessous du diaphragme, au-dessus du côlon descendant, etc. Sa longueur est de 12 centim., son épaisseur de 6 et son poids de 250 gram. environ. Elle est revêtue d'une tunique propre, de nature fibreuse, qui lui adhère intimement, et qui envoie dans son intérieur des prolongements fins, solides, très élastiques et contractiles. Elle présente sur son bord interne une scissure par laquelle les vaisseaux et les nerfs pénètrent dans son tissu. Elle est parcourue par une quantité très considérable de veines très volumineuses qui s'anastomosent plusieurs fois.
Les usages de la rate sont encore inconnus. Mais on sait actuellement que cet, organe est une glande à vésicules closes (1 54, A), annexée à l'appareil de la veine porte, et remarquable par le nombre et le volume de ses rameaux veineux, qui servent de réceptacle ou de diverticulum au sang de la veine porte dans certaines circonstances physiologiques.
APPAREIL SÉCRÉTEUR DE L'URINE
L'appareil urinaire comprend : 1^ les reins, 2° les uretères, 30 la vessie, A^ Turèthre.
Rein*.
1 72. Les reins (pour le vulgaire rognons) sont deux glandes situées profondément sur les côtés des vertèbres lombaires, derrière le péritoine, au milieu d'un tissu graisseux très abondant (PL XVI). Leur forme, très connue d'ailleurs et qui rappelle celle d'un haricot, est ovoïde comprimée sur deux faces, présentant sur sonbord interne une dépression, appelée ^o^swre, par laquelle les vaisseaux et les nerfs pénètrent dans leur substance, et par celle où en sort Vuretère, canal de l'urine à la vessie (173). Le parenchyme du rein est formé de deux tissus différents : l'un, extérieur, brunâtre, appelé substance corticale, parce qu'il enveloppe la glande comme une écorce ; l'autre, interne, d'un rouge pâle, dense et résistant, est la substance mamelonnée ou tubuleuse, ainsi désignée parce qu'elle présente des faisceaux coniques formés de petits canaux convergents. Ces canaux, qui font suite à ceux de la substance corticale, s'ouvrent dans de petits conduits appelés calices, lesquels aboutissent, dans la scissure, à une espèce de réservoir commun, connu sous le nom de bassinet, duquel part Vuretère.
Les reins ont pour fonction de sécréter l'urine.
Uretère*.
173. Les uretères (de oûron, urine) sont deux canaux membraneux, très étroits, très longs, qui ont pour usage de conduire l'urine du bassinet dans son réservoir (PL XVI, n® 23). Ils s'étendent des reins à la vessie ; ils descendent obliquement jusqu'à la symphyse sacro-iliaque, et puis ils pénètrent dans l'excavation pelvienne, pour s'ouvrir dans la partie postérieure et inférieure de la vessie, par un orifice étroit et oblique (PL XIX,
Veasie.
174. La vessie, réservoir de l'urine (PL XIX, fig. i, no 2), est une grande poche musculo-membraneuse située dans l'excavation du bassin, derrière le pubis, au-dessus duquel elle s'élève lorsqu'elle est pleine. Son axe est, comme celui du grand bassin, obliquement dirigé de haut en bas et d'avant en arrière. On peut distinguer six régions à sa surface externe : la supé-
rieure est en rapport avec les circonvolutions intestinales ; Tinférieure est, chez Thomme, embrassée par la prostate, et en contact avec le rectum en arrière ; chez la femme, elle s'appuie sur le vagin et Textrémité du col de l'utérus (flg. 2). La région antérieure glisse sur la face postérieure du pubis, où elle est fixée par un ligament; la postérieure s'appuie sur le rectum chez Thomme, sur la matrice chez la femme ; les faces latérales, enfin, sont côtoyées chez Thomme par les conduits déférents (180).
A. Quant à la surface interne, elle est ridée ; mais ces rides, dues à des plis de la muqueuse, disparaissent dans Tétat de réplétion du réservoir. On y voit aussi des saillies allongées appartenant aux faisceaux de la tunique musculeuse qui fait partie constituante de ses parois. A la partie inférieure, ou 6as fond de la vessie et en arrière, s'ouvrent les deux uretères ; en avant commence Vurèthre (1 75j. L'espace compris entre ces trois ouvertures se nomme trigone vésicaL
B. La vessie est composée de trois membranes superposées : l'interne est muqueuse, ^kle et ridée ; la moyenne est musculeuse, due à des flbres longitudinales et circulaires ; l'externe est sereuse et due au péritoine, qui ne recouvre d'ailleurs que la face supérieure et la moitié postérieure de l'organe. Dans leur ensemble ces tuniques constituent des parois assez épaisses, qui le deviennent considérablement dans certains cas de maladies chroniques.
Upètbre.
1 75. Vurèthre est le canal sécréteur de l'urine ; il est en même temps canal excréteur du sperme chez l'homme. Comnae chez ce dernier, il appartient essentiellement au membre viril, nous en renvoyons l'examen au chapitre des organes de génération (184).
Vurèthre de la femme n'a que deux à trois centimètres de longueur. Situé sous le pubis, son ouverture ou méat extérieur apparaît à l'extérieur, entre le clitoris et le vagin (PL XIX, fig.2, no 2). Il n'ofifre ni la longueur ni les courbures de celui de l'homme, aussi permet-il de sonder facilement la femme.
TROISIÈME CLASSE D'ORGANES
Les organes qui servent à la reproduction de l'espèce forment deux appareils qui distinguent chaque sexe. Nous devons les examiner 1** chez Thomme, 2© chez la femme.
Ici commence la narration de tout ce qui a rapport à des fonctions mystérieuses sur lesquelles on s'applique trop généralement à garder le silence vis-à-vis des jeunes gens ; par cette trop grande réserve on excite leur curiosité et on enflamme leur imagination peut-être bien plus que si l'on en exposait le mécanisme simplement, froidement, anatomiquement enfin, avec sobriété de paroles et absence de détails inutiles, comme nous nous proposons de le faire.
ORGANES GÉNITAUX DE L'hOMME
176. L'appareil génital de l'homme se compose de plusieurs organes, qui sont : 1® le scrotum ; 2° les testicules ; 3° le cordon spermatique ; 49 le conduit déférent ; 5° les vésicules séminales ; 6** la prostate ; 6o les conduits éjaculateurs ; 8o la verge.
Scpotum.
177. Le scrotum {scrotum, bourse de cuir), vulgairement bourseSy est Tenveloppe extérieure des testicules. C'est une poche multi-membraneuse divisée en deux cavités par une cloison médiane qui sépare les deux testicules (PL XIX, fig. i) : cinq couches de membranes superposées constituent ses parois; ce sont : la peau^ le dartos, le crémaster, la tunique fibreiise et la tunique vaginale.
A. La peau du scrotum est brune, ridée, alternativement rétractée ou relâchée selon la force, l'âge du sujet, l'état du membre viril et la température extérieure. Elle est semée de follicules et de poils rares. Une ligne saillante, étendue de l'anus à la racine de la verge, nommée raphé, semble la partager en deux portions égales.
B. Le dartos (de derâ, j'écorche) est une membrane fibreuse qui double la peau du scrotum, et qui, au moyen d'un prolongement en forme de cloison (cloison du dartos), sépare les testicules et fournit à chacun d'eux une enveloppe particulière. Le dartos est très contractile ; c'est à son resserrement qu'est due
larétractioA des bourses sous Tinfluence du froid, de la peur et de l'orgasme vénérien.
G. Le crémaster (de cremaé, je suspens) est une membrane ou faisceau musculaire mince, allongé, qui, partant de Tarcade crurale, s'épanouit autour du cordon spermatique, qu'il attire à lui quand il se contracte. — Pendant l'acte copulateur il soulève le testicule et l'applique contre l'anneau inguinal.
D. La tunique fibreuse est une sorte de sac aponévrotique qui renferme le testicule et le cordon. Elle est intermédiaire entre le crémaster et la tunique vaginale.
E. La tuniqne vaginale est une membrane séreuse qui revêt la face interne de la tunique fibreuse, et qui se réfléchit sur le testicule, qu'elle enveloppe. Comme les autres séreuses, c'est un sac sans ouverture dont la face interne est en rapport avec elle-même, et toujours humectée de sérosité. La tunique vaginale est une dépendance du péritoine, et voici comment : avant la naissance, le testicule est encore dans la cavité abdominale ; mais lorsqu'il franchit l'anneau inguinal et descend dans leS bourses, il entraîne la portion de la membrane péritonale située au-devant de lui. Aussi arrive-t-il souvent qu'une communication entre la cavité du péritoine et celle de la tunique vaginale, c'est-à-dire entre le ventre et le scrotum, s'établit et demeure.
Testicules.
178. Les testicules (de testis, témoin; témoin de la virilité) sont deux corps glanduleux de forme ovoïde, logés dans le scrotum, séparés l'un de l'autre par la cloison du dartos, et suspendus par le cordon des vaisseaux spermatiques (1 79). On distingue en eux le corps et l'épididjme. Le corjys du testicule est constitué par un tissu mou formé d'une masse de filaments ténus, flexueux, entrelacés et repliés en tous sens, considérés comme autant de conduits séminifères, masse enveloppée d'une membrane propre (m^m6. albug inée), forte , résistante et d'un tissu serré, en rapport avec la tunique vaginale.
A. Les conduits séminifères forment un réseau à larges mailles et décrivent des circonvolutions très longues, aboutissant à une trentaine de troncs, nommés vaisseaux afférents, lesquels s'introduisent dans Vépididyme.
B. Vépididyme est un petit corps oblong, vermiforme, couché le long du bord supérieur du testicule. C'est un conduit formé
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par la réunion de tous les conduits séminifères repliés, sur euxmêmes, après qu'ils ont traversé le renflement de la membrane albuginée, renflement appelé corps d'Highmore, La partie inférieure, appelée quetie de Tépididjme, se recourbe en haut et se continue avec le canal déférent (180). Le conduit qui constitue Tépididjme est capillaire, et tellement replié sur lui-même qu'il aurait environ 10 mètres de longueur, s'il était dédoublé.
Cordon «peraiatliiae*
179. Le cordon spermatique soutient le testicule. Il est constitué par une artère, des veines, des vaisseaux lymphatiques, des nerfs, du tissu cellulaire lâche, et surtout par le canal déférent, le tout enveloppé d'une gaîne ou prolongement de la tunique fibreuse, et parle crémaster (PL XIX, fig. 1, n» 5). Le cordon spermatique remonte vers l'abdomen, y pénètre par le canal ou anneau inguinal (54) ; puis, entré dans cette cavité, il s'éparpille, car chaque vaisseau ou nerf prend sa direction propre.
Canal déférent.
180. Le canal déférent (canal du sperme) naît de la queue de l'épididyme (178, B). Il se trouve aucentre des parties composants le cordon spermatique. Il remonte vers l'anneau inguinal, s'engage dans cet anneau, et pénètre dans la cavité abdominale. Là il abandonne les autres parties qui formaient le cordon pour se porter en arrière, en bas et en dedans, sur les côtés de la vessie (PL XIX, fig. 1, n** 7.) Parvenu à la partie inférieure de ce réservoir, il reçoit le conduit de la vésicule séminale (181), prend le nom de canal éjaculateur^ pénètre dans la prostate , et s'ouvre dans le canal de l'urèthre (184). Ses parois sont résistantes, son calibre extrêmement étroit. — Il sert à conduire le sperme du testicule dans les vésicules séminalde.
Véaloale» •émtnnle**
181. Les vésicules séminales sont deux petites poches membraneuses destinées à servir de réservoir au sperme. Elles sont conoïdes, aplaties, bosselées à leur surface et dirigées obliquement en dedans et en bas, à la partie postérieure inférieure de la vessie, au-dessus du rectum, en dehors des conduits ou canaux déférents (PL XIX, fig. 1, no8). Leur extrémité antérieure, plus petite que la postérieure, est effilée et donne naissance à un conduit très petit et court, qui s'ouvre dans le canal déférent. De l'union de ce petit conduit et du canal déférent résulte le
conduit éjaculateur^ lequel, long de deux à trois centimètres, traverse la prostate de bas en haut et d'arrière en avant, étant adossé à celui du côté opposé, et vient s'ouvrir dans la portion postérieure de l'urèthre. Les vésicules séminales sont composées d'une membrane musculeuse, qui est externe, et d'une muqueuse fine qui en tapisse l'intérieur; elles présentent là des cellules remplies d'un suc visqueux, qui n'a point les caractères du sperme éjaculé. — Nous le répétons, elles servent à tenir le sperme en dépôt jUsqu'à ce que l'orgasme vénérien en sollicite l'éjaculation par l'urèthre.
Prostate et glandes de Co'wpep.
182. Lai. prostate (de prostates, ]^ldi,cé devant) est un corps charnu, glanduleux, du volume d'une noix, unique, symétrique, ayant la forme d'un prisme losangique à six faces, situé derrière le col delà vessie, embrassant le col et l'origine de l'urèthre (PL XIX, fig. 1, no 9). Sa base ou grosse extrémité regarde en arrière, son sommet en avant. Son tissu est dur, friable, d'une couleur fauve, roussâtre, formé d'un assemblage de granulations réunies en lobules, d'où naissent de petits conduits excréteurs qui s'ouvrent dans la partie postérieure et inférieure du canal de l'urètre. La prostate est traversée par les conduits éjaculateurs, comme il a été dit ci-dessus, et par l'urèthre dans sa partie supérieure.
Deux petits corps glanduleux gros comme un pois, placés au-devant del'urèthre, ont un conduit excréteur qui s'ouvre aussi dans ce canal : on les nomme glandes de Cowper ; leur produit sécrété est clair, visqueux, et le canalde l'urèthre en est lubrifié un peu avant l'éjaculation spermatique, sans doute pour que ceUe-ci soit plus facile.
Vei*ge et upèthpe.
183. La verge ou pénfs, membre viril, est une partie cylindroïde, érectile, munie d'un canal central, destinée à porter dans les organes de la femme le produit des sécrétions des testicules (PI. XIX, fig. 1, no 11). Cet organe est situé au-dessous et au-devant de la symphyse du pubis ; très vasculaire et formé en grande partie par un tissu spongieux et érectile, il se montre, suivant les circonstances, mou et pendant, ou raide, dur et redressé. Il offre à étudier les corps caverneux, le gland, le pré^ puce et surtout Vurèthre.
A. Corps caverneux. — Les dimensions de la verge sont presque entièrement déterminées par deux parties spongieuses qui, nées sur la face interne des tubérosités sciatiques, se réunissent sous la symphyse du pubis, séparées Tune de Tautre néanmoins par une cloison médiane et par Furèthre ; ce sont les corps caverneux. Ces parties se terminent et se confondent, en avant, dans le glandy la membrane fibreuse qui les enveloppe et qui forme leur cloison médiane commune, se termine aussi au gland ; et sous le bord inférieur de la dit^ cloison est couché le canal de Turèthre.
B. Gland. — C'est cette espèce de cône qui termine la verge ; son tissu est érecti le. Par sa base ou extrémité postérieure il embrasse Textrémité antérieure des corps caverneux, offrant là un rebord saillant et arrondi, connu sous le nom de couronne. Son extrémité antérieure ou sommet présente Torifice de Turèthre. Sa surface est revêtue d'une membrane muqueuse, très sécrétante à la couronne. Le gland est habituellement recouvert par le prépuce, condition qui entretient sa sensibilité, en le soustrayant à Taction des corps extérieurs.
C. Prépuce. — Prolongement des téguments de la verge, le pré?/)wce sert d'enveloppe au gland qui, grâce à sa mobilité, peut être découvert dans les circonstances où sa sensibilité doit être mise en jeu, et recouvert dans les autres cas. Le prépuce est quelquefois très allongé, son ouverture très étroite'; de là la nécessité d'en amputer lUne portion, d'où son nom : prœ, audevant, et putare, couper. Sa face interne est tapissée par une muqueuse fine qui se réfléchit sur le gland, et qui présente, derrière la couronne, des follicules particuliers sécrétant une humeur d'une odeur forte qui rappelle celle du vieux fromage.
Upèftare.
184. Vurèthre, chez l'homme, est un canal étendu du bas fonp ou col de la vessie à l'extrémité du gland, et qui sert à deux excrétions : celle de l'urine et celle du sperme. Sa longueur totale est de 20 à 24 centimètres environ ; dans l'état de mollesse de la verge, sa direction offre deux courbures inverses (PI. XIX, fig. 1, no 10) ; dans l'état d'érection, il n'y en a qu'une, qui embrasse par sa concavité la symphyse du pubis. — On divise l'urèthre en deux portions, l'une mobile en avant, l'autre
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fixe en-arrière. La première est la portion spongieuse, la seconde se subdivise en membraneuse et en prostatique,
A. La portion spongieuse de Turèthre s'étend depuis Torifico externe de l'urètre jVisqu'à Tarcade du pubis ; elle est logée dans la gouttière des corps caverneux et est presque sous-cutanée à la face inférieure de la verge. Derrière Torifice ou méat, point le moins dilatable du canal, se trouve la fosse naviculaire, dont le diamètre est plus grand et susceptible de dilatation.
B. La portion membraneuse commence sous le pubis, derrière l'espèce d'étranglement produit par l'anse ligamenteuse qui entoure là l'urèthre. Le canal offre tout à coup le point le plus étroit de son étendue, après l'orifice extérieur ; mais, plus en arrière, il s'élargit, et ses parois sont douées d'une grande dilatabilité.
C. La portion prostatique commence au moment où l'urèthre pénètre dans la prostate : d'abord assez étroit, ce canal s'élargit vers le milieu de cette glande et y forme une espèce de sinus ; il se rétrécit de nouveau à l'orifice interne. Cetlîe portion prostatique offre sur sa paroi inférieure une crête muqueuse, sur les côtés de laquelle s'ouvrent les conduits éjaculateurs (181), les conduits prostatiques (182), plus en avant ceux des glandes de Cowper.
Nous avons parlé ailleurs de Vurèthre de la femme (175).
ORGANES GÉNITAUX DE LA FEMME
185. V appareil génital de la femme, moins compliqué que celui de l'homme, bien qu'il le soit encore, se compose des organes suivants : lo vulve ; 2© vagin ; 3° utérus ; 4» ovaires et trompes.
Les glandes mammaires, bien qu'étant des organes sécréteurs, en raison de ce qu'elles sont liées fonctionnellement aux organes sexuels, seront étudiées en dernier lieu.
186. On entend par vulve l'ensemble des parties extérieures de la génération chez la femme (PI. XIX, fig. 2). Ces parties sont : lo le mont-de- Vénus ou pénil, éminence située à l'hypogastre au-devant du pubis, couverte de poils ; 2o les grandes lèvres y deux replis membraneux qui commencent sur les côtés du mont-de-Vénus, et s'unissent en bas et en arrrière à un pouce de l'anus (ce point d'union s'appelle fourchette^ l'espace
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qui le sépare de Fanus, reçoit le nom de périnée) ; 2o le cleitoris (de cleitorizein^ toucher souvent), petit tubercule allongé, de forme et de structure analogues à celles de la verge, susceptible d'érection, mais imperforé, situé à la partie supérieure de la vulve ; 4o les petites lèvres ou nymphes, deux replis de la membrane muqueuse de la vulve, naissant sur les côtés du clitoris, et se perdant en bas sur la face interne des grandes lèvres ; 5© Vorifice de Vurèthre, situé immédiatement au-4essous du clitoris ; 6® enfin Ventrée du vagin, qui se voit au-dessous et en arrière de Torifice urétral, entre les petites lèvres. Chez les vierges, cette ouverture est fermée par un repli de la membrane muqueuse vulvaire, appelé membrane hymen ; toutefois, une petite ouverture est ménagée par la nature dans cette membrane pour donner issue au sang menstruel. L'hjmen n'existe plus chez les femmes déflorées ; mais alors oo voit ses débris, sortes de tubercules rougeâtres, connus sous le nom de caroncules myrtiformes.
187. Le va^in (de vagina, gaîne) est un canal membraneux, long de 11 à 12 cent , étendu de la vulve à Futérus, et obliquement dirigé de bas en haut et d*avant en arrière, dans la partie inférieure de Texcavation du sacrum, eu avant du rectum et derrière le pubis et le col de la vessie (PL XIX, fig. 2, no 5). Ce canal est très dilatable et présente un diamètre plus grand en haut qu'en bas. Son extrémité supérieure embrasse le col de Tutérus, qui fait saillie dans sa cavité (no 8). Ses parois sont formées, en haut, en arrière et en avant, par un tissu cellulovasculaire et du tissu spongieux ; en bas, par une couche musculaire, appelée muscle constricteur du vagin. Une membrane muqueuse à rides transversales nombreuses tapisse toute la face interne. — Le vagin se prête à trois fonctions : il donne issue au sang menstruel, il reçoit le pénis dans Tacte de la copulation, et il procure, grâce à la grande dilatation dont ses rides le rendent capable, un large passage au fœtus dans Taccouchement.
Utépu* ou matrice.
188. U utérus (de ustera, mère), ou matrice (mater) est un organe creux, situé dans le bassin, entre le rectum et la vessie, formé par du tissu musculaire, et destiné à recueillir le germe fécondé et à le loger jusqu'à son entier développement (PI. XIX,
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flg. 2, no 9). Il a la forme d'une poire renversée et aplatie d'avant en arrière, ayant une direction parallèle à celle de Taxe du détroit supérieur. On distingue à cet organe le corps et le coL
A. Le corps de l'utérus est convexe sur deux faces, Le bord supérieur, arrondi, est recouvert par l'intestin grêle ; les bords latéraux donnent B.ii9,o}ïe&ax ligaments larges, lesquels sont dus à des replis péritonéaux qui fixent l'organe sur les côtés du bassin.
B. Le col de l'utérus est embrassé par le vagin, et s'avance dans ce canal d'une longueur de 3 centim. environ (n® 8). Cette saillie présente à son extrémité antérieure une fente transversale, appelée museau de tanche; cette fente indique l'ouverture de la matrice.
C. Le col et le corps utérins sont creusés d'une cavité très étroite tapissée par une membrane muqueuse très fine. A sa partie supérieure et sur ses côtés, la cavité utérine présente les orifices des trompes, àont il va être question. Outre les ligaments larges, ci-dessus mentionnés, la matrice possède des ligaments ronds, qui sont deux cordes blanchâtres partant des côtés de l'organe et se dirigeant vers le canal inguinal, qu'ils traversent pour s'épanouir dans le tissu des aines, du mont-de-Vénus etdes grandes lèvres. Ces divers ligaments sont constitués par des replis du péritoine, et servent à maintenir la matrice dans sa position. — Le tissu de l'utérus est composé de 'fibres musculaires très serrées,dont les unes sont longitudinales, les autres obliques, d'autres enfin cirèulaires. Organe essentiellement contractile.
Ovaires et trompe* de Fallope*
189. Les ovaires sont deux petits corps oblongs, rugueux et ridés à leur surface, gros comme une fève de marais, placés un de chaque côté de l'utérus, auquel ils sont fixés par leur extrémité interne, recevant, par l'extrémité externe, l'insertion de l'une des franges du pavillon de la trompe (PL XIX, fig. 2, n** 11). Revêtu extérieurement par le péritoine, l'ovaire possède en outre une enveloppe propre, fibreuse, blanche et solide, sous laquelle on trouve un tissu mou, cellulaire et fibro-plastique, rougeâtre, parsemé de nombreux vaisseaux sanguins.
A. Depuis la plus tendre enfance jusqu'à un âge avancé, mais principalement pendant tout le temps que la femme est apte à concevoir, l'ovaire offre un grand nombre de petits sacs membraneux, de volumes divers, appelés vésicules de Graaf ou ovariques^ au centre desquels est Vovule, organe microsco-
pique dont dérive directement Tembryon, après la fécondation. B. Les trompes de Fallope, sont deux conduits de 11 centim. de longueur, qui, partant de la partie latérale et supérieure de la matrice, se dirigent vers les côtes du détroit supérieur du bassin, où ils deviennent flexueux ; leur extrémité est là évasée, découpée, libre et flottante, sauf dans un point qui tient à l'ovaire par une dentelure : c'est ce qu'on appelle le pavillon de la trompe. Les trompes sont situées dans la duplicature des ligaments larges ; leur diamètre est très petit. Elles ont pour usage de transmettre à l'ovaire le fluide fécondant, (sperme) et de conduire à l'utérus l'ovule fécondé.
Mamelle*.
190. Les mamelles sont deux glandes placées sur les parties antérieures et latérales de la poitrine, au devant du muscle grand pectoral (ne pas confondre glande avec sein). Rudimentaires chez l'homme et chez la jeune fille non pubère, ces glandes se développent chez celle-ci à l'âge de puberté. Leur tissu est constitué par de petits lobes blanchâtres, unis entre eux par un tissu cellulaire dense, et composés eux-mêmes de lobules qui contiennent une multitude de petits culs-de-sac en grappes composées, desquels naissent les conduits excréteurs. Ces petits conduits, connus sous le nom de vaisseaux g alactophores on lactifères, au nombre de 15 à 18, flexueux, extensibles, demi-transparents, aboutissent près de la base du mamelon, unis entre eux par du tissu cellulaire ; ils traversent le centre du dit mamelon pour venir s'ouvrir isolément à sa surface.
A. Le mamelon est donc cette petite éminence conoïde qui s'élève au centre de la mamelle et qui est traversée par les canaux galactophores. Ce petit organe est érectile, et d'aspect rugueux, dû aux follicules nombreux que présente son tégument externe (peau), lequel offre à sa base un disque coloré, appelé auréole du mamelon.
B. La glande mammaire est enfermée dans une membrane fibreuse qui envoie de nombreuses cloisons dans son intérieur ; elle est entourée d'une couche de tissu cellulaire plus ou moins abondant, qui en impose lorsqu'il s'agit d'estimer le volume réel de la glande, La peau qui la recouvre est fine et, chez les femmes qui nourrissent, sillonnée de veines bleuâtres.
DEUXIÈME PARTIE
191. La Physiologie (de phusis nature, et logos traité) est la science qui a pour objet l'étude des actes fonctionnels de Téconomie dont Tensemble représente ce qui se nomme la vie : c'est la connaissance des divers phénomènes dont le but est la conservation deTIndividu et la propagation d« TEspèce.
Comme TAnatomie, la Physiologie se distingue en végétale et en animale, selon qu'elle s'occupe de la vie considérée dans les végétaux ou dans les animaux. Et, dans ce dernier cas, elle est dite humaine quand elle se borne à l'étude des fonctions organiques de l'homme ; comparée, lorsqu'elle a pour but la connaissance des phénomènes de la vie, considérée dans la série des êtres vivants, et celle de la diversité de formes et de modes que ces phénomènes présentent dans les différentes espèces.
La Physiologie humaine doit seule nous occuper (1).
De même que la description anatomique de l'homme a dû être précédée de considérations générales sur la matière organisée, sur la nature morte; de même, Tétude de Thomme vivant exige des notions préliminaires sur le principe ou force, qui anime les organes et entretient la vie. De là une physiologie générale, comme nous avons fait une anatomie générale.
1Ô2. Dans l'introduction à ces études, nous avons vu que les organes sont les instruments de la Vie, et que, pour comprendre
(1) Nous renvoyons h, notre Nouveau Dictionnaire dViistoire naturelle pour l'étude de la Physiologie comparée. '
Anthropologie, T. i. il
le mécanisme de leurs fonctions, il faut nécessairement connaître leurs formes, dispositions et rapports. Afin de mieux saisir les rapports eidstant entre les organes et la vie, nous nous sommes servi d'une comparaison familière, en disant que le principe vital est à ces mêmes organes ce que la force motrice d'une machine est aux rouages et aux ressorts qu'elle fait agir. Cette comparaison serait parfaitement juste s'il existait similitude entre des instruments de matière inerte, obéissant passivement au moteur, et les parties vivantes de la machine humaine qui jouissent de sensibilité et de contractUité. Il y a, en effet, dans les organes du corps vivant autre chose que des propriétés physiques et chimiques, il y a aussi des propriétés vitales. Si l'étude des premières est du ressort de TAnatomib, celle des secondes appartient à la Physiologie.
DBS propriétés VITALES
1 93. Il ne suffit pas que le corps de l'Homme soit composé d'os, de muscles, de membranes, de vaisseaux, de nerfs, etc., affectant un arrangement spécial; avec ces seules conditions, soumis à l'influence des agents extérieurs, il deviendrait bientôt la proie de la putréfaction. D'où lui vient donc la propriété de pouvoir, non-seulement lutter avec avantage pendant un temps déterminé contre les forces désorganisatrices qui l'entourent, mais encore s'accroître par l'alimentation, établir des rapports avec tous les corps environnants, et enfin se reproduire? Cette question nous arrête dès le premier pas que nous faisons dans le domaine des êtres animés. Cette propriété, en eifet, qui révèle son existence par des effets si merveilleux, ne peut être soumise à l'estimation de nos sens ; car ni la physique avec son microscope, ni la chimie avec ses réactifs, ni les expériences sur les animaux ne nous diront quelle est la nature ou l'essence de son principe.
Ce principe, cette force, a été appelée tour à tour dme (Pjthagore), principe moteur (Aristote), nature (Hippocrate), archée (Van Helmont), dme immortelle (Stalh), principe vital (Ecole de Montpellier), etc. Elle est inhérente à la matière organisée vivante dont elle constitue la propriété essentielle, primordiale; cette force est pour ainsi dire aux corps vivants ce qu'est la pesanteur ou l'élasticité aux corps bruts. En effet, la pesanteur est inséparable de la matière, inexplicable en soi, mais évidente
par ses effets; car, lorsqu'on^ l'applique à certains appareils disposés de manière à lui obéir, elle communique le mouvement aux diverses pièces, qu'elle fait mouvoir chacune suivant l'usage auquel elles est destinée. De même pour le principe vital : inhérent à la matière organique combinée en vue d'un but d'activité voulu par la création, il communique son action à toutes les parties de Torganisme, qu'il fait fonctionner chacune selon le rôle qu'elle a à remplir.
Les positivistes croient résoudre la question en ^ « associant constamment à l'état statique de la matière l'état dynamique, le quel se manifeste par trois propriétés fondamentales, la nutrition, la contractilité et la sensibilité, répondant à trois structures, le tissu végétatif, le tissu musculaire et le tissu nerveux » ; ils se représentent ces trois propriétés comme reposant sur les lois chimiques, physiques et mathématiques, mais cela renseigne-t-il mieux sur la nature du principe vital ?..
Ici commencent, en effet, les difficultés et les débats les plus confus.
Stalh professait Vunité de l'homme ; l'âme pour lui constitue l'homme tout entier; elle préside à toutes les fonctions, tant physiques qu'intellectuelles ; Ydme enfln, pour ce savant, est la force qui crée, façonne, dirige l'organisme.
Barthez ne put attribuer à l'âme un rôle aussi important, aussi général et, dans certains cas, si peu digne de sa nature sublime ; il admit un second principe de vie, une dme de second ordre y « de seconde majesté » à laquelle il donna le nom de principe vital*
Les physiologistes cessèrent, plus tard, de faire intervenir Tâme ; le principe vital, suivant eux, suffisait à toutes les explications ; comme Stalh, ils admirent l'unité de l'homme, mais d'une façon bien différente, tout opposée même.
193 his. Les physiologistes modernes ne veulent plus du principe vital, en tant qu'il représente une force distincte de l'organisme matériel, ou qui lui serait ajoutée par un pouvoir supérieur. Force et matière sont pour eux deux termes inséparables, indissolublement liés.
Voici les principes sur lesquels se base cette physiologie.
» On distingue disent-ils dans tous les corps en général une force de tension et une force vive. Que signifient ces expressions, introduites dans la sciences par Helmholtz ? Elles expriment l'état moléculaire de corps mis en présence, selon que les molé-
cules sont maintenues séparées {force de temion) ou qu'elles viennent à s'unir, à se combiner [force vive). Exemple : une molécule de carbone et une molécule d'oxygène représentent, tant que leur union est empêchée par quelque circonstance, une certaine quantité de force de tension; mais si l'obstacle est éliminé, le mouvement des molécules, la force vive se produit et un phénomène d'oxydation a lieu.
» Cette loi est applicable aux corps organisés. Le corps de l'homme, conmie celui de tout animal, est un organisme dont les parties constitutives mettent, par leurs oxydations, des forces en liberté, c'est-à-dire transforment des forces de tension en forces vives. En effet, par cela même qu'il contient des matières qui tendent à entrer en combinaison, Torganisme recèle des forces de tension. Dès que s'opèrent ces combinaisons ou oxydar tions, les forces de tension se changent en forces vives, d'où production de mouvements sous différentes formes (travail mécanique, chaleur, etc.). » Nous exposons, nous ne jugeons pas.
Les physiologistes, malgré la hardiesse de leurs déductions, n'assimilent pas entièrement les corps organisés aux corps bruts, Ils ne nient pas que les organes des plantes, ceux des animaux surtout, jouissent de la propriété de sentir, de se mouvoir, de réagir ; seulement ils font de cette propriété un attribut nécessaire, inséparable de toute matière organisée et soumise aux influences du monde extérieur. « Les vitalistes, dit Cl. Bernard, étaient dans l'erreur de croire que les phénomènes des êtres vivants n'étaient point semblables et même étaient opposés par leur nature et par les lois qui les régissent, à ceux qui se passent dans les corps bruts. Les physiologistes physico-chimistes ou mécaniciens ont soutenu, au contraire, et ils ont eu sous ce repport parfaitemant raison, que les manifestations des organismes vivants n'ont rien de spécial dans leur nature, et qu'elles restent toutes dans les lois de la physico-chimie générale. »
«... Mais ces forces vitales, dit de son côté Paul Bert, qui se manifestent par les propriétés vitales des plus minimes particules corporelles, sont-elles bien des forces spéciales différentes de ces modes du mouvement dont l'observation des corps bruts nous a démontré l'existence? Et si cette différence existe, en quoi consiste-t-elle ? » Quelle équivalence pouvons-nous établir entre elles? Paul Bert fait remarquer que « les propriétés vitales appartiennent à tous les fragments des éléments
anatomiques : que la cellule elle-même (12, A, a), cette unité apparente des organes vivants, est une unité complexe dont les parties (noyaux et nucléoles) peuvent vivre à part, et que cela détruit Tunité du prétendu principe vital. Les actes généraux de rêtre vivant, ajoute-t-il, sont donc la résultante d'une myriade de phénomènes biologiques qui ont Torganisme pour support. En d'autres termes, la propriété vitale est une activité propre de Télément histologique, se subdivisant en activités multiples dont jouissent les plus microscopiques éléments organiques. »
Qu'on nous permette de suivre jusque dans leurs dernières conséquences ces théories nouvelles.
A. « Le but suprême vers lequel tend incessamment et efficacement la physiologie, dit encore P. Bert, la question fondamentale qui domine et dirige toutes ses recherches, c'est de savoir sûrement si quelque chose est réellement spécial aux êtres vivants ; si les lois générales qui régissent les phénomènes extérieurs aux êtres vivajits sont applicables à ceux-ci ; si les lois en apparence spéciales dont on ne rencontre que chez eux l'application, sont ou ne sont pas le résultat de l'intrication complexe dé ces lois générales : si réellement la matière vivante est autre chose que le mouvement ; si la physiologie, pour être peut-être plus compliquée que la physique, est réellement autre chose qu'elle. »
Ainsi nos physiologistes modernes ne s'enquièrent pas de l'essence de cette matière^ de ce mouvement spécial, de l'unité du moi; constater, voir scientifiquement si, oui ou non, les phénomènes qu'on appelle vulgairement vitaux sont réductibles aux phénomènes dits physico -chimiques, voilà le principal; or la conclusion définitive de M. Bert est celle-ci : « L'indépendance toute puissante du principe vital a été démontrée fausse, et celle de son existence pour le moins inutile, »
B. Mais alors comment s'expliquent les phénomènes de Fardre moral et intellectuel ? Oh I ici les physiologistes ne peuvent cacher leur embarras. Tout en convenant qu'on n'en peut rapporter la cause à un principe connu, ils admettent un travail d'oxydation moléculaire et de dégagement d'activités nerveuses particulières « liées d'une manière inexpliquée aux faits indéfinissables de l'impression et de la perception, de la sensation et de la volonté ; » et ils disent que « l'âme est Tensemible de toutes les activités cérébrales effectuées ou possibles dans l'organisme. »
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Gavarret, professeur de physique à la Faculté de médecine de Paris, dans la préface de son livre : Les phénomènes physiques de la vie, s'exprime de la manière suivante.
(c Dans ces dernières années, les physiciens ont fixé plus fortement leur attention sur les rapports réciproques des diverses forces du monde inorganique ; leurs efforts ont enrichi la science d'une conquête d'une immense portée. Ils ont démontré que toutes ces forces ont une conmiune mesure, le travail, et changent sans cesse de forme, sans jamais rien perdre de leur énergie ; que la même quantité de force peut, suivant les conditions au milieu desquelles elle se manifeste, nous apparaître tour à tour sous forme de force vive, de chaleur, d'électricité, d'affinité, etc., etc. Cette grande et belle théorie de la réciprocité des forces est-elle assez générale pour embrasser les manifestations dynamiques du monde organisé aussi bien que celles du mondé inorganique ? Doit-elle, en un mot, être acceptée comme universelle? Nous avons consacré nos leçons de physique biologique à Texamen de cette grave question, convaincu que, dans cette voie seulement, nous pourrions trouver la solution du problème, posé depuis si longtemps, de la nature des rapports de la biologie et des sciences physico-chimiques,
» Dégagé de toute idée préconçue, prêt à accepter la vérité quelle qu'elle fût, du moment où elle nous serait démontrée, nous sommes entré dans cette étude avec la ferme résolution de la pousser aussi loin que les faits bien observés nous le permetr traient, et de nous arrêter là où, les matériaux faisant défaut, il n'y aurait plus place que pour l'hypothèse. — Comme point de départ, nous avons constaté la réalité, que du reste personne ne conteste aujourd'hui, du mouvement circulatoire qui entraîne incessamment la matière du monde inorganique au végétal, de la plante à l'animal, et finalement la rend au règne qui l'a fournie, — Passant ensuite à l'étude des propriétés des éléments histologiques, nous avons vu que chaque élément, distinct par sa composition et par sa texture, est doué d'une activité propre dont tout démontre les rapports d'étroite solidarité avec les réactions physico-chimiques accomplies dans la trame des capillaires généraux. Ces activités nous sont apparues comme des modalités dynamiques spéciales dérivant, par voie de transformation et sans perte d'énergie, de ces réactions physico-chimiques sans lesquelles il n'y a ni nutrition, ni développement possibles. Dans
chaque organe de Téconomie, les activités propres des éléments histologiques exécutent un travail spécial sous Tinfluence des conditions extérieures de milieu ambiant ; le travail de Tagrégat vivant n'est que la résultante de tous les travaux partiels. — Nous avons ainsi acquis la conviction que la force dont dispose l'animal est tout entière fournie par la combustion des principes alimentaires qu'il emprunte au végétal, et, qu'en brûlant, ces principes alimentaires ne font que rendre la force qu'au moment de leur formation les plantes elles-mêmes ont empruntée au soleil — Telles senties considérations sur lesquelles notisnous sommes appuyé pour repousser, comme une pure et vaine hypothèse, l'existence de cette force indépendante, directrice, surajoutée à l'organisme que, sous des noms divers, les écoles vitalistes ont invoquée pour expliquer les phénomènes de nutrition et de développement.
» Entre le monde inorganique et le monde organisé, il s'opère donc un échange incessant de matière et de force. De ce principe découlent, conmie conséquences nécessaires, la légitimité de l'extension de la théorie de la réciprocité des forces au monde organisé, en même temps que la définition des vrais rapports de la biologie et des sciences physico-chimiques. — Après avoir fourni la démonstration expérimentale de cette double circulation de la matière et de la force, nous avons dû nous arrêter. Le but que nous nous étions proposé était atteint ; il ne nous appartenait pas de pousser plus loin l'étude des activités propres des éléments histologiques. La recherche des lois de ces modalités dynamiques spéciales, caractéristiques de l'état de vie, rentre évidemment de plein droit dans le domaine de la physiologie pure.
» Au milieu des discussions passionnées soulevées par ces questions de physiologie générale, deux tendances également fôchèuses se sont manifestées : les uns repoussent systématiquement les faits les mieux constatés, parce qu'ils sont ou paraissent en contradiction avec leurs doctrines ; les autres s'exposent à compromettre les principes les mieux établis, en leur donnant, au moins prématurément, une extension que l'observation est loin de justifier. D'un côté comme de l'autre, on s'écarte des règles de la méthode expérimentale ; on se montre plus préoccupé de la défense d'idées préconçues que du triomphe de la vérité.
C. » Le principe de la réciprocité des forces, qui comprend incontestablement tous les phénomènes de nutrition et de déve-
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loppement, et qui nous permet de remonter aux véritables origines de la force dont l'animal dispose, peut-il, dans Tétat actuel de la science, être légitimement étendu aux manifestations psychiqiœs2 Telle est la question qui divise aujourd'hui les physiologistes, et sur laquelle nous demandons à nous expliquer en toute franchise.
» Nous avons dit, continue le professeur Gavarret, que les manifestations fonctionnelles d'un organe sont la traduction du travail accompli par l'action simultanée des activités propres de ses éléments histologiques et des conditions extérieures de milieu ambiant. Nous tenons cette proposition pour démontrée, tant qu'il s'agit d'organes tels que le foie, le rein, le pancréas, le muscle, etc. Malgré la différence de forme, il y a identité de nature, commune mesure, entre les résultats (formation d'une substance chimiquement définie, pression, poids soulevé, communication de mouvement) auxquels leurs fonctions aboutissent, et les réactions physico-chimiques d'où dérivent les activités des éléments histologiques. Nous en dirons autant du système nerveux considéré dans ses rapports avec les divers organes de l'économie ; pour nous, en eflfët, l'intervention du système nerveux dans les fonctions de ces organes se borne à une simple modification des conditions au milieu desquelles s'opère le confiit de l'oxygène et des matériaux combustibles du sang.
» L'observation pathologique et l'expérimentation physiologique nous ont appris que les manifestations psychiques cessent d'être normales, régulières, toutes les fois que le cerveau est lésé dans sa composition ou dans sa texture ; que même le développement plus ou moins complet des facultés psychiques est, sinon d'une manière absolue, du moins pour une large part, subordonné au volume et à la configuration du cerveau. Nous savons, en outre, le fait ne saurait être contesté, que les combustions internes sont plus intenses et les éléments histologiques du cerveau plus actifs, pendant toute la durée de la manifestation psychique. L'organe cérébral travaille donc pendant que l'être vivant réfléchit, pense, comiare, veut, etc., etc. Ce travail est une condition nécessaire, incontestable de la manifestation psychique. En est-il la cause suffisante'^ Voilà la vraie question.
» Ces efforts (les manifestations psychiques) considérés comme » 'purement moraux, dit Lavoisier, ont quelque chose de physique » et de matériel qui permet, sous ce rapport, de les comparer à » ceux que fait Vhomme de peine, » Cette belle proposition ex-
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prime une analogie, un rapprochement, mais non une identité; telle que Ta formulée le génie du créateur de la chimie moderne, elle est parfaitement exacte. Le travail effectué dans l'organe cérébral représente le quelque chose de physique qu'il signale dans le phénomène phsychique. — L'effort deThomme de peine coïncide aussi avec un travail dans les masses musculaires, et, sous ce rapport, est comparable à la manifestation psychique qui, elle aussi, est un effort. Mais de cette ressemblance incontestable, si justement signalée par Lavoisier, sommes-noUs en droit de conclure à Videntité de ces deux genres d'effort ?
D. » A toute contraction musculaire correspond un excès de combustion, une production de chaleur dans l'organe en action ; la contraction aboutit à un travail mécanique extérieur. Le travail intérieur (combustion, chaleur dégagée) et le travail extérieur {poids soulevé, vitesse communiquée) sont d'ordre différent, mais au fond de même nature, ont une commune mesure» L'observation démontre qu'il y a équivalence entre le travail extérieur produit par le muscle et la chaleur consommée, transformée par la contraction. — En présence de ces faits, nous n'hésitons pas à l'affirmer : La combustion effectuée dans les capillaires des muscles n'est pas seulement la condition de l'effort de l'homme de peine, c'est la cause suffisante de cet effort, c'est la soicrce de toute la force développée par les masses musculaires.
E. » Du côté du cerveau, il y a aussi un accroissement de l'activité de combustion, production de chaleur; cette chaleur transformée devient activité des éléments histologiques de l'organe; en même temps, il y a manifestation psychique. Entre ce travail intérieur et l'effort psychique, il y a coïncidence constante; le premier est évidemment une condition du second. Mais quel rapport y a-t-il entre une combustion et une' manifestation psychique ? Quelle commune mesure trouver entre une quantité de chaleur consommée, disparue, et une pensée émise ou simplement conçue ? Tant que cette commune mesure ne sera pas trouvée, nettement démontrée, nous ne nous sentirons pas autorisés à affirmer que le travail cérébral et la manifestation psychique concomitante diffèrent seulement par la forme ; que ces deux efforts sont au fond de même nature ; que le premier est la cause suffisante du second (1). Sans doute la marche si rapide-
(1) « La science, dit le professeur Schiff, ne possède pas an seul fait direct, expérimental, apte à indiquer que la transformation des impressions en perceptions est un phénomène soumis aux lois générales du mouvement. »
ment ascendante de la biologie permet d'espérer que toutes ces obscurités disparaîtront un jour de la science. Guidé par le principe de la réciprocité des forces, nous avons pu nous élever successivement des réactions physico-chimiques accomplies dans les profondeurs de l'économie aux activités combinées avec les influences extérieures aux manifestations fonctionnelles de l'être vivant. Mais, avant de tenter un pas de plus dans cette voie, avant de faire un nouvel appel au principe de la réciprocité des forces, nous devons attendre que la question de la légitimité de l'application de ce principe à la recherche des vrais rapports du travail cérébral et de la manifestation psyshique concomitante soit définitivement vidée ; l'observation peut seule nous fournir les matériaux nécessaires à la solution de ce difficile problème. »
Telle est la voie dans laquelle se trouve engagée maintenant la science de la vie : historien impartial, nous avons dû la faire connaître, mais les efforts que font les physiologistes et les philosophes pour la dégager des obstacles qui s'y rencontrent seront vains tant que la pensée, la conscience, le sens du juste et de l'injuste, etc., ne seront pas démontrés être un produit direct de la matière.
Hâtons-nous donc de revenir aux classiques propriétés vitales : attribut ou cause, elles simplifient et éclairent remarquablement les sujets que nous avons à traiter.
194. La sensibilité est cette propriété que possèdent les organes vivants de ressentir l'impression faite sur eux par les corps étrangers, et d'en donner conscience à l'être ; la contractiiité est cette autre propriété en vertu de laquelle les organes se contractent, exécutent des mouvements. Ces deux phénomènes, sensibilité et contractiiité, sont primordiaux. Ils peuvent se manifester simultanément ou isolément : simultanément, car si l'on excite les muscles mis à découvert, le patient témoigne aussitôt de la douleur, et ses muscles excités se contractent ; isolément, car, d'une part, si l'expérience susdite est réitérée avec assez de ménagement pour n'exciter aucune irritation, le sujet accuse qu'il sent le corps qui le touche, sans que ses muscles fassent aucun mouvement; d'un autre côté, si on l'invite à faire agir les mêmes organes, ceux-ci entrent en action sans autre stimulation que la volonté, sans impression matérielle perçue. Supposons maintenant que l'individu soit mort et que l'on répète sur lui l'expérience, aucun phénomène semblable ne se produira, bien
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que ses muscles offrent les mêmes propriétés physiques ; il faut donc en conclure que la sensation et la contraction sont le résultat de propriétés vitales, de facultés vitales, si l'on aime mieux. Ainsi la sensibilité et lacontractUité senties phénomènes primitifs, fondamentaux de la vie. Mais elles présentent des modes différents. Ainsi, la sensibilité se divise en nutritive, en percevante générale et en percevante spéciale ; la contractilité, en volontaire et involontaire. Expliquons-nous.
A. Sensibilité nutritive ou sensibilité organiqu^y végétative, irritabilité. C'est cette propriété qui fait que les tissus vivants ont la faculté d'être impressionnés par les modificateurs qui doivent concourir au développement et à l'entretien des organes. Tous les corps organisés, les végétaux comme les animaux, possèdent cette propriété. Elle s'exerce à l'insu de l'individu, elle est pour ainsi dire la gardienne, la protectrice du mouvement vital.
B. Sensibilité percevante générale, ou sensibilité animale, perceptibilité. C'est cette faculté que possèdent les tissus vivants de répondre à l'action des excitants, et de transmettre au sujet, qui en a conscience, l'impression qu'ils ont reçue. Elle est étrangère aux végétaux et même aux animaux inférieurs dépourvus d'un centre nerveux et de nerfs reliant tous les organes.
C. Sensibilité percevante spéciale. Celle-ci appartient à certains organes déterminés, appelés organes des sens : elle ne peut être excitée que par des agents spéciaux. Telle est, en effet, la sensibilité qui lie par des rapports intimes et particuliers la lumière à la rétine, le son au nerf auditif, l'odeur à la membrane olfactive, la saveur à la muqueuse gustative.
D. Contractilité involontaire. On nomme ainsi la propriété vitale en vertu de laquelle les tissus opèrent, en dehors du moi, sans ou malgré la volonté, des changements de rapports, des mouvements intérieurs. Les noms de contractilité organique, tonicité, lui ont été aussi donnés. Tous les êtres vivants en sont doués, parce que c'est elle qui préside aux mouvements de composition ou de décomposition des tissus. Comme elle n'est généralement pas perçue, qu'elle agit sans que nous ep ayons conscience, nous la croyons dépourvue de toute sensibilité. Toutefois, dans certaines maladies des organes intérieurs, tels que le cœur, les intestins, la vessie, la matrice, etc., elle se fait sentir, devient sensible.
E. Contractilitévolontaire, dite encore animale, musctifairc, etc. ,
etc., est cette propriété en vertu de laquelle les muscles peuvent se mouvoir, se raccourcir, se détendre, sous Tinfluence de la volonté.
Telles sont les propriétés vitales au moyen desquelles, depuis Bichat, on s'efforce d'exi^liquer tous les phénomènes de la vie; la faculté de réfléchir, d'avoir conscience du moi, d'invoquer une puissance supérieure, divine, comme cause première, étant mise à part. En voici le tableau :
Sensibilité nutritive ou végétale.
Sensibilité. { Sensibilité percevante générale.
pnTvnTpn VIT AT } ^ Sensibilité percevante spéciale.
rwiluirB TllAJi. \ , Contractilité involontaire insensible.
Contractibilité. \ Contractilité involontaire sensible. Contractilité volontaire.
DES FONCTIONS — LEUR CLASSIFICATION
195. Tous les phénomènes de l'organisme sont réductibles à deux principaux : Vaction vitale et la nutrition. Ces deux actes sont tellement unis et solidaires, que l'un ne peut durer quelque temps sans le secours de l'autre; que l'action vitale, par exemple, s'éteint bientôt lorsque la nutrition cesse, et réciproquement. Comme ils ne donnent prise ni à nos sens ni à notre intelligence, nous sommes obligés de les étudier dans leurs effets ; et c'est à ceux-ci qu'on donne le nom de fonctions.
Les fonctions de l'économie sont aussi diverses que nombreuses. Quoiqu'elles soient liées les unes aux autres, comme le sont les organes qui les exécutent, le physiologiste les circonscrit par la pensée, et les classe en trois groupes, auxquels correspondent comme nous l'avons dit déjà (3), trois classes d'actions vitales réunies dans le même individu : relation^ nutrition, génération.
A. En effet, dans la première classe sont les fonctions au moyen desquelles nous nous mettons en relation, en rapport, avec les objets extérieurs. Possédant des organes propres à faire reconnaître l'existence des corps environnants, plus un centre de perception capable d'apprécier les notions fournies par ces organes, l'homme reçoit les impressions qui viennent du dehors, il les apprécie, les compare, puis, se déterminant à leur occasion, il exécute des mouvements qui tantôt modifient la forme de son corps sans le déplacer, tantôt le font passer d'un lieu à un autre, ou bien il exécute des opérations mentales à l'aide du principe
psychique. — Ce mode d'existence se nomme vie de ralation ou vie animale, extérieure*
B. Dans la seconde classe nous rangeons les opérations par lesquelles le corps assimile à sa propre substance des substances capables de réparer les pertes continuelles qui s'opèrent dans ses organes par suite du mouvement vital. Ne cessant presque jamais d'être en action, les divers tissus seraient bientôt usés et le corps anéanti, s'ils ne recevaient des matériaux nouveaux. Or, ces matériaux (chyle) sont extraits des aliments par certains organes, puis contertis en sang, lequel les distribue à toutes les parties du corps. — Ce mode d'existence s'appelle vie de nutrition, ou végétative, intérieure,
C. Dans la troisième classe, enfin, sont les fonctions qui ont pour but spécial la conservation de l'espèce. Destiné à rester peu de temps sur la teiTe, l'homme devait pouvoir se renouveler, sans quoi son espèce ne se serait montrée qu'un instant ^our disparaître aussitôt. La nature a donc voulu qu'en s'unissant à un être à la fois semblable et différent, il pût se donner un successeur pour occuper la place que bientôt il laissera vacante. — Ce nouveau mode d'existence se nomme vie de reproduction, ou génération.
Telles sont les conditions sous lesquelles a été créée la plus complète, la plus parfaite de toutes les existences. Tel est l'Homme. Par la vie intellectuelle , il est le maître du monde ; par la vie organique^ il se maintient dans l'état qu'exigent toutes ses fonctions ; par la vie de Vespèce, il éternise son mortel individu en se faisant revivre dans ceux auxquels il donne le jour. En d'autres termes, l'Homme pense, se nourrit, aime, trois facultés dans lesquelles viennent s'absorber toutes les autres. — Pour l'étudier, nous le considérerons donc sous le triple rapport :
lo Des PHÉNOMÈNES DE LA ViB DE RELATION ;
2o Des PHÉNOMÈNES DE LA VlE DE NUTRITION ;
3o Des PHÉNOMÈNES DE LA ViB DE REPRODUCTION (*).
(1) A l'exemple de presque tous les auteurs, et pour suivre l'ordre le plu» conforme à la nature des choses, nous devrions étudier les fonctions de nutrition avant celles de relation^ paroe qu'évidemment la première manifestation vitale est un phénomène d'assimilation, d'accroissement : nous nous nourrissons avant de penser, de marcher, etc. Mais nous ne voulons pas intervertir l'ordre anatomique que nous avons adopté en commençant l'étude des organes,
Après cette étude et pour la compléter, nous aurons à considérer les fonctions dans leur ensemble, à parler des connexiom ou sympathies qui existent entre elles, des tempéraments ; des co9islitutionSy des idiosyncrasies, des périodes et de la durée de la vie, pour terminer enfin la physiologie par la mort.
PHÉNOMÈNES DE LA VIE DE RELATION
106. hea fonctions de relation sont celles au moyen desquelles les êtres organisés entretiennent des rapports avec les objets extérieurs. Rudimentaires chez les végétaux, qui n'accomplissent que des phénomènes obscurs de nutrition et de génération ; incomplètes chez les animaux, qui sont renfermés dans le cercle des besoins purement physiques, ces fonctions acquièrent chez rhomme un degré de développement tel, qu'elles étendent leur empire à tous les corps qui peuplent la terre et Tespace. L'homme, en effet, ne doit sa prééminence sur les autres êtres qu'à la perfection de son système locomoteur, à la délicatesse de ses sens, à la faculté à lui seul réservée d'articuler des sons et surtout aux sublimes élans de son intelligence.
Les fonctions ou phénomènes de la vie de relation comprennent ceux : io de locomotion; 2o de phonation; 3o des sensations ;4o les fonctions cérébrales. Ils forment comme l'on voit, quatre chapitres corélatifs de ceux auxquels ont donné lieu les organes de relation. Comme complément, nous aurons ensuite à étudier le sommeil, les rêves, le somnambulisme et le magnétisme, qui sont des états particuliers de plusieurs ou de toutes les fonctions en question.
SECTION PREMIÈRE Fonctions de locomotion*
197. Les mouvements qu'exécute le corps de l'homme doivent être distingués en mouvements volontaires, c'est-à-dire
soumis à Tempire de la yolouté, lesquels sont mis au service de la vie animale ou de relation (41) ; et en mouvements involontaires ou purement organiques, et qui servent à l'exécution des actions de la vie intérieure ou végétative, à laquelle ils appartiennent par conséquent (42). Nous n'avons à nous occuper que du premier groupe de ces mouvements dans ce chapitre, et voici comment nous le diviserons : lo mouvements et attitudes en général ; 2o mouvements sur place ; 3o mouvements locomoteurs ; 4** attitudes et gestes ; 6o expressions de la ôgure et dçs attitudes ou physiognomonie.
DBS MOUVEMENTS ET ATTrTUDBS EN GÉNÉRAL
198. Les mouvements et les attitudes ont pour organes les os et les muscles, c'est-à-dire l'appareil moteur. Cet appareil a été décrit dans la première partie de ce volume ; mais nous devons ajouter quelques mots :
A. Les os (17), organes tout à îaii passifs de la locomotion, ne présentent de l'intérêt, en physiologie, que sous le rapport de leur disf)osition générale ou particulière, de leurs modes d'union, de leur contexture tout à la fois solide et légère, toutes conditions qui font que les mouvements, soumis aux lois de la mécanique, sont rendus faciles et étendus.
B. Les muscles (41), organes essentiellement actifs des mouvements, possèdent seuls la propriété de se contracter et de se raccourcir ; placés entre les os à la manière d'un ôl attaché aux deux branches d'un compas, ils rapprochent les parties auxquelles ils se fixent par leurs extrémités, lorsqu'ils entrent en contraction. — Nous allons étudier dans cette section : 1^ les conditions vitales du mouvement; 2^ les conditions mécaniques de la locomotion.
Conditions vitales tfcM moiiven&enUi,
199. Les muscles, comme nous l'avons vu, sont composés de fibres réunies en faisceaux, quoique séparées les unes des autres par des couches de tissu cellulaire plus ou moins fines (41 , A, C). Chaque fibre exerce s<?n action particulière, et l'on ne saurait mieux comparer la manière dont elles agissent toutes sur les os au moyen de leur tendon commun, qu'à celle d'un grand nom-
bre d'ouvriers qui, pour déplacer un corps très pesant, saisissent de leurs mains, à la file Tun de l'autre, une corde attachée à ce corps. Les fibres charnues, ainsi réunies sur une véritable corde (le tendon), exercent une puissance vraiment prodigieuse. L'action musculaire est aussi en raison de l'énergie vitale de l'individu et du degré de développement que les muscles ont acquis par l'exercice, car si elle ne se mesurait qu'au nombre de fibres musculaires, l'homme devrait être aussi fort après une longue maladie ou un repos prolongé, qu'auparavant, puisque ce nombre reste toujours le même. En se contractant, les fibres musculaires s'infléchissent, se plissent en zigzag, mais ne perdent rien de leur longueur, bien qu'elles semblent se raccourcir. Le muscle rétracté est devenu plus court et plus volumineux ; en occupant moins d'espace dans un sens, il en a gagné dans un autre.
On sait que les muscles reçoivent des vaisseaux et des nerfs nombreux. Pour comprendre ce qui va suivre, il importe surtout de connaître les rapports qui existent entre le système nerveux cérébro-spinal et le système musculaire : l'anatomie a pris soin de nous les indiquer (76 à 93).
200. La contractilité volontaire (194, E) est la propriété vitale en vertu de laquelle les muscles se meuvent. Il y a dans ce phénomène une double cause d'excitation : la faculté contractile et la volonté. Quel est leur siège, et quelle est la part qui leur revient respectivement ? Voici la réponse :
A. Uagent excitateur des muscles réside dans l'axe cérébrospinal ; la moelle épinière est considérée comme la source principale de la contractilité musculaire ; et l'on base cette opinion sur ce que non-seulement les excitations de la moelle donnent lieu aux mouvements les plus énergiques et les plus divers, mais encore sur ce fait de physiologie comparée que la moelle est d'un volume énorme, comparé à celui du cerveau, chez les animaux doués de la plus grande force. C'est qu'en effet, chez l'homme qui brille par ses qualités intellectuelles, le cerveau est comparativement très-volumineux, tandis que dans les animaux qui possèdent l'énergie musculaire, il est très petit. Hal- 1er pensait que la contractilité était une propriété inhérente à la fibre musculaire ; soit, mais elle relève évidemment d'une communication avec les centres nerveux.
B. La volonté est la cause déterminante normale, consentie,
des muscles de la vie de relation ; et son siège exclusif est le cerveau. On a une preuve concluante de ce fait dans l'expérience suivante : Si, sur un animal vertébré vivant, Ton fait des incisions à la moelle épinière, en allant successivement de la partie inférieure vers la partie supérieure, on détruit successivement le mouvement des muscles qui reçoivent leurs nerfs des portions de la moelle situées au-dessous de la section, quoique la volonté continue d'exister. Cette volonté réside-t-elle dans toute la masse encéphalique, ou bien est-elle limitée à une de ses parties ? Quoiqu'il y ait une . liaison intime, une sorte d'unité d'action, de solidarité entre les diverses portions du cerveau, comme.il en existe une d'ailleurs entre tous les appareils de l'organisme, chaque partie de ce centre nerveux paraît avoir des attributions spéciales. Ces attributions, nous les ferons connaître plus tard ; mais en attendant, nous dirons que le principe de la volonté, la volition, comme on dit en physiologie, paraît siéger, d'après les expériences de Flourens, dans les lobes cérébraux antérieurs (PI. VIII, flg. 2, a), lesquels présideraient aussi selon ce physiologiste, à la perception de la lumière, à celle des odeurs, des saveurs, et au toucher, sans compter les facultés intellectuelles qui y ont leur source.
C. La volonté suffît pour déterminer des mouvements ; mais agissant toute seule, elle semble impuissante à les contenir, à les diriger suivant le but qu'elle se propose. Flourens a observé qu'en coupant couche par couche la pulpe du cervelet sur des pigeons, l'animal perd successivement la faculté de voler, celle de marcher et de se tenir debout, et qu'il se meut d'une manière bizarre, nullement usitée dans ses habitudes. D'où U conclut que le cervelet possède la faculté de régulariser, de coordonner les mouvements de locomotion, auxquels il sert comme de balancier. Par malheur, un autre expérimentateur non moins habile, Magendie, contredit ces résultats en attribuant au cervelet la propriété de faire marcher en avant, et en prouvant que des animaux privés de cet organe peuvent exécuter des mouvements très réguliers. Rolande est encore d'un avis différent : selon cet expérimentateur, les animaux sur lesquels on irrite, mutile, enlève le cervelet, deviennent incapables de mouvements, ou s'ils se meuvent encore, c'est avec une difficulté proportionnée à la gravité de la lésion. Où est la vérité au milieu de ces divergences d'opinions? Elle n'est sans doute pas plus fixée que l'action cé^
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pébrale dôtit tioua parlons ; mais les expériences de Plourens, eôi*robol»ée3 paf celle de Bouillaud, semblent en rerendîqtterla plus grtodô part.
D» Comment ëe ti'aûsmettetit ritlditatioil nerveuse et la volonté ? On suppose que c'est à l'aide d'un fluide particulier, appelé nerveitXf analogue au fluide électrique, lequel partant des centres nerveux dont il émane comme ud foyeî», suit la moelle épiûière et les tiôrfs moteurs jusqu'à leurs dernières ramifications dans les muscles, auxquels il communique son influence nécessaire. Nous disons qu'il suit les UerfS moteurs, pSLrce que nous ne parlerons que de ceux-là pour le moment ; mais il est ti'autres nerfs chargés de communiquer la sensibilité et qui se Répandent aussi dans les mêmes parties. Nous indiquerons plus tard leur différence essentielle, basée sur ce que les nerfs moteurs proviennent des racines antérieures des paires ràchidiennes et les nerfs sensibles des racines postérieures (89).
E. Des mouvemens peuvent succéder à des impressions, sans que celles-ci aient été senties ou perçues. On donne le nom à* ocHon réflexe k cette propriété du système nerveux de renvoyer, de réfléchir dans une direction centrifuge, sur les filets moteurs, l'impression qui cheminait sur les fibres sensitives vers la moelle ou l'encéphale, sans que l'être vivant en soit averti. On peut mettre ainsi sur le compte du pouvoir réflexe la plupart des mouvements involontaires. Ce pouvoir a son siège dans l'axe cérébro-spinal ; l'action cérébrale n'est pas nécessaire à sa manifestation, carie membre d'un animal à sang^froid que l'on eicite après la décapitation, se contracte ; il suffit que le^ nerfs sur lesquels l'action nerveuse s'exerce tiennent à un tronçon de l'axe spinal) pour que l'action réflexe se manifeste.
On peut en général diviser le mécanisme d'une action réflexe en trois parties^ D'abord la stimulation qui agit sur la surface sensible détermine certains mouvements nerveux, lesquels suivent la seule voie qui leur soit ouverte pour aller à la moelle épinière, les nerfs sensitifs : on les appelle pour cela mouvements sensoriaux. En second lieu, ces mouvements sensoriaux déterminent une certaine action de la part de la moelle épinière. Enfin, cette action de la moelle épinière amène des impulsions qui, par l'intermédiaire de» nerfs moteurs, sont transmises à certains muscles qu'elles mettent en action dans l'ordre et avec l'énergie qui conviennent : ces impulsions ont reçu le nom d'impulsions
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mofHô0Ë* Mouvements «ènsdriaux, transformations opérées au centre nerveux, impulsions motrices, telles sont les trois phases successives d'une action réflexe type.
Les phénomènes de l'action réflexe ne se bornent pas à faire naître le mouvement dans les parties excitées, car ils se rattachent non-seulement aux fonctions de la vie de relation, mais encore aux fonctions de la vie de nutrition, Dans ce dernier cas, on voit surgir un ordre de phénomènes connus sous le nom de sympathies.
F. L'action des hémisphères cérébraux sur les mouvements de la vie de relation est généralement Croisée) ainsi par exemple si l'incitation part de l'hémisphère droit, elle détermine le mouvement dans les muscles appartenant à la partie gauche du corps, et pareille inversion existe pour le côté gauche. Cet effet croisé s'explique par l'entre-croisement des fibres nerveuses qui président au mouvement, dans le bulbe rachidien et la protubérance annulaire (73).
G. On considère le fluide nerveux comme un produit particulier sécrété par le cerveau ; l'on a même assigné un siège précià cette sécrétion qui, selon Rolando, aurait lieu dans le cerves let. Nous ne pouvons admettre une telle opinion. Le fluide nerveux, pris dans sa signification générale, qu'il soit sécrété ou non, peut se produire partout où existe de la substance nerveuse; car soit qu'on irrite le Cerveau, la moelle ou les nerfs, on détermine toujours des phénomènes de sensibilité et de contractUité. Il est vrai que certains points du système nerveux développent telle modification nerveuse plutôt que telle autre ; nous admettons en effet avec Flourens, que le foyer du fluide locomoteur existe dans la moelle épinière, surtout au niveau de la protubérance annulaire (72, C). Cet ingénieux physiologiste s'est convaincu de ce fait en irritant sur des animaux la masse cérébrale successivement d'avant en arrière, et sur d'autres, là moelle épinière d'arrière en avant. Dans le premier cas, les contractions musculaires ne se manifestaient qu'au moment où Ton touchait la protubérance annulaire; dans le second cas, les contractions, toujours intenses, cessaient brusquement lorsque l'instrument atteignait la protubérance et annihilait ainsi son action avec la vie.
On a cherché à déterminer la rapidité du courant nerveux chez l'homme ; mais on n'a reconnu de positif que ce fait, savoir^
que la vitesse de ce courant est infiniment moins considérable que celle de Télectricité ou de la lumière.
201 . Les muscles, en se contractant, développent une certaine quantité de chaleur (1); ils absorbent de Foxygène et forment
(1) Le mouvement se convertit en chaleur et réciproquement, d'après le principe de la transmutation det foreet et de leur éqtUvaUncB. C'est à la découverte de cette loi, en physique, que la physiologie doit d'être entrée dans uoe phase de progrès toute nouvelle. Le siège du travail d'oxydation n'est plus renfermé dans le poumon seul, comme on le croyait da temps de Lavoisier; il réside dans tout le réseau capillaire. En effet, il s'opère dans les capillaires des muscles des combustions ou oxydations, susceptibles d'évaluation mathématique ; et de même qu'on évalue la quantité de travail produit par une machine à vapeur, autrement dit la quantité de mouvement d'après le nombre de calories produites, de même on se rend compte du travail musculaire par la chaleur développée, chaleur qui résulte de la combustion des matériaux ternaires dont les muscles sont le siège.
Tout travail organique — et ici il n*est pas seulement question des muscles — est proportionnel à l'intensité des forces mises en liberté, au développement que prend le phénomène d'oxydation et à l'importance des forces de tension représentées par les matières oxydables : telle est la loi d'équivalence.
L'équivalence de deux produits de forme différente, chaleur et travail mécanique par exemple, consiste en ce qu'une quantité du premier peut être transformée en une quantité déterminée du second, et réciproquement. Ou nomme calorie Tunité de chaleur; c'est une quantité qui se transforme en un travail suffisant pour élever de un degré centigrade un gramme d'eau. On désigne par l'expression de grammètre le travail mécanique nécessaire pour élever un gramme à la hauteur d'un mètre.
Une force devenue libre ne peut disparaître sans laisser de trace ; elle doit continuer à agir sous une forme quelconque, tant que par la sépàratiun des deux molécules unies, elle n'a pas été transformée de nouveau en force de tension. La forme de ce mouvement peut varier à l'infini. Il est démontré maintenant que pour la force comme pour la matière, tout se transforme rien ne se perd, rien ne se crée. En brûlant de la houille, sous la chaudière, de la machine à feu, le chauffeur ne fait que transformer en chaleur^ et, par l'intermédiaire de la chaleur, en force mécanique disponible, la force vive empruntée à la radiation solaire par les immenses forêts dont, aux époques préhistoriques, la surface du globe était recouverte.
Nous avons vu (page 163) que les physiologistes actuels admettent l'indépendance des propriétés de la matière organisée de toute force étrangère à cette matière, c Dans le cycle qu'il parcourt, dit Gavarret, de sa naissance à sa mort, l'être organisé ne produit rien ne détruit rien ; matière et force, tout lai vient de la terre, de l'air et du soleil. Il restitue tout au monde extérieur. )» (£«5 phénomines physiques de la vie, p. 265.)
Ces idées ont cours jusque dans le Collège romain. Le P. Secchi, dans son livre àeV Unité des forces physiques ^ essai de philosophie naturelle, a écrit les lignes suivantes :
« Les animaux sont de véritables machines à feu ; par conséquent, sous certains rapports, ils doivent être soumis aux mêmes lois...
» La source principale de la force mécanique sur notre globe est le soleil; les rayons solaires, considérés en tant que causes du mouvement sur notre globe, n'interviennent pas seulement comme rayons chauds pour produire des phénomènes de dilatation, mais ils agissent encore par leurs propriétés chi-
de l'acide carbonique. L'absorption d'oxygène a pour effet de transformer une partie de la fibrine du muscle qui se contracte en un produit d'oxydation, et cette oxydation est la cause de l'élévation de température. Dans les mouvements musculaires, les produits d'oxydation formés sont versés dans le sang, et portés vers les voies d'excrétion ; ainsi sont augmentés, dans Vexer' cice généralisé, les produits de l'expiration et ceux de la sécrétion urinaire.
202. Dans le repos même, les muscles sont dans un état permanent de tonicité; on n'en a pas conscience parceque, tant qu'ils sont en communication avec les nerfs, leur influence antagoniste se contre-balance exactement; mais que certains muscles d'une région cessent de recevoir l'influence nerveuse, aussitôt les muscles antagonistes qui ne sont pas paralysés, se raccourcissent et entraînent de leur côté les parties qui étaient maintenues auparavant en parfait équilibre, et cela sans qu'il y ait contraction proprement dite de ces muscles, contraction qui, quand elle survient, exagère encore la déviation.
mîqaes, et par suite physiologiques, car c'est le soleil qui fait croître les plantes; et ces plantes brûlées dans l'organisme des animaux, comme dans le fourneau d'une machine à vapeur, deviennent source de travail mécanique, exécuté par le corps de l'animal,..
» Les êtres organisés, envisagés sous le rapport de leurs fonctions matérielles réactions chimiques et mouvements, sont soumis à l'empire des agents physiques et comme tels satisfont au principe fondamental de la dynamique que le mouvement ne naît jamais de rien, et qu'il résulte toujours d'un autre mouvement,
0 Nous avons déjà vu que les radiations solaires sont la cause presque exclusive du travail végétal au sein des plantes ; par une opération purement mécanique, elles préparent les composés organiques, après quoi leur force vive reste éteinte ...
» D'une façon générale, il est exact de dire que tout dépend de la matière et du mouvement, et nous revenons ainsi à la vraie philosophie déjà professée par Galilée, lequel ne voyait dans la nature que mouvement et matière ou modifications simples de celle-ci par transmissions des parties ou diversité du mouvement. »
D'après ce passage, on peut supposer que le P. Secchi partage entièrement l'opinion des physiologistes physico-chimistes, se résumant en cette conclusion : oc L'organisation, le principe même de la vie est un et identique dans le règne animal et dans le règne végétal. » Il n'en est rien, car il dit dans nn autre passage : c Non-seulement les animaux doués de mouvements volontaires possèdent les attributs de la matière brute, mais en eux se révèle encore une puissance directrice, d'un ordre plus élevé que la nature. Il ajoute plus loin que « l'auteur suprême, alors qu'il donna l'existence à la matière brute, lui communiqua encore un principe d'activité consistant en un mouvement indes-tructible, »
203. La rigidité eadavériqm n'est ni un dernier effort de la contractilité, ni une sorte de tonicité exagérée ; c'est au contraire une dureté particulière du tissu musculaire qui s'établît lorsque la contractilité a peu à peu diminué et disparu. EUô s'empare du cadayre dans la position qu'il avait au moment où la vie a cessé. Surrenant plus ou moins rapidement, suirant la température, la cause de la mort, etc., cette rigidité se prolonge jusqu'au moment où la putréfaction s'établit.
204. La contractilité volontaire, propriété spéciale des muscles de la vie de relation, n*a pas la volonté pour seul excitant. On peut mettre en jeu une contractilité involontaire en excitant à l'aide d'un irritant mécanique, chimique ou galvanique, les nerfs qui vont se rendre dans les muscles, ou même directement les fibres musculaires ; à la vérité la contraction qu'on obtient ainsi est moins marquée et moins étendue. La contraction est au contraire très énergique, quoique involontaire, dans certains états morbides des centres nerveux, tels que l'infiammation du cerveau, de la moelle ou de leurs membranes d'enveloppe.
Le galvanisme constitue un excitant à la fois énergique et délicat, facile à graduer, très souvent employé pour déterminer, dans les muscles, des contractions plus ou moins violentes dans un but d'expérimentation physiologique ou thérapeutique. «Nonseulement les muscles se contractent sur l'animal vivant lorsque l'excitant est appliqué directement sur leur propre fibre, ou indirectement sur les nerfs qui s'y rendent, mais les mêmes phénomènes se reproduisent pendant un certain temps sur l'animal pendant les quelques heures qui suivent la mort. Les mêmes phénomènes se reproduisent par conséquent aussi sur les muscles séparés du corps de l'animal vivant, sur les muscles d'un membre amputé, par exemple.* Pour étudier les phénomènes de la contraction musculaire, on peut se servir et on se sert le plus souvent d'une patte de grenouille excisée sur l'animal vivant, » d'autant mieux que chez les animaux à sang froid, la contractilité persiste plus longtemps que chef ceux à sang chaud.
205. Résumant les considérations précédentes sur les conditions vitales des mouvements, on arrive aux conclusions suivantes : 1® les lobes antérieurs du cerveau sont le siège de la volition; 2^ le cervelet est Torgane régulateur des mouvements;
3*» le ppolongemeat rachidien et les nerfs qui en émanent sont le siège de Tagent excitateur musculaire, et cet agent se concentre surtout dans la protubérance annulaire et à la naissance de la moelle épinière, où, en effet, les lésions physiques sont le plus dangereuses, car elles produisent la paralysie générale çt l'extinction de toute propriété vitale ; 4° le principe de la VQlonté et celui de Texcitabilité se communiquent aux muscles par Vi^^ termédiaire de la moelle épinière et des nerfs nés ie» radms antérieures ; &> l'action des hémisphères cérébraux est croiséç, c'est-àrdire que Thémisphère droit gouverne le côté gauche, le gauche, le côté droit.
Toutefois, les conclusions auxquelleei ont donné lieu le9 ^Jf^ riences de Magendie diffèrent de celles-ci. D'après ce physiologiste : lo la destruction des hémisphères cérébraux jusqu'aux corps striés n'altère pas les mouvements ; So aprè3 la ^eatlQ^ des corps striés, l'animal se précipite en avant comme poussé irrésistiblement; 3® les lésions du cervelet portent les animaux à reculer même contre leur volonté ; 4o la section d'un des pédoncules du cervelet fait exécuter à l'animal un grand nombre de fois sur lui-même, un mouvement de rotation correspondant au côté de la lésion. D'où il est permis de conclure, avec ce physiologiste, que dans le cerveau il y a trois forces : l'une qui préside aux mouvements du corps en avant, l'autre aux mouvements en arrière, la troisième aux mouvements latéraux. Ajoutons que, selon Bellingeri, les mouvements de flexion auraient leur source dans les cordons antérieurs de la moelle épinière, et ceux d'extension dans les cordons postérieurs.
206. Pour terminer ce chapitre, rappelons le» faits suivants qui sont parfaitement démontré» : le double principe des mouvements (volonté et excitabilité) a pour conducteur aux muscles les nerfs des 3®, 4e, 6© paires cérébrales (80, 81, 83,), la portion dure de la 7e paire (84, A.), et tous les nerfs provenant des racines antérieures des nerfs rachidiens (89). Quant aux nerfs qui ne font pas partie de ces deux catégories (les l'^e, 2e, 5e paires, la portion molle de la 7e, la 10« et la 11' paire, et ceux provenant des racines postérieures des paires rachidiennes), ils président aux sensations, soit générales soit spéciales. — V. Sensa" tions.
Condition» mécanique^ des mouvement».
207. Si l'on fait abstraction du principe vie ou innervatioUy
cause première de tout phénomène organique, le corps de rhomme ne présente plus qu'une machine de mouvement soumise aux applications rigoureuses des lois qui président à la mécanique générale, Or, dans tout mécanisme, U y a à considérer la force motrice, les leviers, la puissance et la résistance. La machine humaine nous offre absolument les mêmes choses à étudier.
Nous le savons déjà, la puissance est représentée parles musclea; la résistance est oflTerte par le poids des parties à mouvoir et par les obstacles à surmonter ; la force motrice, elle réside dans le principe de la contractilité volontaire. Il nous reste à examiner maintenant la théorie des leviers.
208. Le levier est une tige droite ou courbe, inflexible, qui peut toucher librement autour d'un point fixe, et qu'on peut employer pour soulever ou faire mouvoir des résistances, des poids, des fardeaux : c'est la plus simple de toutes les machines; elle constitue l'élément fondamental des plus compliquées.
Fig. 2.
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Tout levier, lorsqu'il est mis en jeu, présente à considérer trois choses : lo le point d'appui, c'est-à-dire le «corps résistant sur lequel appuie la tige inflexible, corps qui devient le centre du mouvement ; 2o la puissance, ou la force qui fait mouvoir ce levier ; 3<> la résistance, ou le poids à ébranler. Ces trois conditions peuvent se combiner de trois manières différentes, ce qui donne naissance à trois genres de leviers. ,
A. Le levier du premier genre (fig. 1) a son point d'appui entre la résistance et la puissance.
B. Le levier du second genre (flg. 2) est celui dans lequel la résistance est entre le point d'appui et la puissance.
C. Le levier du troisième genre (flg. 3) présente la puissance située entre la résistance et le point d'appui. ^
On appelle hras de levier les portions de la tige inflexible qui séparent le point d'appui de la puissance et de la résistance ; or celles-ci ont une action d'autant plus énergique que leur bras de levier est plus long ; par exemple, la puissance est double ou triple, selon que son bras de levier a une longueur deux ou trois fois plus grande que celle de la résistance. La puissance ou la résistance augmentent donc à mesure que leur bras de levier diminue, et réciproquement.
209. La théorie des leviers trouve son application dans la mécanique animale. En effet les os, corps inflexibles, représentent des Zevi/îrs proprement dits; les muscles sont les puissances; et les parties du corps à mouvoir constituent les résistances ; quant aux points d'appui, ils se trouvent aux articulations, au sol ou à tout autre corps flxe sur lequel s'exécutent les mouvements.
A. On a un exemple du levier du premier genre dans la manière dont se meut la tête sur la colonnne vertébrale. En effet, en se fléchissant, soit en avant, soit en arrière, la tête représente un levier dans lequel la première vertèbre cervicale est le point d'appui, et les muscles fléchisseurs et extenseurs sont alternativement puissance et résistance (fig. 4).
B. Le levier du second genre trouve son application dans l'action de s'élever sur la pointe des pieds ; en effet, le pied représente le levier; il appuie sur le sol par son extrémité antérieure ; par son extrémité, il donne prise à la puissance (muscles, jumeaux et soléaire), laquelle soulève le poids du corps, appuyant sur le tibia et le péroné, poids qui constitue la résistance {ûg. 5).
C. Le levier du troisième genre est représenté dans Taction de fléchir Tavant-bras sur le bras. En effet, le point d'appui est à Tarticulation du coude ; la résistance à l'extrémité du membre et la puissance représentée par le muscle biceps, est placée entre cette résistance et le point d'appui (fig. 6).
210. Le levier du troisième genre est celui qu'on rencontre le plus fréquemment dans la mécanique humaine ; presque tous les mouvements des membres en sont la représentation. En effet, le point d'appui est à une extrémité des os, la résistance à l'autre extrémité, et la puissance est entre les deux, comme on peut le remarquer dans les flexions de la jambe sur la cuisse, de la cuisse sur le bassin, etc. Il est bon d'observer que, dans
Fig. 3. '
ces leviers, le bras de la résistance est beaucoup plus long que celui de la puissance, que par conséquent celle-ci, perdant beaucoup de son action, avait besoin d'être augmentée par un nombre suffisant de muscles et de faisceaux musculaires, ainsi qu'on le voit en étudiant Tanatomie des membres. Mais si le levier du troisième genre est peu favorable à la puissance, il Test au contraire beaucoup à la vitesse et à Tagilité, et la puissance dans ce cas n'a besoin de faire qu'un léger parcours pour que la résistance en opère un très grand (208, C).
211. Les muscles sont disposés, sous le rapport de leur direction, selon l'exigence du genre de levier qu'ils ont à faire mouvoir. Dans le levier.de troisième genre, cette direction est presque parallèle au bras de levier, aussi l'action musculaire est-elle par là infiniment moins forte que si elle était perpendiculaire : on en a la preuve dans l'avant-bras, quand il est fléchi de façon à ce que ses muscles fléchisseurs fassent angle droit pour ainsi dire avec le bras de levier. Ne pouvant donner aux muscles une direction perpendiculaire qui aurait détruit le gracieux des contours, la nature a essayé, du moins, de diminuer le parallélisme de la puissance et de la résistance, en renflant les extrémités articulaires des os sur lesquelles passent les tendons.
La puissance musculaire diffère extraordinairement selon les espèces animales, y compris l'homme. Ainsi tandis qu'elle n'est chez le cheval, par rapport à son poids, que de 4, elle est représentée chez l'honmie par 6 ; chez les insectes eUe l'est par 20, 25, 30 et même jusqu'à 40, comme chez la fourmi. Humilionsnous, la fourmi est l'animal qui effectue . le plus grand travail, qui dépense la plus de force, eu égard à son volume ou poids.
DES MOUVEMENTS SUR PLACE
Les mouvements qui changent la position réciproque des parties du corps sans déranger celui-ci de la place qu'il occupe, tels sont ceux compris dans ce chapitre. Nous étudierons ces mou-vements à la tête, au tronc et aux membres ; mais nous n'aurons pas à en parler longuement, parce que les considérations générales que nous venons d'exposer leur sont entièrement applicables, et que déjà nous les avons indiquées, pour la plupart, en parlant des muscles. D'ailleurs leur nombre étant illimité, ils échappent à une description tant soit peu complète.
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Mouvements de la tdte*
212. Les mouvements qui appartiennent à la tête peuvent se distinguer en généraux et en partiels ; les premiers concernent la tête considérée dans son ensemble, les seconds la face.
A. Les mouvements de totalité de la tête sont ceux qui dirigent cette partie du corps en tous sens, qui la fléchissent en avant, en arrière, sur les côtés, et lui font exécuter une sorte de rotation. Ils se font tous au moyen du levier du premier genre ; la puissance et la résistance varient selon le sens qu'ils affectent, mais le point d'appui, qui est à Tarticulation de Toccipital avec la première vertèbre (occipito-axoïdienne), reste invariable. Les muscles (puissance) qui les exécutent sont ceux de la partie postérieure et supérieure du tronc, lesquels se fixent aux os du crâne (45), et ceux de la partie antérieure du cou qui s'attachent soit à la base du crâne, soit à la mâchoire inférieure (46). D'autres muscles contribuent indirectement aux mouvements de la tête en agissant sur la colonne cervicale. Tous reçoivent l'influence nerveuse des premières paires de nerfs rachidiens (90).
B. Les mouvements de la tête ont surtout pour but de diriger les organes de la vision, de l'audition, de l'olfaction, de la gustation, c'est-à-dire les yeux, les oreilles, la langue, au-devant des corps qui les impressionnent. Ils sont aussi des signes d'expression : car on sait que la flexion de la tête en avant équivaut, dans certaines circonstances voulues, à l'affirmation; que le mouvement répété de rotation de droite à gauche et de gauche à droite est un signe de négation.
213. Les mouvements de la face comprennent ceux du globe de l'œil, ceux de la face proprement dite, et ceux de la mâchoire inférieure.
A. Le globe oculaire est mû par six muscles dont nous connaissons la disposition et le mode d'action (109). Nous rappellerons que ces muscles sont sous l'influence des 3® et 4® paires cervicales, c'est-à-dire du nerf moteur oculaire commun et du pathétique (80 et 81). Ce qu'il y a d'étonnant et d'inexplicable, c'est que la section de la 4e paire, faite sur les animaux, sur les lapins par exemple, ne produit aucun changement dans la position de l'œil, et qu'au contraire la section d'un pédoncule du cerveau et de la protubérance cérébrale fait que les yeux de l'animal restent fixes, celui du côté correspondant à la lésion
étant porté en bas et en avant, celui du côté opposé étant ûxé en haut et en arrière : d'où il résulte, d'après Magendie, que l'influence du cerveau sur les mouvements des yeux est inexpliquée.
B. Les mouvements de la face sont produits par les muscles nombreux de cette partie (44). Ces muscles reçoivent Finfluence nerveuse de la 7" paire ou nerfs faciaux (84, A). Si Ton coupe un de ces nerfs, le côté de la figure correspondant reste immobile et sans expression ; mais sa sensibilité est conservée, parce qu'elle est due au nerf trifacial ou 5^ paire (82). Les paupières sont également sous l'influence de la 7e paire ; en eifet, après la section de ce nerf, ces voiles membraneux ne se rapprochent plus, l'œil ne cligne plus et même reste ouvert, quand on irrite la conjonctive, qui est si sensible pourtant.
214. Les mouvements de la face concourent à l'exercice de la vue, de l'odorat, du goût, de la mastication, de la voix et de la parole ; mais leur rôle le plus remarquable consiste à exprimer les dispositions de l'esprit, les passions et certains états de l'intelligence. Dans le premier cas, ils sont soumis à la volonté, du moins dans l'état normal, et ne s'efTectuent pas contrairement aux intentions du sujet ; dans le second cas, au contraire, ils ont lieu souvent malgré la volonté, et trahissent alors les vains efforts de la dissimulation chez l'hypocrite, dont les traits traduisent le trouble causé par la volonté aux prises avec les instincts et les passions non réprimés.
On sait en effet que la physionomie exprime non-seulement les dispositions accidentelles de l'âme, telles que la colère, la jalousie, la joie, etc., mais encore les passions chroniques et les instincts qui agitent l'individu. L'on conçoit parfaitement que la permanence de certaines dispositions d'esprit rende permanents aussi certains traits caractéristiques résultant de contractions musculaires soumises incessamment aux mêmes passions. -
215. Indépendamment de ces mouvements, la face offre, par ses variations de couleur, des signes physiognomoniques. Elle rougit dans la honte, la pudeur, la colère, et dans les passions violentes qui semblent agir du centre à la circonférence, c'està-dire dont la cause est interne ; elle pâlit au contraire dans la jalousie, la crainte, l'envie, la haine et dans les sentiments énergiques qui se développent en quelque sorte de la circonfé-
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rence au centre ou dont la cause est extelrne. Toutefois, la rougeur et la pâleur présentent des nuances qui varient dans les diverses passions. Ainsi la rougeur de la colère ne saurait se comparer à celle de la pudeur : la première est sombre et Uyide, parce qu'elle est due à la stase du sang dans les capillaires veineux, par suite de la suspension momentanée ou du trouble de la respiration ; la seconde est brillante et vermeille, parce qu'elle dépend de l'injection directe des capillaires artériels par l'effet d'une accélération des battements du cœur. La pâleur de ia crainte n'est qu'une simple décoloration par concentration du sang de la périphérie au centre ; celle de la haine, terne, cuivreuse, plombée, semble accuser une altération des humeurs dans les petits vaisseaux, sous l'influence de passions envenimées. Nous traiterons ultérieurement des signes physiognomoniques de la face.
216. La mâchoire inférieure exécute des mouvements à peu près dans tous les sens, mais ceux d'abaissement et d'élévation sont les plus étendus. Dans leur mécanisme on trouve le levier du troisième genre (208). En effet, l'os maxillaire inférieur représente un levier courbe ; son point d'appui est à la cavité glénoïde du temporal, où est reçue sa tête articulaire, la résistance est à la symphyse du menton, et la puissance, représentée tantôt par le masséter lorsque l'os s'abaisse, tantôt par le temporal entre le point d'appui et la résistance. — En parlant de la mastication nous reviendrons sur ces mouvements, qui sont spécialement destinés à cette fonction.
Mouvetnents du tPODc.
217. Les mouvements du tronc se passent dans les articulations vertébrales. Ils sont assez bornés, parce que les vertèbres sont unies les unes aux autres par un fibro-cartilage peu extensible, et que, d'un autre côté, leurs apophyses trans verses et épineuses, s'appuyant les unes sur les autres, mettent bien vite un terme aux flexions de la colonne sur ses côtés en arrière. Les flexions en avant sont les plus faciles ; mais en arrière, elles sont à peine possibles à cause des apophyses épineuses longues et comme imbriquées (24, C). Cependant, en s'exerçant dés le bas âge à toutes espèces de mouvements, comme font les clowns, on peut parvenir à assoupir les fibro-cartilages, à changer la direction naturelle des apophyses, par conséquent à faire
exédtitei» au tronc des mouvements étendus dans tous les sens.
A. La colonne vertébrale, quand elle se meut en totalité, représenté un levier du troisième genre ; mais elle offre autant de leviers dti premier genre qu'il y a de vertèbres mises en action danâ ses mouvements partiels. Dans lé premier csis, en effet, la tige inflexible du leviei* représentée par le rachis, a son point d'appui sur le bassin ; la résistance est représentée par le poids de la tête et des viscères de la poitrine et du basventre qtii tendent à entraîner la colonne vertébrale en avant ; quant à la puissance, elle consiste dans Taction des muscles sacro-lombaires (45, I), qui agissent entre elles deux. Dans le second cas, chaque vertèbre constitue un levier du premier genre, car le point d'appui répond à la partie moyenne de la vertèbre, la puissance et la résistance sont alternativement à l'extrémité de l'apophyse épineuse et en avant du corps vertébral, selon les muscles qui agissent.
B. Tojis les muscles qui font mouvoir le tronc reçoivent l'influende nerveuse des nerfs rachidiens (?7).
Nous ne parlerons pas ici des mouvements de la poitrine ou dés côtes, parce que leur histoire, qui offre un grand intérêt, sera mieux placée dans celle du mécanisme de la respiration.
IfouvementA de« membre».
218. Les mouvements des membres sont infiniment plus étendus, plus variés et plus prestes que tous ceux dont il vient d'être question. Cela tient à trois conditions que voici : 1® les muscles chargés de leur exécution sont très nombreux, et ils le sont surtout à l' avant-bras et à la jambe, outre qu'ils sont en général forts, et terminés par des tendons grêles qui glissent très aisément dans des coulisses spéciales ; 2o les articulations, lôs surfaces articulaires contiguës, sont sans cesse humectées par de la synovie, ce qui favorise singulièrement leur mobilité ; 3** le levier du troisième genre^ qui est précisément le plus favorable à l'étendue et à l'agilité des mouvements (310), est celui qu'on rencontre dans ces organes.
A. Les mouvements des membres ont pour but essentiel de rapprocher ou d'éloigner de nous les objets de nos rapports immédiats. Ils se rapportent à six modes : lo V attraction^ quand nous attirons à nous l'objet ; 2o la répulsion, mouvement inverse ; 3o Vadductiony par laquelle nous rapprochons de notre
ligne médiane la jambe ou le bras ; 4© VahdiLetiony qui est le phénomène opposé ; 5» la circumduction, au moyen de laqueUe le membre, exécutant un mouvement complexe d'élévation, d'abduction, d'abaissement et d'adduction, décrit un cône dont le sommet est à son articulation et la base à son extrémité libre ; 6» enfin la rotation, mouvement dans lequel un os roule précisément sur son axe.
B. Les mouvements des membres inférieurs servent spécialement à la locomotion ; nous en parlerons tout à l'heure. Il n'en est pas de même quant aux membres supérieurs, dont, en eflfet, les mouvements sont beaucoup plus nombreux et variés, car ils servent aux besoins du toucher, du goût, de l'odorat, de l'audition même, de la vue dans certaines circonstances ; ils^ sont employés dans les arts manuels, dans les exercices gymnastiques, pour l'attaque ou la défense, etc.; ils concourent journellement, sous le nom de gestes, à l'expression des actes de l'intelligence. Disons pourtant, que, par l'exercice et l'habitude, et comme fait exceptionnel, les membres pelviens peuvent remplacer jusqu'à un certain point les membres thoraciques. Le nommé Fahaye, né sans bras, s'était habitué tellement à l'usage de ses pieds, qu'il pouvait tailler sa plume, écrire, enfiler une aiguille, exécuter toutes les actions d'un sujet ordinaire. Il y avait encore à Paris, il y a environ quarante ans, un peintre distingué, né sans bras.
DES MOUVEMENTS DE LOCOMOTION
219. Les mouvements de locomotion sont ceux qui ont pour but de changer les rapports du corps avec le sol, de transporter l'être sensible et intelligent au milieu d'objets nouveaux. Ces mouvements sont nombreux, et de plusieurs espèces. Ce sont principalement, pour l'homme : la marche, la course, le saut, la nage ;pour certains animaux, le vol, la reptation, etc.
Avant de passer à l'étude du mécanisme de ces mouvements, il nous faut indiquer les lois générales de l'équilibre, car notre corps, soit qu'il se tienne dans l'attitude debout, ou se meuve, ofire à considérer, comme tout autre corps soumis à la pesanteur : le centre de gravité, la base de sustentation et les conditions de l'équilibre.
Toute cause de mouvement est appelée force.
Quand plusieurs forces, agissant sur un corps, détruisent mu-
tuellement leurs efforts, ce corps reste sans mouvement, et on dit qu'il est en équilibre.
Quand un corps, sollicité par plusieurs forces, se meut, la direction qu'il parcourt peut lui être imprimée par l'application d'une seule force. Cette force unique est appelée résultante, par opposition aux autres forces qu'elle remplace et qu'on nomme composantes,
La résultante a une direction qui varie suivant celles des composantes. Si les forces composantes agissent dans la direction d'une même ligne droite et du même côté, leur résultante sera dirigée dans le même sens, et égale à leur somme nécessairement ; si elles agissent dans deux sens opposés, la résultante égalera la différence des deux sommes, et sera dirigée du côté de la plus grande ; enân, si eUes agissent dans plusieurs sens différents, cette résultante aura une direction intermédiaire, qu'il sera toujours facile de déterminer en construisant le parallélogramme des forces.
p. ^ Soit par exemple un point A
duquel partent les composantes AB et AC. En dirigeant de B une ligne parallèle à AC, et de C une l autre ligne parallèle à AB ; menant ensuite une ligne droite de "** A à R, point de rencontre des
lignes BR et CR, on a AR qui représente la résultante des forces AB et AC. — Le rapport des deux composantes entre elles est le même que celui qui existe entre les côtés du parallélogramme, c'est-à-dire entre AB et AC. Le rapport qui existe entre elles et la résultante dérive encore du parallélogramme.
Quand les forces sont appliquées à un corps assujetti à tourner autour d'un point fixe, il faut, pour qu'il y ait équilibre, que la résultante passe par ce point, parce qu'alors son action s'exerçant contre un obstacle invincible, restera sans effet.
220. Ces lois de mécanique sont applicables aux forces de la pesanteur comme aux forces parallèles agissant sur un point quelconque. La pesanteur, en effet, agit sur chaque molécule d'un corps ; elle les sollicite toutes dans des directions parallèles à la verticale, qui est la direction constante de la pesanteur,par rapport à la terre. On nomme centre de gravité la résultant© de toutes les pesanteurs partielles.
Anthropologie. — T, i. i^
Un corps soumis à la seule action de la pesanteur est en équilibre lorsque la verticale, passant par le centre de gravité, rencontre le point d'appui ou de sustentation. Celui-ci est multiple quand le corps touche par plusieurs points le plan sur lequel il repose ; et on appelle base de sustentation Tespace compris entre ces points d'appui.
En conséquence, pour qu'un corps soumis à la pesanteur soit en équilibre, il faut que la résultante, c'est-à-dire son centre de gravité, tombe dans l'espace compris par la base de sustentation. Plus cette base est large, plus l'équilibre est facile. Plus le centre de gravité est situé bas, plus cet équilibre est stable, car quand il est aussi bas que possible, l'équilibre se maintient avec le plus de solidité qu'il puisse avoir puisque tout changement ne peut que le faire montei; contre la tendance qu'il a à descendre. Plus le centre de gravité est élevé, au contraire, moins l'équilibre est facile et stable, parce que tout changement ne peut que le faire descendre, tendance qu'il a déjà naturellement de par les lois de la pesanteur. D'où il résulte, toutes choses égales d'ailleurs, que la ligne de gravitation est d'autant plus difficile à maintenir en équilibre parfait, qu'elle présente une longueur plus considérable, les plus faibles mouvements de la base déterminant vers le sommet des déplacements dont l'étendue se trouve constamment en proportion de cette longueur, déplacements qui ne peuvent dépasser la mesure de leur circonscription normale sans occasionner la ruine du corps. C'est ainsi qu'une colonne d'un mètre d'élévation offre moitié plus d'aplomb qu'une pareiUe colonne de deux mètres.
E^a mapclie.
221. La marche est le mode de locomotion au moyen duquel le centre de gravité du corps s'avance sans commotion violente, par la succession d'un enchaînement de phénomènes auxquels on donne le nom de pas. En exposant la théorie du pas, nous expliquerons conséquemment la marche.
Nous supposons l'homme dans la station verticale, les deux pieds placés l'un à côté de l'autre sur un plan horizontal. Dans cette attitude (227), le centre de gravité tombe au milieu de la base de sustentation, c'est-à-dire entre les deux pieds. Pour commencer le pas, l'une des deux jambes va être portée en avant. Supposons que c*est la jambe gauche. Avant d'opérer ce
mouvement, le corps a besoin de se mettre en équilibre sur Fautre jambe, sur la droite ; pour cela il s'incline un peu du côté droit, de manière à ce que le centre de gravité suive Taxe de la jambe de même nom et corresponde au milieu de l'espace compris par le pied droit. Alors la jambe gauche fléchit ses articulations pour quitter le plan sur lequel elle appuie, et elle se porte en avant en obéissant à l'action des muscles antérieurs de la cuisse. Dans ce mouvement d'extension, le bassin tourne un peu :1e côté correspondant à la jambe mise en mouvement se porte «n avant, tandis que l'autre côté pivote sur la tête du fémur resté immobile. Enfin le pied gauche appuie sur le sol au-devant du droit, à une distance variable suivant la longueur du pas. Jusque-là le pas n'est qu'à moitié fait, il n'y a pas encore progression, il n'y a que changement de la base de sustentation et du centre de gravité, lequel tombe au milieu de l'espace compris entre les deux pieds. Pour que le pas s'achève, il faut que le membre droit, resté en arrière, se rapproche de l'autre, ce qui s'exécute de le manière suivante : le pied quitte le sol du talon vers la pointe ; et au moment où celle-ci va abandonner son point d'appui, une sorte d'impulsion est donnée, qui facilite le mouvement qu'il est nécessaire d'imprimer au bassin pour que sa moitié droite, restée en arrière, avance. C'est parce que cet effet est manqué ou impossible sur un sol glissant ou sur un sable mouvant, que la progression est si fatigante et si difficile alors. Le centre de gravité a été poussé en avant et en haut par le détachement du pied droit. A chaque détachement du pied du talon vers la pointe on voit le corps s'élever ; on le voit s'abaisser chaque fois que le pied oscillant reprend terre par sa pointe. La jambe droite étant arrivée au niveau de la gauche, le pas est achevé. Si à ce pas doit en succéder immédiatement un autre, cette même jambe droite est portée en avant sans s'arrêter, par le même mécanisme que nous venons d'exposer ; et ainsi de suite.
A. La marche se réduit au déplacement d'une ligne transversale, représentée par le bassin, entre deux lignes parallèles dont tous les points sont marqués par l'application des pieds au plan sur lequel s'effectue le mouvement. Les membres inférieurs, attachés aux deux extrémités, droite et gauche, de cette ligne transversale, et se portant en avant l'un après l'autre, entraînent cette même ligne par des progrès alternatifs, en lui faisant
décrire une série de zigzags entre les susdites parallèles. En d'autres termes, le centre de gravité se porte alternativement d'un fémur sur l'autre, en suivant une série de lignes obliques, répétées en zigzag entre deux parallèles, et qui tracent par leurs extrémités des arcs successifs, arcs égaux lorsque la marche se fait en ligne droite, inégaux dans le cas contraire.
Il est difficile, impossible même de marcher en ligne droite sans le secours de la vue. En effet, qu'on se place à cinquante pas d'un but, et que, les yeux fermés, on essaie de marcher droit pour l'atteindre, on n'y parviendra pas ; on inclinera à droite ou à gauche, presque toujours de ce dernier côté, attendu que le membre droit a ordinairement une prépondérance d'action sur le gauche. Si les jambes sont inégales en force ou en longueur, c'est vers la plus courte ou la plus faible que s'effectuera la déviation.
B. Pendant la marche, l'équilibre s'affermit par le mouvement des bras, qui se portent en sens inverse des jambes. Ainsi le bras droit se dirige en arrière pendant que la jambe du même côté se dirige en avant; le bras gauche se porte en devant lorsque la jambe correspondante se trouve en arrière : par ce moyen, ils maintiennent l'équilibre à l'instar de deux balanciers. Il est bon, également,pour consolider la marche, d'écarter un peu les jambes et d'agrandir ainsi la base de sustentation. Le matelot a tellement l'habitude de tenir ses jambes écartées sur le pont mobile d'un navire battu par les flots que nous le voyons sur terre marcher avec la même allure.
C. Lorsque la ligne transversale représentée par le bassin et le col des fémurs a une étendue proportionnelle trop considérable, les extrémités de cette ligne ayant à parcourir des arcs de cercles plus grands, le mouvement des hanches devient apparent, et la progression est moins facile et moins gracieuse. Voilà pourquoi chez les fournies, dont la capacité pelvienne est plus étendue que chez les hommes, la marche et surtout la course s'exécutent avec moins de vitesse et de facilité.
L'homme qui marche incline son corps en avant. Cette inclinaison, qui porte la ligne du centre de gravité en avant, est destinée à lutter contre la résistance de l'air, qui supporte alors une partie du corps.
D. Les individus qui ont ce qu'on appelle les pieds plats, c'està-dire dont la voûte formée par les os du tarse n'est pas suffi-
santé pour protéger les vaisseaux et les nerfs plantaires, ne peuvent faire de longues marches sans éprouver bientôt de Tengourdissement et de la lassitude, effets de la compression de ces vaisseaux et nerfs.
Tel est le mécanisme de la marche sur un plan horizontal.
Ce mécanisme offre quelques modifications, quand il s'agit de' marcher sur un plan incliné, de monter ou de descendre.
222. Marche sur un plan ascendant. Aux actions musculaires dont nous venons de parler, il faut ajouter les efforts nécessaires pour soulever le poids du corps et pour maintenir en avant le centre de gravité que Tinclinaison du sol entraînerait en arrière. Pour soulever ce poids, d'une part la jambe portée en avant, sur une marche d'escalier ,je suppose, contracte fortement ses muscles extenseurs afin de redevenir droite et d'élever le centre de gravité ; d'autre part, les muscles jumeaux et le soléaire du membre étendu qui supporte le poids du corps, se contractent pour soulever celui-ci comme avec un levier du troisième genre, ce qui fait que les muscles du mollet fatiguent beaucoup dans cet exercice. Le maintien du centre de gravité en avant est opéré par les muscles psoas (55, B, D).
A. Marche sur un plan descendant. Dans ce mouvement, le centre de gravité, déjà naturellement entraîné par le poids des viscères du bas-ventre, a une telle propension à se porter en avant et au delà des limites de la base de sustentation, en raison des conditions du sol^ que la chute en devant serait imminente si les muscles postérieurs (45) ne retenaient le tronc redressé en arrière et ne rétablissaient l'équilibre. Aussi cet exercice devient-il bientôt très fatigant par l'état d'extension permanente de la tête et du tronc, extension d'autant plus forte que le plan sur lequel s'effectue la marche est plus incliné.
B. On comprendra facilement, d'après ces explications, que la marche à longs pas sur un plan horizontal produise des effets analogues à ceux de la marche ordinaire sur un plan ascendant, puisque le corps s'abaissant à chaque écartement considérable des jambes, doit être remonté chaque fois sur la jambe portée en avant.
Le «ant*
223. Le saut vertical résulte de l'extension subite des articulations du membre inférieur fléchies ; c'est une détente géné-
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raie des forces musculaires, imprimant au corps un mouvement d'ascension, comme à un véritable projectile. On a comparé l'action des membres inférieurs qui effectuent ce déplacement au ressort que Ton abandonne à la répulsion élastique, après Tavoir courbé sur un plan solide. Pour effectuer le saut, on flécMt toutes les articulations des jambes et du tronc, c'est-à-dire le pied sur la jambe, la jambe sur la cuisse, la cuisse sur le bassin, celui-ci sur la colonne vertébrale, et la tête sur le rachis ; alors, redressant instantanément la ligne anguleuse que forme la longueur du corps, en contractant subitement ses muscles extenseurs, et poussant avec énergie les deux extrémités de cette ligne. Tune vers le sol qui résiste, l'autre dans l'air qui cède^on donne à son corps une force d'impulsion qui surmonte sa pesanteur, et on l'élève au-dessus du sol à une distance qui varie suivant les efforts employés. Mais la force de projection est remplacée presque aussitôt par la force de gravitation, et la chute commence.
A. Le saut est d'autant plus prononcé que les membres sont plus longs relativement à la pesanteur du corps, et les muscles plus forts. Le lièvre, le chevreuil, etc., sont d'excellents sauteurs, parce qu'ils réunissent ces conditions. On comprend aussi que plus la base sur laquelle ou appuie est élastique, plus le saut est favorisé.Il est encore rendu plus facile quand il est précédé de la course, attendu qu'il profite de l'impulsion déjà acquise par celle-ci; mais ce n'est plus le saut vertical qui a lieu alors, c'est le saut parabolique, dans lequel le corps se trouve entre deux forces opposées : la projection qui lui fait parcourir la diagonale de bas en haut, et la gravitation qui tend à l'entraîner dans la verticale de haut en bas.
B. La danse n'est qu'une suite de petits sauts cadencés.
Kta ooarse*
224. La course est un mode de locomotion composé de la marche et du saut parabolique répété d'une manière rapide. Dans la marche le corps ne quitte jamais complètement la terre ; pendant la course, au contraire, à certains moments le corps se sépare complètement du sol. La projection du corps dans l'espace s'opère, dans la course, comme dans le saut ; la course est une marche précipitée entrecoupée de sauts. Les détails qui précèdent nous dispensent de nous étendre davantage sur le méca-
nisme de la course. Nous ferons seulement une remarque : La vitesse de la course dépend de la célérité plutôt que de la force des contractions musculaires, de la souplesse des articulations, de la légèreté du corps ; sa dnrée a pour condition principale une respiration libre, étendue, et une circulation facile. L'une n'est pas inséparable de l'autre : on voit des sujets qui peuvent soutenir une marche rapide pendant plusieurs lieues sans pren^ dre de repos, et qui ne pourraient courir l'espace d'un ou deux kilomètres.
L'histoire parle de coureurs extraordinaires par leur vitesse et leur haleine. Le plus remarquable est celui d'Alexandre, Philonide, qui faisait en neuf heures la route de Syracuse à Elis, quarante-cinq lieues de 2,500 toises, c'est-à-dire 208 toises 1/2 par minute. Dans les courses du Champ-de-Mars, à Paris, la vitesse des meilleurs chevaux est de 1,000 mètres environ par minute. A perfection égale, l'homme fait en courant 4 kilom. en quatorze ou quinze minutes, le cheval en cinq ou six.
La natation*
225. La natation est la progression effectuée dans les eaux avec les seuls points d'appui offerts par l'onde liquide. Le corps de l'homme est spécifiquement plus pesant que l'eau. Pour qu'il se soutienne à sa surface, il faut donc qu'il exécute des mouvements qui pressent le liquide plus vite qu'il ne peut fuir, et qu'il trouve une sorte de point d'appui sur ce plan sans résistance. Ces mouvements, qui se passent surtout dans les membres supérieurs et inférieurs, consistent dans des flexions et extensions alternatives qui semblent ramasser les eaux et les chasser rapidement. Ce mode de locomotion offre des difficultés ; il fatigue, parce qu'il exige l'action simultanée de la plupart des muscles, La tête, qui est très lourde et qui doit être maintenue hors de Teau, offre un obstacle à une parfaite surnatation ; mais comme, en s'en s'enfonçant assez profondément dans l'eau, elle perd de son poids, il en résulte que dans l'action de faire la planche la nage sur le dos s'exécute avec peu de mouvements et peu d'efforts. Une poitrine large et des poumons sains contenant beaucoup d'air, un état d'embonpoint assez prononcé, voilà des conditions individuelles qui facilitent la natation, attendu que l'air et la graisse sont spécifiquement plus légers que l'eau.
La natation est naturelle aux poissons; elle est indiquée dans
leur structure, qui a servi de modèle pour la construction des vaisseaux. Leur corps allongé en ellipse possède l'avantage de couper Tonde avec facilité ; des nageoires symétriquement disposées servent de rames, et la queue, large et mobile, forme le gouvernail. Ces animaux portent une vessie natatoire dans laquelle des gaz étant tour à tour formés, introduits, expulsés on retenus à leur gré, augmentent ou diminuent leur légèreté spécifique, et font qu*ils peuvent sans effort gagner le fond des eaux ou s'agiter librement à leur surface. A Tépoque du frai, lorsque les organes génitaux absorbent presque toute la vitalité, la compression de leur vessie natatoire ne peut se faire, et le poisson éprouvant beaucoup de peine à s'enfoncer dans le liquide, devient plus aisément la proie du pécheur.
Le vol*
226. Le vol est une sorte de natation aérienne. Mais Fatmosphère étant encore spécifiquement plus ^légère que Tonde, il faut une organisation spéciale pour effectuer ce mode de locomotion. Cette organisation a été donnée aux oiseaux. Us ont en effet un corps grêle ; ce corps est rendu plus léger par la capacité énorme de la poitrine, par des os minces et creux, une petite tête, des plumes abondantes ; ajoutons qu'ils possèdent des rames aussi étendues que légères, mues par des muscles énergiques qui s'appliquent largement sur les colonnes du fluide atmosphérique, et Ton comprend que Toiseau réunit les conditions exigées pour effectuer le vol.
DES ATTITUDES
Vattitude est la position que conserve le corps pendant un certain laps de temps. Il y en a de bien différentes : les plus ordinaires sont la station verticale, Tattitude assise, la station sur les genoux et le décubitus.
station ou attitude verticale*
227. La station verticale est naturelle et spéciale à Thomme. Elle a lieu lorsque, toutes les parties inférieures étant redressées, la ligne perpendiculaire passe par le centre de gravité, et tombe en un point de la base de sustentation circonscrite parles pieds. Bien que très facile et des plus fréquentes, cette attitude est loin d'être un état de repos, parce que les diverses parties
ne se trouvant pas naturellement en équilibre les unes sur les autres, les muscles sont obligés d'agir continuellement pour les y maintenir. En effet, la tête, ayant son appui en arrière du point par lequel passe son centre de gravité, serait entraînée en devant, sans la résistance des muscles postérieurs du cou (45, F, G) ; d'un autre côté, la colonne vertébrale, sollicitée en avant par le poids des viscères de la poitrine et du ventre, suivrait cette puissance, si les muscles de la partie postérieure du tronc (45, I, J, K) n'opposaient une résistance suffisante ; enfin, le bassin serait lui-même entraîné en avant, sous le poids des parties supérieures, sans l'action des muscles nombreux et forts qui des fémurs vont s'y attacher (62), action d'ailleurs favorisée par un bras de levier plus long que celui de la puissance, attendu que les cavités cotyloïdes qui indiquentle point d'appui, sont plus en avant du bassin qu'en arrière. Les fémurs sont retenus par des muscles qui prennent leur point d'appui sur les tibias (63, C, D, E, F), et les tibias le sont par des muscles qui se fixent aux os du tarse : d'où il résulte que l'équilibre, dans la station verticale, est maintenu par les muscles des parties postérieures du cou, du dos, des lombes, des cuisses et des jambes ; et que cette attitude est d'autant plus fatigante que le ventre est plus développé, ce qui explique pourquoi les individus obèses et les femmes avancées dans leur grossesse renversent le rachis en arrière afin de contrebalancer l'impulsion antérieure ou en avant.
A. L'immobilité, dans la station verticale, est plus fatigante que la marche, parce que ce sont les mêmes muscles qui agissent sans repos, tandis que dans l'action de marcher, les extenseurs et les fléchisseurs sont alternativement en contraction et en relâchement. Lorsque des causes d'affaiblissement, telles que la vieillesse, les maladies, diminuent la puissance des muscles, le corps se courbe en avant, et, alors les sujets se servent d'un bâton pour augmenter, grâce à l'appui qu'il offre, la base de sustentation que tend à dépasser le centre de gravité propre à ce corps courbé.
B. La station se rectifie par la vue ; en effet, lorsqu'elle a lieu sur un plan très élevé , où cette rectification ne peut avoir lieu par manque d'objets de comparaison, l'équilibre se perd bientôt, surtout si la base de sustentation est en même temps étroite, à moins d'une grande habitude, comme chez ceux qui, par état.
marchent et agissent sur des plans étroits et très élevés, sur une corde raide, par exemple.
Nous allons emprunter au Traité élémentaire de physiologie de M. Béclard le passage suivant (texte et figures), qui fait parfaitement comprendre la théorie de Téquilibre dans différentes conditions de station exigées par les travaux ordinaires.
C. « Lorsque Thomme ajoute à son propre poids des poids étrangers, lorsqu'il porte, par exemple, des fardeaux il est obligé de prendre certaines attitudes caractéristiques, pour que le centre de gravité de son corps calculé avec le poids additionnel, soit toujours dans la verticale qui passe par la base de sustentation. C'est ainsi que Thomme qui porte une charge de bois ou toute autre sur ses épaules incline le tronc en avant, de manière à faire équilibre, par le poids du tronc, au poids qui tend à transporter le centre de gravité en arrière, et à maintenir ce centre
dans la verticale qui passe par les pieds. Supposons, par exemple, que le centre de gravité de la charge qui porte sur ses épaules passe par la verticale B, et que cette charge égale 40 kilogrammes, il faut, pour que l'équilibre de la station se maintienne, que le poids du tronc que l'homme projette instinctivement en avant pour ne pas tomber, il faut, dis-je que la résultante du poids du tronc tombe sur le sol de l'autre côté du point d'appui, en A, par exemple. La position sera moins fatigante et la plus assurée, lorsque le déplacement du tronc de l'autre côté du point d'appui fera précisément équilibre au point additionnel. Si nous
supposons que le tronc pèse 40 kilogrammes (comme la charge elle-même), la verticale B, qui passe par le centre de gravité de la charge et la verticale A qui passe par le centre de gravité du tronCf devant tomber à égale distance du point d'appui pi3,cé sur la verticale C, Thomme représente tout à fait en ce moment un levier du premier genre. Le poids de la charge B, et le poids du tronc A se font mutuellement équilibre sur le point d'appui des pieds. En d'autres termes, le centre de gravité définitif (représentant la composition de B et de A) se trouve sur la verticale C qui passe par Tappui des pieds.
» Lorsqu'au lieu d'être supportée en arrière, la charge se trouve appliquée en avant, dans un éventaircy par exemple, le corps prend une attitude opposée. Le tronc se renverse en arrière, de manière à faire équilibre au poids additionnel.
» L'homme qui porte un fardeau à la main se renverse de côté, pour la même raison. De plus, lorsque le poids qu'il porte est lourd, il tient généralement soulevé et étendu le bras du côté opposé. En agissant ainsi, il augmente la longueur du bras de levier situé du côté où il s'incline, et il n'a pas besoin d'incliner autant le tronc pour faire équilibre au poids soulevé »
Attitude» aur un aeul pied, a^Alae» eouchée» aur lea genoax.
228. Après l'explication du mécanisme de la station verticale, il est facile de concevoir celui des autres attitudes, particulièrement de celles qui font le sujet de notre examen. Elles exigent toutes plus ou moins l'intervention d'actions musculaires, mais à des degrés très différents.
A. Bans la station sur un seul pied, la base de sustentation n'est plus représentée que par la surface du sol que couvre le pied. Le centre de gravité devant donc passer par le pied appuyé sur le sol, le corps s'incline du côté de la jambe qui le porte. Cette attitude est fatigante, parce que la petitesse de la base de sustentation oblige à des efforts musculaires énergiques, outre que le poids à supporter par le membre est double, etc.
B. Vattitude couchée est celle qui fatigue le moins, pourvu qu'elle n'ait pas lieu sur un plan très incliné ou inégal. C'est l'attitude du repos, celle que nous choisissons pendant le sommeil et que prennent instinctivement les malades. — Le décubitus a lieu sur le dos, ou sur les côtés, variétés qui n'offrent pas les mêmes avantages. En effet le décubitus doi^sal est celui
qui peut se concilier avec Tinaction de tous les muscles ; Vabdominal est beaucoup plus gênant, à cause de la pression qu^éprouvent les viscères du bas-ventre ; le latéral exige un certain effort musculaire pour se maintenir, vu que le tronc pose par sa face la plus étroite : de plus, s'il a lieu du côté gauche, le foie se trouvant comme suspendu dans Thypocondre droit et sans appui, comprime Testomac, trouble la digestion, devient cause du cauchemar, fait éprouver un sentiment pénible provenant du tiraillement de son ligament suspenseur, outre que le cœur peut être gêné dans ses mouvements. — Nous reviendrons sur le décubitus lorsqu'il sera question des symptômes que présentent les maladies, considérées en général.
C. Lorsque l'homme est à genoux et qu'il se tient droit, le centre de gravité tombe perpendiculairement le long des fémurs sur les genoux, le poids du corps est supporté par une base de sustentation de peu d'étendue, arrondie et mal disposée à cet effet. Aussi cette situation est-elle très fatigante. — Nous en avons assez dit pour que chacun se rende compte du mécanisme des autres attitudes, qui peuvent varier à l'infini.
JDoa geste» — Phyalognomonie.
229. Les gestes sont des mouvements partiels employés àl'expression des sentiments, des idées et des volontés chez les êtres intelligents. Etudiés au point de vue mécanique ils se réduisent aux mouvements de flexion, d'extension, d'adduction, d'abduction, de circumduction et de rotation (208, A),lesquels se produisent à la tête, au tronc, aux membres, aux membres supérieurs principalement.
Sous le rapport physiognomonique, les gestes constituent un langage à part, très expressif. Ils remplacent la parole chez les sourds-muets ; ils la surpassent quelquefois, comme dans l'exemple de cet Athénien qui électrisa le peuple, resté froid aux beaux et véhéments discours de Démosthènes contre Philippe, en paraissant au milieu de la place publique un joug sur ses épaules. Dans tous les cas, les gestes ajoutent singulièrement à l'expression du langage parlé, pourvu qu'ils soient employés dans les passions fortes, les idées élevées et par un homme spirituel qui sait en être sobre : car les gesticulations des esprits médiocres sont ridicules et manquent leur effet. Nous reviendrons
sur ce sujet dans le chapitre suivant, consacré à la Physiognômonie.
signes d'exprea»ion tiréa des mouvement»*
230. Il vous est arrivé sans doute bien des fois, lecteur, de vous prononcer mentalement sur le caractère d'une personne que vous voyez pour la première fois, de la juger méchante ou bienveillante, irascible ou douce, grossière ou gracieuse, sans autre motif que Timpression première qu'elle a produite sur votre esprit ; et vous vous êtes senti porté à l'aimer ou à la haïr sans savoir pourquoi. Alors vous avez fait de la physiognomoniej science ou art, dans laquelle Lavater a laissé un nom immortel.
Ce n'est pas que le système de Lavater mérite toute notre approbation et soit exempt de reproches : bien aucontraire. Lavater avait certainement le génie de la physiognomonie, mais il lui manquait les connaissances anatomiques et physiologiques qui sont la base de toute étude touchant l'homme moral comme l'homme physique : il eut le tort de choisir pour point d'appui de sa théorie la conformation primitive, originelle des parties, et de donner beaucoup trop d'importance à chacune d'elles prise isolément. « Je suis plus occupé, avoue-t-il, de la physionomie en repos que de la physionomie en mouvement. Je n'ai pas seulement observé les formes, j'ai remarqué en outre tous les degrés de courbure, d'inclinaison ; j'ai assigné des valeurs à chaque partie prise séparément; je me suis décidé plutôt par un seul trait que par l'ensemble. » Or, pour tout physiologiste, cette manière d'observer doit conduire presque toujours à l'erreur, car il est presque absurde de chercher de l'esprit ou de la stupidité, de la bonté ou de l'égoïsme dans telle ou telle forme originelle du nez, de l'oreille, de la bouche, etc. S'il est un fait positif, nécessaire même, c'est l'unité scénique de la vie, c'est le lien qui unit le développement des organes au développement des sentiments et des passions ; c'est en un mot, la corrélation entre le physique et le moral. Si, avec son génie d'observation, Lavater eut été physiologiste comme Cabanis, qui a fait un livre si remarquable sur les rapports du physique et du moral, malgré les erreurs qu'il renferme, au lieu de quelques vérités isolées, noyées dans un déluge d'histoires sans intérêt, de redites et d'exemples mal choisis, il nous eût laissé un système physiognomonique fondé sur des données positives, et dont tous les détails seraient venus se rattacher au principe de l'unité vitale.
206 AiVrimOPOLOGIË
La science phjsiognomoniqne ne résulte donc pas seulement de Tobservation des traits de la face [prosopose), rattachée à telle ou telle disposition de l'âme ; elle embrasse l'être physique tout entier, car Tenveloppe extérieure du corps e^t un miroir dans lequel viennent se réfléchir, sous des formes plus ou moins sensibles, les nombreuses manières d'être de la vie intérieure. Son champ est immense ; pour le parcourir, il faudrait passer en revue non-seulement les mouvements de la face, les gestes, les attitudes, les mouvements locomoteurs, mais encore la conformation du crâne et des différentes parties de la face, les constitutions, les tempéraments, les inflexions de la voix, etc., etc.; de plus, il faudrait considérer toutes ces choses dans Tun et dans l'autre sexe, aux divers âges, dans les différents climats, etc., chose impossible.
Notre examen portera sur les modiflcations que présentent lo la tête et la face, sous le double rapport de leur conformation et de leurs mouvements ; 2* les gestes ; 3o la locomotion ; 40 les attitudes. Quant aux signes physiognomoniques tirés delà conformation du crâne ou du cerveau, des tempéraments et constitutions, etc., nous en indiquerons les principaux en temps et lieu.
signes d*exppe»»loit ofTerto par le crAne et la fttcse.
231. La tête est le siège des manifestations physiognomoniques les plus nombreuses et les plus vraies dans leurs applications. Il faut distinguer en elle le crdne et la face.
Le crâne humain bien proportionné est un peu aplati des deux côtés et s'élève en bosse au front et à l'occiput. Si le renflement frontal l'emporte sur celui de l'occiput, on en conclut que les facultés intellectuelles et morales prédominent sur les besoins physiques et les instincts. Le contraire a lieu dans la disposition inverse. Une tête démesurément grosse n'indique pas toujours une grande intelligence ; souvent au contraire, c'est la stupidité quand les parois du crâne sont très épaisses, ou que le cerveau, les méninges contiennent de la sérosité, comme chez les hydrocéphales. Une très petite tête dénote presque toujours une imperfection quelconque des facultés morales ou intellectuelles. Mais laissons ce sujet qui rentre tout entier dans le système de Gall, la cranio5Cop Wi que nous nous proposons de développer plus loin.
232. La face doit être étudiée d'abord dans ses différentes régions : le front, les sourcils, les yeux, le nez, les joues, là bouche et le menton ; puis elle le sera dans son ensemble. On appelle prosopose l'étude des modifications spéciales qu'elle présente pour l'expression des idées et des sentiments.
A. Le front, nous venons de le dire, est relatif à l'intelligence et appartient à la cranioscopie plutôt qu'à la prosopose. Ce que nous avons à ajouter concerne la partie mobile, la peau. Or, la peau du front présente des plis qui ne sont pas sans expression. Par exemple, les rides verticales et le redressement des cheveux accusent d'ordinaire des passions sinistres ou concentrées, telles que la colère, la haine, la jalousie ; des rides transversales formant des arcs réguliers en harmonie avec les contours du front, dénotent un esprit calme, une conscience tranquille et un caractère gai ; des rides irrégulières et sans ordre reflètent des idées bizarres, des passions singulières ; l'absence de rides, des che^ veux plats et sans érection, indiquent une intelligence bornée, des sentiments froids, l'impassibilité.
B. Des sourcils souples, doucement arqués, sans inégalité ni raideur, annoncent un caractère doux, modeste, noble. Quand ils sont épais, durs et hérissés, ils indiquent un esprit sévère, peu traitable ; sont-ils à poil ras, non arqués, ils accusent faiblesse, irrésolution. — Les sourcils deviennent plus expressifs dans les passions : le mépris, la haine, l'envie les, rapprochent de la ligne médiane, et forment des rides verticales au front; la franchise, l'aménité, au contraire, nous les montre éloignés l'un de l'autre. Craignez des passions sombres, concentrées, quand vous les voyez abaissés sur les yeux. Ces règles générales toutefois comportent un grand nombre d'exceptions.
C. Les yeux, on l'a dit depuis longtemps, sont le miroir de Tâme. Dans la colère, la fureur, la vengeance, ils sont brillants, enflammés ; dans la haine, l'envie, la jalousie, ils ont une expression dure, sombre, farouche, à laquelle ajoute la disposition des sourcils dans ces passions. Dans la gaîté, l'œil a un aspect de satisfaction ; dans la tristesse, il est abaissé, languissant, immobile, mouillé de larmes. En un mot, le regard est expressif ou indifférent, tendre ou dur, froid ou amoureux, timide ou bardi, modeste ou fier, droit ou égaré et faux, etc., selon les individus et les passions qui les agitent. Comme il devient un langage expressif qui porte conviction, les hypocrites s'étudient
habilement à le composer ; mais le physionomiste distingaera aisément la rotation maniérée, l'abaissement forcé des jeux pour peindre la modestie, la douceur, etc., alors que la dureté de ces organes, le rapprochement des sourcils et Tensemble des traits du visage décèlent des dispositions opposées.
« Les yeux bleus annoncent de la faiblesse, un caractère plus mou, plus efféminé que ne le font les yeux bruns ou noirs. Ce n'est pas qu'il n'y ait des gens très énergiques avec des yeux bleus ; mais, sur la totalité, les yeux bruns sont l'indice plus ordinaire d'un esprit mâle, vigoureux, profond. Les gens colères ont les yeux de dififérentes couleurs, rarement bleus, plus souvent bruns ou verdâtres. — Des yeux larges où paraît beaucoup de blanc au-dessous de la prunelle sont communs au tempérament phlegmatique et au .tempérament sanguin; mais les nus sont faibles, battus, vaguement dessinés, les autres sont pleins de feu, fortement prononcés et moins échancrés ; ils ont des paupières plus égales, plus courtes, mais en même temps moins charnues.
» Lorsque la paupière se dessine presque horizontalement sur l'œil et coupe diamétralement la prunelle, je m'attends ordinairement à un homme très fin, très adroit, très rusé ; mais il n'est pas dit pour cela que cette forme détruise la droiture du cœur. — Des paupières reculées et fort échancrées annoncent, la plupart du temps, une humeur colérique ; on y reconnaît aussi Tartiste et l'homme de goût. Elles sont rares chez les femmes et tout au plus réservées à celles qui se distinguent par une force d'esprit ou de jugement extraordinaire. » (Lavater.
D. Le nez très volumineux, avec diminution proportionnée du cerveau, dénote des inclinations à la sensualité, à la prédominance de l'instinct sur l'inteUect ; le nez mince, très acéré, indique faiblesse ou malignité dissimulée ; long et recourbé vers sa pointe, c'est de l'ambition, de la hardiesse, de la persévérance; retroussé, avec narines larges, il peut faire supposer l'orgueil, la suffisance, la vanité ; s'il offre une petite bosse près de sa racine, on peut y voir un signe de courage.
« Un beau nez, dit encore Lavater, suppose toujours un caractère excellent, distingué. Pour qu'un nez soit parfaitement beau, il faut que sa longueur égale celle du front ; qu'il oftre une légère cavité près de sa racine ; que le dos en soit large, surtout vers le milieu, et à bords presque parallèles, que le bout ne
soit ni dur, ni charnu, ni trop pointu, ni trop large ; que les ailes se dessinent distinctement et que le bas du nez, dans le profil, n'ait que le tiers de sa longueur. Un nez qui rassemble toutes ces perfections exprime tout ce qu'il peut s'exprimer. Cependant nombre de gens du plus grand mérite ont le nez difforme. La narine petite est le signe certain d'un esprit timide, incapable de hasarder la moindre entreprise. Lorsque les ailes du nez sont biea dégagées, bien mobiles, elles dénotent une grande délicatesse de sentiment, qui peut aisément dégénérer en sensualité ou volupté...
E. » La rudesse et la bêtise impriment aux jou£$ des sillons grossiers ; la sagesse, l'expérience et la finesse d'esprit les entrecoupent de traits légers et gracieusement ondulés. Certains enfoncements triangulaires qui se remarquent quelquefois dans les joues sont les signes infaillibles de l'envie et de la jalousie naturelle. Une joue, au contraire, naturellement gracieuse, est le garant d'un cœur sensible, incapable de la moindre bassesse. Ne vous fiez pas trop à un homme qui ne sourit jamais agréablement ; la grâce du sourire est le véritable baromètre de la bonté du cœur et delà noblesse du caractère. »
F. Une bouche ^eiiiey régulière, bien faite, indique la sagesse, la franchise, le calme de l'âme ; la bouche petite, enfoncée, exprime l'orgueil, la suffisance, la dissimulation ; celle qui est habituellement .béante dénote un esprit lourd, faible et crédule. L'égoïsme, l'opiniâtreté, la dureté, accompagnent la bouche toujours fermée. L'abaissement des angles labiaux est un signe de mépris ou de douleur ; leur élévation annonce de la malice, de la gaieté et de la raillerie.
« On remarque un parfait rapport entre les lèvres et le caractère. Quelles soient fermes, qu'elles soient molle« et mobiles, le caractère est toujours d'une trempe analogue. — De grosses lènes bien proportionnées qui présentent des deux cotés la ligne du milieu bien serpentée et facile à reproduire au dessin, de telles lèvres sont incompatibles avec la bassesse ; elles répugnent aussi à la fausseté et à la méchanceté : tout au pluspourrait-on leur reprocher quelquefois un peu de penchant à la volupté. — Une lèvre de dessusquidébordeunpeu est la marque distinctive de la bonté ; non que je refuse absolument cette qualité à la lèvre d'en bas qui avance, mais dans ce cas je m'attends plutôt à une froide et sincère bonhomie qu'au sentiment d'une vive tendresse* Anthbopologie, t. I. i4
— Une bouche béaote et plamlive, une bouche fermée sou&ent avec patience...
G. » Une longue expérience m'a prouvé, continue Lavater, qu'un menton avancé annonce toujours quelque chose de positif; au lieu que la sigiflcation du menton reculé est toujours négative. Un menton pointu passe ordinairement pour le signe de la ruse : cependant j'ai reconnu cette forme aux personnes les plus honnêtes; chez elles la ruse n'était qu'une bonté raffinée. Un menton mout charnu et à double étage est, la plupart du temps, la marque et l'effet de la sensualité. Les mentons angulaires ne se voient guère qu'à des gens sensés, fermes et bienveillants. Les mentons -plats supposent la froideur et la sécheresse du tempérament. Les petits caractérisent la timidité. Les ronds, avec fossette, peuvent être regardés comme le gage de la bonté, »
233. Si nous considérons maintenant la face dan$ son ensemble^ nous recueillerons les données physiognomoniques suivantes : Un visage plat, massif, désigne la bassesse des inclinations, l'indifférence ou la nullité de l'esprit ; le proéminent et mobile signale l'activité, la pénétration ; le visage court, gras, vermeil et épanoui, dénote la gatté, la bienveillance, l'amabilité ; le long, pâle et maigre, accuse égoïsme, ennui, mélancolie, parfois sagesse, prudence et réflexion. Des traits larges, prononcés et réguliers, accompagnent l'élévation dans le caractère plus que la vivacité dans l'esprit ; une face charnue, très volumineuse relativement au crâne, dénote une sensualité supérieure à la raison ; au contraire, une petite face couronnée par un crâne volumineux prouve plus d'intelligence que d'instinct.
L'affaissement des traits, l'allongement du visage, se retrouvent dans toutes les passions tristes. La concentration des traits vers la ligne médiane, les rides verticales, sont l'expression de passions sombres, violentes, dissimulées ; au contraire l'éloignement des traits de la ligne médiane, l'épanouissement de la physionomie et les rides 1a*ansversales manifestent des sentiments expansifs. A la régularité, à l'harmonie des expressions faciales correspondent l'élévation des sentiments, la sincérité de l'âme ; tandis que le désaccord, l'incohérence dans les traits accusent un esprit faux, un cœur perflde, un caractère sans noblesse. Une physionomie régulière, qui, dans son jeu comme dans sa constitution, se rapproche du beau idéal, voilà le cachet d'un esprit sage et judicieux^ d'une âme céleste.
fi^ÎQ^nes d'ejEppe»»ioii tiréa de» geatea.
234. Les gestes manifestent les passions avec une énergie qui surpasse les autres signes d'expression. Cicéron et l'acteur Roscius ayant accepté réciproquement le défi d'exprimer arec plus de force un plus grand nombre de choses, le premier par le langage, le second par la pantomime, l'avantage resta à Roscius. Nous avons déjà cité l'exemple de cet Athénien qui, pour entraîner le peuple, fit par un geste plus que Démosthènes par ses discours. Les hommes à imagination vive, fougueuse, sont geôticulateurs ; les penseurs profonds, les génies supérieurs sont au contraire sobres de gestes. Si vous cherchez un ami, si vous avez un secret à confier, ne choisissez pas le gesticulateur, qui est presque toujours orgueilleux et indiscret. La circonspection et la modestie, au contraire, communiquent avec un langage parlé simple et naturel. Dans les passions concentrées, telles que la haine et la jalousie par exemple, les gestes sont irréguliers, convulsifs ; dans la colère, ils échappent à l'empire de la volonté et deviennent désordonnés. — L'idiot a les mouvements incohérents, sans corrélation avec les idées et les sentiments qu'il manifeste ; — l'homme de génie a les gestes et l'attitude en harmonie avec l'expression de la parole^ des sentiments ou des idées qu'il émet, etc.
signes d'espreaelon tiréa de Pattttude*
235. L'attitude est expressive : Un homme de génie se tient debout autrement qu'un sot ; le maintien du sujet bilieux diffère de celui du lymphatique. Chez l'homme de génie, de jugement et de haute raison, l'attitude a un air de grandeur sans ostentation, de dignité sans pédanterie, de supériorité sans jactance. La sottise et la vanité s'accompagnent d'un maintien sans ensemble, d'une équilibration incertaine, comiQe chez l'idiot. L'être suffisant et prétentieux porte la tête haute et s'érige sur toutes ses articulations ; l'audacieux a de la roidéur et de la menace dans le maintien ; le timide, au contraire, semble se rapetisser : il se replie sur lui-même comme s'il craignait d'occuper trop d'espace. — L'homme franc se présente en face, la tête ûxe et droite ; l'hypocrite baisse le front et les yeux, et se tient toujours dans une même position oblique, etc.
2i2 ANTHROPOLOGIE
Sllfoe* d*exppe»aioii tirés de la locomotion*
236. Marcher, se mouvoir différent de ton selon les caractères : L'homme de génie se meut avec gravité, s€uis prétention, sans les vacillations répétées de la tête qu'on remarque chez le distrait ou ridiot. Celui-ci marche la tête renversée en arrière, et ses pas sont inégaux. Le sujet orgueilleux ou présomptueux se tiei;Lt droit, la tête haute ; il semble augmenter son mérite en élevant sa taille, et mépriser la tourbe des êtres sur lesquels il plane. Le timide, le modeste, au contraire, s'avance prudemment, sans affectation ; tandis que le téméraire, le querelleur se précipite et renverse tout ce qui s'oppose à sa progression, plutôt que de se dévier de sa ligne à parcourir, etc.
Tels sont les premiers principes qui doivent servir de base dans la science physiognomonique et dans l'art de reconnaître l'homme moral par l'homme physique. Que si nous les réunissons de manière à présenter un type, un ensemble, nous trouvons :
237. Chez l'homme intelligent : — un crâne large ; un front noble et calme ; des sourcils rapprochés sans effort ; un œil pénétrant ; un nez régulier ; une bouche fermée par des lèvres d'une épaisseur moyenne ; des gestes naturels sans affectation ; une attitude noble et simple ; une démarche aisée ; une prosopose en harmonie avec les idées et les passions qu'elle reflète.
A. Chez l'homme des instincts, l'homme-animal : — crâne étroit, peu volumineux relativement à la face ; front bas ; sourcils écartés et irréguliers ; œil lascif ; nez volumineux ; bouche entr'ouverte ; lèvres épaisses et charnues ; menton volumineux ; gestes sans dignité, exprimant la licence ; attitude libre, de mauvais goût ; démarche molle, irrégulière, rustique ; prosopose exprimant les désirs sensuels.
B. Chez l'idiot : — crâne peu volumineux, rétréci en haut; face plate, irrégulière ; œil fixe, hébété, morne ; bouche béante ; lèvres charnues ; gestes et attitude sans rapport avec la pensée; marche lente, irrégulière ; prosopose stupide ; tête renversée en arrière, etc.
C. Chez l'homme judicieux, raisonnable : — crâne large, carré ; face proportionnée dans ses rapports ; œil calme, observateur ; gestes mesurés, précis, sans prodigalité ; prosopose pea mobile, agréable, gaie, parfois sérieuse.
PHYSIOLOGIE. - FONCTIONS DE RELATION 2i3
D. Enfin l'homme d'esprit et d'imagination a le crâne arrondi, sans volume absolu notable ; la face courte, gracieuse, peu charnue ; l'œil vif, mobile ; la bouche animée par un malicieux sourire ; les gestes nombreux, souvent exagérés ; la physionomie exprimant les passions et les idées avec excès, etc.
Pour compléter ces tableaux que nous ne faisons qu'ébaucher, il nous faudrait tenir compte des caractères fournis par la voix, le langage articulé, les habitudes domestiques, le style, l'écriture elle-même ? « on peut même, dit Lavater, juger de l'homme par son habillement, sa maison, ses meubles, etc.. » 11 nous faudrait de plus étudier les signes physiognomoniques de chaque passion prise isolément ; mais ce serait dépasser de beaucoup les limites déjà trop étendues de cet article, et côtoyer de trop près le domaine du roman.
SECTION DEUXIÈME
Fonctions de phonation*
238. La phonation (de phânê, voix) est cette fonction qui a pour but la production du son vocal, de la voix et de la parole articulée. Il ne suffisait pas que l'homme, pour exprimer ses pensées, ses impressions, ses agitations, pût produire les mille variations de mouvements, d'attitudes, de physionomie, qu'il doit au jeu mobile des muscles ; il lui fallait un organe particulier qui manifestât hautement ses affections, ses désirs, ses volontés, qui fît entendre toutes les vibrations de son âme. Cet organe, c'est le larynx, véritable instrument de la voix. Quant à la voix articulée, la parole, qui est certainement le moyen de communication le plus puissant dont jouissent les êtres animés, elle se produit avec le concours d'autres organes.
Nous diviserons ce chapitre de la manière suivante : !• son ; 2o appareil vocal ; 3» mécanisme de la voix; 4® modifications de la
voix,
DU SON
239. Le son résulte d'oscillations imprimées aux molécules des corps élastiques au moyen d'un choc ou d'un frottement. Le sourd peut percevoir les oscillations, mais ne peut entendre le son, qui n'existe que par l'action de vibrations communiquées à Tair, et de proche en proche au nerf auditif. (V- Audition.)
A. n faut distinguer dans le son : l'intensité, le timbre et
byGoogk
l'acuité. Vintensiti du son dépend de l'amplitude des vibrations du corps sonore, non de leur nombre ; le timbre dépend de la nature du corps vibrant, car le son de la flûte, par exemple, ne ressemble pas à celui du violon. Quant à Vacuité du son, elle est relative au nombre de vibrations produites par le corps sonore dans un espace de temps déterminé, comme une seconde par exemple .
Lorsque deux corps sonores, de même nature ou non, donnent un même nombre de vibrations par seconde, ils produisent des sons qui vibrent à Vunisson. Lorsque deux corps qui vibrent exécutent, dans le même temps, un nombre de vibrations qui est dans le rapport de 1 : 2, ces deux corps sont à Toctave l'un de l'autre. Ainsi, par exemple, le do de la quatrième corde du violon fait 512 vibrations par seconde ; le do de l'octave supérieure fait 1,024 vibrations pendant le même espace de temps. Nous ne parlerons pas des rapports existant entre les diverses notes de la gamme.
B. Lorsque le nombre de vibrations d'un corps sonore est inférieur à 32 vibrations simples par seconde, il n'est plus perçu comme son par l'oreille : c'est la limite des sons graves. Lorsque le nombre de vibrations est supérieur à 70,000, dans le même espace de temps, le son produit est si aigu que l'oreille ne peut plus le distinguer d'un autre son qui serait plus élevé.
C. Voici des lois de physique applicables à l'instrument vocal humain.
On sait que le nombre de vibrations d'une corde tendue, dans un temps donné, est en raison inverse de la longueur de cette corde ; une corde ayant 2 de longueur, donne l'octave quand sa longueur est ramenée à 1. — Le nombre de vibrations qu'exécute une corde augmente avec sa tension, et ce nombre est proportionnel à la racine carrée des poids qui la tendent. Une corde qui supporte un poids de 1 kilog., et qui donne le ton do^ donnera le son do 2 si l'on remplace le poids de 1 kilog. par un autre de 4 kilog. — Les cordes métalliques, et à plus forte raison les cordes composées de matières organiques, ne produisent que des sons d'une faible intensité, lorsqu'elles ne sont pas mises en vibration dans des conditions propres à la sonorité.
APPAKBIL VOCAL
Le larynx est un appareil assez compliqué, ainsi que
nous l*a montré sa description, à laquelle nous renvoyons le lecteur (67 et 68). On Ta comparé tantôt, à un instrument à corde» tantôt à un instrument à anche ; c'est qu'en effet il présente une grande analogie avec l'un et avec l'autre.
A. Dans les instruments à coi des (violon, harpe, etc.), le son est produit par les vibrations de cordes tendues, et son intensité dépend de l'amplitude de l'oscillation de la corde. Or l'organe de la Toix humaine est pourvu de parties vibrantes ou cordes vocalesy dont la tension peut varier, et dont la longueur, la densité, le volume peuvent varier aussi par l'eflfet de la contraction des muscles du larynx.
B. Puisque le larynx a été comparé à un instrument à anche, disons ce que c'est que Yanche. — Dans tous sa simplicité, l'anche est une lame mince, élastique, susceptible d'entrer en vibration et de rendre des sons sous l'inflence d'un courant d'air. Elle peut être double, dans ce cas il y a deux lames susceptibles de se mouvoir rapidement, de vibrer, de produire des ondes sonores, en facilitant et interceptant tour à tour un courant d'air. Or, le son produit est plus ou moins aigu ou grave, suivant que les lames sont plus ou moins courtes ou longues, parce quelles exécutent un nombre plus ou moins grand de vibrations dans un temps donné. Aussi pour produire des sons qui passent d'un extrême à l'autre de l'échelle harmonique, que fait le joueur? Il diminue ou augmente l'étendue des lames en pinçant ou relâchant les lèvres, selon qu'il veut aller de l'aigu au grave, commedansl'actionde jouer duhautboîsou de la clarinette. Ajoutons que, dans ces instruments, les sons vsont encore plus modifiés par les différents degrés d'épaisseur, do largeur, d'élasticité ou de mollesse de ces lames, par l'intensité du courant d'air et par la forme, le diamètre et la longueur du tuyau porte-son.
0. Dans le larynx se trouvent toutes ces conditions réunies. En effet, le joueur fournit l'air et c'est le poumon qui souffle ; l'anche est représentée par les cordes vocales ; les muscles intrinsèques du larynx (67, F), en rétrécissant ou agrandissant l'ouverture de la glotte, simulent les lèvres du joueur d'instrument ; la bouche et les fosses nasales constituent le tuyau porte-son ; enfin l'air chassé par la poitrine fait raisonner l'instrument selon son degré de vitesse. Or, les cordes vocales peuvent être plus ou moins souples, minces ou gonflées ; les muscles plus ou moins contractés ou paralysés ; le tuyau porte-voix, la bouche, peut varier ses
dimensions ; les efforts d'expiration peuvent être plus ou moins prononcés : toutes circonstances qui modifient physiquement le son vocal.
D. Mais une autre condition est indispensable pour que le larynx produise dessons : il faut que Tinfluence nerveuse s'exerce, et cela est si vrai que si Ton pousse de Tair par la trachéeartère d'un cadavre au moyen d'un soufflet, l'instrument vocal reste muet. Cependant Mûller, prétend-on, a montré, en se servant d'un appareil propre à mettre en jeu (en extension) les cordes vocales, que le larynx, détaché du corps, peut exécuter tous les tons qui correspondent au registre de la voix humaine.
241 . Nous venons de dire que l'influence nerveuse est indispensable pour la phonation. D'où vient-elle ? « Les nerfs moteurs des muscles du larynx viennent de deux sources : du laryngé supérieur (86), qui fournit seulement les filets du crico-thyroïdien, et du laryngé inférieur ou récurrent, qui anime tous les autres muscles du larynx. Les laryngés (supérieur et inférieur sont des branches du pneumo-gastrique ; toutefois ce n'est pas ce dernier nerf, mais bien le spinal (88), dont les filets sont mélangés à ceux du pneumo-gastrique, qui paraît tenir sous sa dépendance les mouvements musculaires en rapport avec la production de la voix. »
mécânismb de la phonation.
242. Maintenant que nous connaissons l'instrument vocal, il nous est facile de comprendre la manière dont se forme la voix. Elle se produit par l'air chassé de la poitrine et la vibration des cordes vocales. C'est au moment même de son passage à travers la glotte que l'air donnne lieu au son ; et la preuve, c'est que le son est impossible si on ouvre un passage au fluide aérien audessous de la glotte, et d'autre part, que la voix continue de se produire siron pratique une ouverture immédiatement au-dessus des cordes vocales. En résumé l'air arrive à la glotte par la trachée-artère faisant office de porte-vent ; en la traversant, il produit des vibrations sonores ; puis le son acquiert toutes les qualités naturelles de la voix à l'aide du multiple concours des ventricules laryngines, des fosses nasales et de la cavité buccale. Le rôle de l'épiglotte n'est pas encore bien fixé.
A. Ainsi, dans les ventricules du larynx s'opère un premier retentissement, qui donne plus de rondeur et d'expansion à la
voix. C'est à la propagation de ce Dçiouvement vibratoire qu'il faut rapporter le trémoussement ressenti profondément dans la trachée, les bronches et jusque dans les poumons pendant qu'on produit les tons graves [voix de poitrine). Une partie de l'air mis en vibration s'engage dans les fosses nasales, où se manifeste un second retentissement qui se propage aux os du crâne, et il revient à l'ouverture gutturale pour sortir par la bouche. Si celle-ci est fermée, cet air s'échappe par les ouvertures externes des cavités nasales, ce qui fait que quand le retentissement nasal est empêché par la présence de polypes ou toute autre cause d'obstruction, la voix est altérée dans son timbre, est nasonnécj comme l'on dit. Enfin, l'air en vibration se pré^ cipite dans l'ouverture de la bouche, et c'est dans ce conduit (conduit gutturo-buccal, comparé au tuyau porte-son), que le son vocal reçoit le plus de modifications dérivant des formes diverses auxquelles se prête cette cavité.
B. Toutefois, les modifications les plus importantes de la voix sont opérées par les cordes vocales, selon qu'elles sont plus ou moins tendues ou relâchées), c'est-à-dire par la glotte rétrécie ou agrandie par l'action des muscles du larynx, agissant, comme on l'a vu, sous l'influence de l'action nerveuse des nerfs laryngés et récurrents. Ferrein a dit « que les lèvres de la glotte sont des cordes capables de trembler et de sonner comme celles d'une viole. L'archet est l'air qui les met enjeu ; l'eflbrt de la poitrine, c'est la main qui promène l'archet, etc. »
Ch. Bell a démontré par des expériences : 1** que la section du nerf récurrent détruit la phonation ; 2** que celle du nerf laryngé abolit l'harmonie qui doit exister entre les muscles de la glotte et ceux de la poitrine. Des filets du nerf spinal (88) entrent dans la constitution des nerfs laryngés et ont sur les muscles du larynx une infiuence vocale ; leur rôle est de donner à l'ouverture de la glotte et à la tension des cordes vocales les conditions propres à la production du son ; mais quand au contraire la glotte ne sert qu'à la respiration, l'appareil musculaire laryngien favorise cette fonction en obéissant à l'action des pneumo-gastrique (86). La section d'un seul nerf spinal rend la voix rauque ; Tarrachement ou destruction des deux spinaux produit une aphonie complète. '
D. D'après ce qui précède, il est facile de comprendre comblent le volume du larynx, l'état des cordes vocales, l'étendue
du tuyau porte-son, la vitesse de Pair expiré etc., influent sur la voiî. Un larynx Yolumineux, présentant une ouverture glottique spacieuse et recevant une forte colonne d*air d*une poitrine large et saine, doit produire un son vocal plus grave et plus intense que celui dont les conditions automatiques sont opposées. C'est pour cela que la voix est plus forte chez Thomme que chez la femme et Tenfant ; que chaque individu possède un timbre particulier ; que la voix perd de son intensité chez les malades dont les actions expiratrices sont languissantes ; qu'elle ne se produit pas aussi facilement qu'à l'ordinaire après un repas copieux, parce que en distendant l'estomac, celui-ci rétrécit la cavité pectorale ; qu'elle s'altère dès que les cordes vocales deviennent le siège de la moindre irritation, du plus léger gonflement ; qu'elle s'éteint même tout à fait lorsque ces parties ofeent un engorgement, des ulcérations, etc., alors même que les muscles et les nerfs de larynx fonctionnent parfaitement, etc.
MOniFIGATIONS DB LA. VOIX.
Après avoir exposé le mécanisme vocal, considéré d'une manière générale, nous allons porter notre attention sur les modifications fondamentales que la voix présente. Nous aurons à passer en revue les chapitres : cri, voix acquise, parole, chant, ventriloquie,
Cri et irolz acquise*
243. Le cri, voix brute, native, est le moyen d'expression le plus naturel des êtres animés. Il n'a rien de conventionnel, rien qui tienne de l'éducation. Cependant on peut y remarquer, selon les circonstances, bien des modifications, comme dans la voix, le ton et la parole. Chez les animaux, le cri est probablement une sorte de langage, très borné sans doute, mais fort bien compris ; au cri d'alarme, à l'approche d'un ennemi, ceux de la même espèce se réunissent et s'entr'-aident. Chez l'homme, c'est une expression très significative ; il suffit d'entendre un être humain pousser un cri pour qu'on puisse dire si c'est celui de la joie, de la tristesse, du plaisir ou de la terreur.
La voire ac^mse,au contraire, résulte de réducatîon,derinfluence de la civilisation et du travail intellectuel : c'est la voix sodale, qui diffère totalement de celle du sourd de naissance, lequel ne profère, en effet, que des cris rauques qui ne ressemblent à ceux d'aucun être animé.
Paroles» alpbabet.
244. La parole est la voix articulée. L'articulation verbale dépend de l'action du voile du palais, des joues, des lèvres et surtout de la langue sur les vibrations sonores qui constituent la voix. La voix n'est articulée que chez l'homme, bien que les organes de cette articulation existent chez les autres mammifères. Un acte intellectuel intervient donc pour la prononciation des mots. Or, comment l'homme intelligent (les idiots et les crétins ne poussent souvent que des cris inarticulés) est-il parvenu à représenter ses actes et ses pensées par des modifications vocales, à composer l'alphabet et les langues ? Cette connaissance curieuse nous échappe.
Quoi qu'il en soit, Yalphabet se compose de sons articulés qu'on appelle lettres. Ces sons sont modifiés, les uns par le pharynx et la cavité buccale, c'est-à-dire par le tuyau porte-voix uniquement ; les autres le sont parles parties composantes de ce tuyau, agissant de diverses manières : les premières constituent les voyelles a, e, i, o, u \ les secondes, les consonnes &, c, d, /", g, A, k, l, m, n, p, q, r, s, t, v, x, y, z.
Les consonnes se distinguent en labiales, dentales, gutturales, nasales et palatales. Les lettres 6 et ;ç sont des labiales, parce qu'elles sont dues à l'action spéciale des lèvres ; les lettres d, t. sont dites dentales, parce que les dents se serrent en les prononçant ; pf, k sont des gutturales, qui semblent sortir du gosier ; m, n sont des nasales, dues à l'intervention spéciale des ondes sonores des fosses nasales ; / est palatale, parce qu'elle se rapporte à l'action de la langue sur le palais. Les lettres t, v, s, j, r etx résultent principalement du frottement de l'air contre les parois du larynx ou de la bouche, et, à cause de cela, elles peuvent se prolonger, dans la prononciation, autant de temps que dure l'expiration. On comprend facilement, dès lors, que la prononciation soit défectueuse chez les personnes dont quelqu'une des parties composantes de la bouche ou du nez est altérée.
A. Les lettres ou sons articulés se combinent pour former des mots, ceux-ci pour constituer des phrases. Les mots diffèrent dans les diverses langues ; les climats ont une grande influence sur leur création, puisque dans les idiomes orientaux, les voyelles dominent, tandis que ce sont les consonnes dans les septentrionaux. L'idiome oriental est généralement doux, narmo-
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nieux ; dandle nord, au contraire, il est dur et d'une prononciation difficile. On a émis cette opinion, que si les habitants du Nord ont rassemblé dans leurs mots beaucoup de consonnes, c'est afin d'éviter le contact de l'air froid en ouvrant la bouche.
B. Parler, ce n'est pas seulement articuler des mots, c'est surtout attacher un sens à ceux que l'on prononce. L'idiot ne fait qu'articuler vaguement, comme certains oiseaux prononcent des mots qu'on leur a répétés à satiété et dont ils ne comprennent pas la signification. L'homme intelligent seul sait parler. La force, l'accélération, le timbre particulier qu'il donne à sa voix, constituent Yaccent, lequel diffère non-seulement dans les divers climats, mais dans chaque localité, pour ainsi dire.
245. La parole n'est pas toujours accompagnée d'un son produit par le larynx : c'est ce qui arrive quand nous parlons à voix basse ; nous prononçons ainsi tous les mots par le simple jeu des organes buccaux. La parole à voix haute, au contraire, résulte de la combinaison du son laryngien avec des modifications spéciales du pharynx, du voile du palais, de*la langue, des joues et des lèvres.
246. La voix' de poitrine y la voix de fausset ou de tête, la voix sombrée, sont des qualités de la voix, résultant de modifications dans le timbre dont la cause essentielle est peu connue. Diday et Pétrequin ont donné l'explication suivante de la voix de fausset : Au moment où elle se produit, la glotte se place dans un état de tension tel, que les cordes vocales ne peuvent plus vibrer à la manière d'une anche. Son contour ressemble alors à l'ouverture d'une flûte, et, comme cela arrive dans les instruments de ce genre, ce n'est plus par les vibrations des bords de l'ouverture, mais par celles de l'air lui-même, que le son est produit. ♦
247. Incessamment employée pour manifester des idées et exprimer les passions, la parole fournit des renseignements précieux à la physiognomonie raisonnée. — La femme, douée d'une sensibilité plus grande et dont les manifestations sont si nombreuses, parle en général beaucoup, souvent avec excès, et son langage, bien que gracieux, est diffus* — L'homme fait un abus moins fréquent de la parole ; sa diction est plus énergique, plus positive et plus méthodique. L'homme franc s'énonce clairement, sans périphrases, en employant toujours le mot propre ; le vaniteux parle avec jactance et présomption, rendant des
idées mesquines par des mots pompeux etavecun ton tranchant; le modeste émet au contraire de belles pensées dans un style simple ; l'hypocrite recherche les termes paraboliques, obscurs, les formules ambiguës : son langage est apprêté, moelleux, souple et flatteur ; aussi fait-il toujours de nombreuses dupes.
Gbant» c^mme.
248. Le chant est la voix modulée en sons quiparcourent les divers degrés de l'échelle harmonique. Le chant nécessite des efforts d'expiration, certains mouvements des pièces mobiles du larynx et des modifications pharyngo-buccales que nous allons expliquer en parlant des tons graves et des tons aigus.
A. Le ton de la voix est le degré que présente la phonation dans réchelle harmonique. Tous les degrés de cette échelle sont figurés par des signes, appelés notes, dont chacun désigne un ton différent. Il y a sept tons : ils forment lo. gamme ; et celle-ci, en se répétant, constitue l'échelle musicale, avec tous les intervalles compris entre le son le plus grave et le son le plus aigu. La voix humaine n'en parcourt qu'une certaine étendue, qui varie suivant les individus et les sexes. Quelles modifications s'opèrent dans l'appareil vocal pendant que la voix parcourt la gamme? Nous allons le dire.
B. Pour les tons graves jles cordes vocales se relâchent,la glotte se dilate par l'action du muscle crico-arythénoïdien postérieur, et le conduit laryngo-buccal s'allonge par l'abaissement du larynx, opéré sous l'influence des muscles sterno-thyroïdiens , sterno et omoplat-hyoïdien (48). Si ces dispositions se prononcent davantage, l'air expiré traverse la glotte sans produire de vibration sonore.
C. Dans les tons aigus, au contraire, il y a tension des cordes vocales, resserrement de la glotte par l'action des muscles thyro-arythénoïdiens, crico-arythénoïdiens,crico-thyroïdiens etarythénoïdiens (67, F); il y a de plus raccourcissement du conduit laryngo-buccal, opéré par l'élévation du larynx, sous l'influence du muscle constricteur inférieur du pharynx (122) et de tous les muscles élévateurs du larynx (47). Lorsque ces effets sont portés au dernier degré, la glotte se trouve entièrement fermée, et le son devient impossible.
D. Dans les phonations aiguës, les muscles intrinsèques du la-
rynx sont aux cordes Yocales et à la glotte ce que les lèvres dn musicien sont à Tanche du hautbois que nous avons choisi pour exemple de comparaison. Les muscles extrinsèques (67), les élévateurs (47) et les abaisseurs (48), sont au conduit laryngobuccalce que les doigts de Tartistesont aucorpsderinstrument. — Une bonne voix moyenne parcourt ordinairement deux octaves à deux octaves et demie. Le son le plus bas des tons de la voix humaine correspond à 160 vibrations par seconde ; le plus élevé, à 2048 vibrations. Entre ces limites s'exercent les voix de basse^taiUe^ de baryton^ de ténor, d'alto et de soprano : ces deux dernières appartiennent à la femme. — On sait que la castration, qui entrave le développement du larynx, peut donner à Thomme la voix de la femme ; et que Ton rencontre quelquefois des femmes avoir la voix de ténor.
E. La vocalisation musicale est effectuée parle larynx seul dans les tons au-dessous du médium, et avec le secours principal du pharynx dans les tons au-dessus. Dans le premier cas^ la voix est dite de poitrine ; dans le second, voix de tête. Le larynx et le pharynx sont les organes qui fatiguent le plus dans les sonsélevés, à cause de la forte tension de leurs muscles; la poitrine éprouve plus de lassitude dans les tons bas, par l'énorme quantité d'air qu'il faut expirer pour les produire.
F. Nous ne parleronspas des différentes espèces de voix : nous dirons seulement qu'elle est juste ou fausse, suivant qu'elle saisit bien ou mal tous les degrés toniques et qu'elle les reproduit sans s'écarter de l'unisson, hdkjiutesse ou la fausseté de la voix ne dépendent exclusivement ni de Toreille ni du larynx, car on voit des personnes qui, bien que musiciennes, ne peuvent chanter juste, et d'autres qui, possédant une voix harmonieuse, manquent cependant de la faculté musicale.
249. Le chant doit être regardé comme l'expression la plus naturelle des passions, principalement des passions tendres et agréables. On a connu de tout temps les chants d'allégresse, d'amour, de guerre, etc.; les animaux eux-mêmes, les oiseaux, par exemple, célèbrent leurs amours par des chants qui commencent avec la saison qui les ramène. Quel est l'être assez insensible, assez imparfait, quin'aressentilepouvoir de la musique sur son âme 1 Dans les contrées méridionales, cet art est cultivé généralement, disons plutôt qu'il y est inné ; la conversation elle-même y est en quelque sorte cadensée : en Italie, ladé-
clamation est une sorte de chac^ dans lequel les tons sont peu appréciables.
ITentr ll<Miiile «
250. L'expression impropre de ventriloquie (parler dans le ventre) a été adoptée pour désigner une manière particulière de former la voix et d'articuler les mots, au moyen de laq^uelle on imite le timbre vocal de plusieurs personnes éloignées, qui parleraient, je suppose, au fond d'un puits, d*une cave ou derrière un mur, de telle sorte qu'on donne l'idée d'une conversation ayant lieu entre divers interlocuteurs, mais que l'on tient soi seul. L'explication de ce phénomène n'est point encore bien connue : on peut assurer, toutefois, que les mots ne se prononcent pas dans le ventre, ni même au-dessous du larynx. « J'ai pu me convaincre, dit Richerand, que le mécanisme consiste dans une respiration lente, graduée, filée en quelque sorte, soit que, pour la ralentir, l'artiste use de Tempire qu'exerce la volonté sur les muscles des parois de la poitrine, soit qu'il tienne Tépiglotte légèrement abaissée au moyen de la base de la langue, dont il n'avance guère la pointe au delà des arcades dentaires. » Quoi qu'il en soit, les illusions que font naître les ventriloques sont singulièrement augmentées par l'adresse qu'ils mettent à diriger leurs impulsions phoniques vers les lieux d'où la parole supposée devrait partir, et par les modifications relatives au timbré, à la force de la voix et au ton qulls savent ménager et mettre en harmonie avec le sens de la conversation. Mais cette manière de parler, exigeant en quelque^sorte la suspension de la respiration ou son ralentissement prolongé, est fatigante et ne peut être longtemps supportée sans danger.
SECTION TROISIÈME
Ponctions sensoptales ou senftatlons^
251 . Les sensations, considérées d'une manière générale et collective peuvent être définies : des impressions produites sur un ou plusieurs organes par des influences extérieures (physiques, chimiques, etc), ou intérieures (vitales) et perçues par le cerveau. Il y a dans toute sensation quatre phénomènes : l'impression de l'agent excitateur sur la partie sentante; l'action du ou des nerfs qui transmettent l'impression au cerveau ; la réac-
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tion de celui-ci jugeant Fimpression ; enfin une nouvelle action du cerveau ou centre percevant, qui nous fait rapporter la sensation à tel organe plutôt qu'à tel autre, et qui nous fait reconnaître si ]a cause est hors de nous ou dans nous. — Donc, la première chose à faire,quand on veut étudier les sensations si nombreuses et si variées qui nous impressionnent, c'est de les diviser, d'après l'origine ou la cause, en externes et en internes ; les examinant ensuite sous le rapport de la nature du modificateur, on doit les classer en générales et en spéciales. Tout à l'heure nous verrons l'importance de ces divisions.
Les sensations sont plus ou moins vives ou obtuses, selon les constitutions individuelles, les tempéraments ; aussi elles s'émoussent par Thabitude et avec l'âge, Comme elles constituent toute notre existence, nous en sommes généralementtrès avides ; nous parlons, bien entendu, des sensations agréables ; si bien que l'homme qui en recherche incessamment de nouvelles et de plus vives, use prématurément sa vie, et se prépare un avenir de dégoût et d'ennui qu'il ne saurait trop mettre de soin à éviter.
I — D£S SnSATIOIS IXTERIES
252. Les sensations externes sont celles qui résultent d'im- , pressions faites sur des organes ou appareils organiques spéciaux par des agents extérieurs appropriés à la structure et au mode de sensibilité propres à ces organes. Elles offrent à considérer : 1® Vappareil sensitify appareil plus ou moins compliqué et jouis- ' sant d'une sensibilité particulière, spéciale, indépendante de la sensibilité générale commune à tous les organes ; 2® Vagent mo- I dificateurj agent d'une nature spéciale aussi et tel qu'il ne peut 1 impressionner que l'appareil qui lui correspond ; 3*» la sensa- \ tion, source d'une classe d'idées qui ne peuvent s'établir que | par le mode d'impression qui les engendre. — Uol faction, hvi- , sion, Vaitdition, la gustation et la paipation, telles sont les sen- < sations ou sens que nous allons étudier. i
A. Les sens sot étroitement liés aux phénomènes de la vie | de relation, dont ils sont la plus belle prérogative. Ils n'ont que des rapports très éloignés avec les fonctions nutritives. Aussi leur suspension parait-elle n'avoir aucun inconvénient pour l'existence de l'individu, bien qu'elle lui ferme toute voie d'expansion au dehors. Les sensations externes n'existent pas, ne
peuvent se manifester, chez le fœtus, car il ne jouit, dans le sein de sa mère, que d'une vie tout à fait végétative. Après la naissance, même, elles sont quelque temps sans s'exercer ; elles se développent lentement, et n'acquièrent que très tard toute leur perfection. •
B. Les sens sont soumis à une véritable éducation. Ceux qui s'exercent à distance, comme la vue et Touïe, se perfectionnent plus difficilement que le toucher et le goût. Faibles, confus dans l'enfance, ils se font remarquer par leur vivacité dans la jeunesse; ils s'affaiblissent par les progrès de l'âge, mais ils gagnent en précision et en exactitude ce qu'ils perdent en subtilité. Ils finissent par disparaître dans la décrépitude ; toutefois, le goût conserve jusqu'à la fin quelque activité.
§ l«r DE l'olfaction. — SENS DE L'oDORAT
Volfaction est le sens qui nous fait percevoir les odeurs. C'est la fonction au moyen de laquelle nous acquérons la notion qu'un corps est odorant ou inodore, — Nous allons considérer tour à tour ; lo les odeurs ; 2P l'appareiljolfactif ; S^ le mécanisme de l'olfaction ; 4'' les remarques auxquelles donne lieu la fonction.
Lie» Odeurs.
253. Les anciens chimistes croyaient que Vodeur était un principe spécial, distinct, surajouté à chaque corps naturel ; ils le désignaient sous le nom d'arôme. Aujourd'hui les odeurs sont, pour les uns, une sorte de mouvement vibratoire des corps se propageant à la manière d'un fluide impondérable et transmis à la muqueuse olfactive ; pour d'autres, ce sont des particules impalpables des corps, des vapeurs ayant assez d'analogie avec les gaz odorants. Cette dernière opinion est la* plus vraisemblable.
Les odeurs se dégagent surtout sous l'influence de la chaleur, de l'humidité et du frottement. Leur ténuité est telle que, s'échappant continuellement et pendant un temps très prolongé, elles ne diminuent pas d'une manière appréciable le poids ni le volume des corps qui les émettent. Haller pesa un fragment de musc de cinq centigrammes qui, pendant trente ans, avait dégagé une prodigieuse quantité de molécules odorantes, et il n'en trouva pas le poids diminué. Cependant certains dégagements
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odoriférants peuvent être rendus sensibles matériellement. Berthollet ayant placé un morceau de camphre au haut d'un tube rempli de mercure, vit celui-ci descendre et le camphre diminuer. — Nous ne parlerons pas des diverses espèces d'odeurs, encore moins de leurs classifications, qui sont toutes défectueuses.
Appareil olfbetir.
254. Vappareil de f odorat se compose d'une série de cavités anfpactueuses tapissées par une membrane muqueuse dans laquelle s'épanouit le nerf olfactif qui préside à l'odorat. — Cet appareil, nous l'avons vu en anatomie, comprend les fosses nasales, les siixus maxillaires et frontaux, la membrane muqueuse ou olfactive qui levêt l'intérieur de toutes ces cavités (105 et 106), et plusieurs nerfs qui s'y distribuent. Ces nerfs sont ceux de la première paire (78), diverses branches de la cinquième paire (82, A), et des rameaux du grand sympathique (96).
On peut comparer les cavités nasales à une espôcede crible placé sur le chemin que l'air parcourt pour s'introduire dans la poitrine, et destiné à retenir les molécules et les odeurs qui peuvent être nuisibles à la respiration. — L'odorat est aussi comme une sentinelle avancée du goût ; ce qui l'impressionne désagréablement est presque toigours repoussé par la dégustation.
Mécanisme de l*olftictlon.
255. Attirées par des mouvements d'inspiration dans les fosses nasales, avec l'air qui leur sert de véhicule, les molécules odorantes se mettent en contact avec la muqueuse olfactive et l'impressionnent. L'impression est aussitôt transmise au cerveau et convertie en perception. Dans cette opération instantanée chaque organe a son rôle : le nerf olfactif est spécialement chargé de donner à la muqueuse la sensibilité spéciale qui la rend apte à recevoir l'impression, sensibilité développée surtout dans la partie supérieure des fosses nasales, là précisément où se distribue une plus grande quantité de filets nerveux. Les sinus frontaux (21, A) et les maxillaires (22, A) ont pour usage d'augmenter les surfaces à impressionner et de ralentir le passage de l'air qui doit effectuer l'impression. Le mucus nasal lui-môme contribue à l'odorat, car, outre qu'il n'existe que là où s'exerce ce dernier, son altération entraîne celle de la toac-
tion, comme chacun peut s'en convaincre lorsqu'il est enrhumé. Enfin, le nez est destiné à recueillir et à diriger les odeurs vers la partie supérieure des fosses nasales, et son action n'est point sans utilité, puisque chez les personnes qui l'ont difforme ou qui l'ont perdu, l'odorat est altéré ou détruit.
A. D'autres nerfs se rendent à l'appareil olfactif, quel est leur rôle? Plusieurs physiologistes, Magendie en particulier pensent que la cinquième paire (82) concourt à produire l'impression odorante, comme elle concourt à la vision et à l'audition, au moyen de ses anastomoses avec les nerfs spéciaux de ces fonctions. Chargée de communiquer la sensibilité générale aux parties auxquelles elle se distribue, cette cinquième paire la donne aux fosses nasales et au nez au moyen du nerf nasal (82, A), qu'elle fournit. Les filets nerveux du grand sympathique venant du ganglion ophthalmique (95), président aux phénomènes d'association ou de nutrition des parties qui composent l'appareil.
B. La finesse de la faculté olfactive est en raison de l'étendue des surfaces sentantes, du développement des nerfs olfactifs et peut-être aussi de la partie du cerveau chargée de reconnaître l'impression. Toutefois, la finesse de l'odorat se relie plutôt à la nature des parties sensibles, qu'à leur volume et à leur étendue. S'il en était autrement, en effet, l'éléphant devrait avoir l'olfaction beaucoup plus développée que ne l'ont le chien et certains oiseaux de proie ; or ce n'est pas ce que l'on observe.
G. Les odeurs, pour être perçues, doivent traverser les narines de dehors en dedans ; l'air expiré par le nez n'impressionne pas le nerf olfactif par l'odeur qu'il peut avoir; c'est à cause de cela que les punais ne se doutent pas qu'ils répandent par le nez une odeur infecte. La répétition d'une même impression olfactive émousse promptement le sens de l'odorat. Chacun sait, en effet, avec quelle facilité on s'accoutume à certaines odeurs.
Remapque* «qp l'odoirat.
256. L'odorat nous donne des notions assez exactes sur la qualité des aliments. Sentinelle|aux avant-postes de la digestion, il dénonce et éloigne les substances nuisibles ; car tout corps doué d'une odeur désagréable est presque toujours un aliment peu utile, sinon nuisible. N'oublions pas toutefois que les odeurs les plus suaves pour certains hommes excitent de la répulsion
chez certains autres. L'odorat se perfectionne par Texerciee- N'existant pas encore dans le jeune âge» où les cavités nasales sont pour ainsi dire rudimentaires, il se développe parallèlement à ces dernières, et se perfectionne jusque dans la yieillesse. On connaît la finesse du nez des gourmets, qui distinguent les vins, disent leur âge, rien qu'en les flairant. Du reste, la sensibilité olfactive varie selon les individus ; elle est généralement plus délicate chez la femme que chez Thomme.
A. Les animaux ont l'odorat extrêmement développé ; il est chez eux, selon Buflbn, comme le sens universel du sentiment. L'ours, le cheval, le renard, le corbeau, un grand nombre de poissons et d'insectes flairent, dit-on, de beaucoup plus loin qu'ils ne voient. Si l'on en croit les historiens, des vautours furent attirés d'Asie sur les champs de Pharsale par l'odeur des cadavres qui s'y trouvaient entassés, après la fameuse bataille de ce nom. S'il est vrai que la chouette rôde autour d'une maison où il y a un malade en danger de mort, n'est-ce pas parce qu'elle y est attirée par l'odeur qui s'en échappe et qui annonce un commencement de décomposition ?
B* L'odorat entretient des sympathies assez nombreuses dans l'organisme ; une odeur agréable ou forte réveille l'action du cœur dans la syncope, celle de la respiration dans l'asphyxie; il est des odeurs qui éveillent les désirs vénériens. Le sens de l'odorat est celui qui nous rappelle le plus souvent les impressions du jeune âge.
§ n. — DE LA VISION* — SENS DE LA VUE
La vision est une fonction qui a pour but de nous faire apercevoir les objets. Elle nous donne, de concert avec le toucher, des notions sur les formes, les grandeurs, les dimensions, les distances et les mouvements ; mais elle est le seul sens auquel appartient l'appréciation des couleurs. Si le toucher peut la remplacer jusqu'à un certain point dans la locomotion, elle n'en est pas moins le guide le plus sûr et le plus précieux des appareils locomoteurs*
Dans l'exposé de l'histoire de cette fonction nous aurons à considérer : !<> la lumière ; 2* l'appareil visuel ; 3o le mécanisme de la vision; 4o les remarques auxquelles la fonction donne lieu.
Eiiiinière.
85*?. La lumière émane du soleil et des corps lumineux. Les
objets non lumineux par eux-mêmes ne sont visibles que parce qu'ils projettent dans l'œil une partie des rayons de] lumière qu'ils reçoivent. Nous n'essaierons pas d'expliquer ce que c'est que la lumière ; si c'est un fluide, un éther, une vibration ou une émanation de particules mêmes des corps lumineux. Nous dirons seulement qu'elle se propage avec une vitesse extraordinaire-* de 65,000 lieues par seconde (elle met 8 minutes 13 secondes à arriver du soleil à la terre) ; qu'elle traverse les corps transparents ; qu'elle est arrêtée par les corps opaques, réfléchie par les surfaces blanches et polies, absorbée par les surfaces noires et les rugueuses ; enfin qu'elle se décompose en traversant un prisme transparent, etc. Toutes ces modifications ou propriétés suivent des lois dont nous devons dire un mot.
1® Tout corps éclairé par le soleil, ou tout point lumineux émet de sa surface entière des rayons de lumière divergents, c'est-à-dire qui s'écartent les uns des autres dans toutes les directions, en suivant une ligne droite ;
2o Lorsque ces rayons divergents rencontrent un corps sur leur passage, de trois choses l'une : ou ils traversent ce corps, ou ils sont réfléchis, ou enfln ils sont absorbés.
3° Lorqu'un rayon lumineux rencontre un corps transparent, autrement dit milieu diaphane, il le traverse. Si ce rayon tombe perpendiculairement sur ce milieu, il le traverse sans changer de direction ; si au contraire l'incidence est oblique, le rayon se dévie de sa route et prend une direction que commande toujours la densité du corps traversé. On appelle réfraction cette déviation ; comme c'est sur elle que repose tout entier le mécanisme de la vision, nous devons en exposer les lois.
258. « Quand des rayons lumineux passent obliquement d'un milieu dans un autre milieu, ils changent de direction «v tout en restant dans le plan'^ d'incidence. Ils se rapprochent de la perpendiculaire au point d'incidence 0^ quand le milieu dans lequel ils entrent est plus réfrangible que le milieu d'où ils sortent ; ils s'en écartent, au contraire, si le milieu dans lequel ils entrent est moins réfran-
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gible que le milieu d'où ils sortent. Ce phénomène de déviation des rayons lumineux porte le nom de réfraction. Ainsi le rayon P. (fig. 6), tombant perpendiculairement sur une surface transparente, se continue directement en P"; mais le rayon R, au lieu de se continuer en R', est dévié ; il se rapproche de la perpendiculaire P' et se continue en R', si le milieu est plus dense ; il s'éloigne de cette perpendiculaire, si le milieu est moins dense. L'éloignement ou le rapprochement du rayon de la perpendiculaire est proportionnel à la densité relative des milieux, et vraie aussi un peu en raison de leur nature chimique.
« Lorsque la lumière L (fig. 7) traverse de part en part un corps réfringent A B à faces parallèles, les rayons qui sortent de ce corps ou les rayons réfiractés R R', suivent une direction parallèle L', à celle des rayons incidents (1).
259. Lorsque la lumière traverse de part en part un milieu dont les faces d'incidence et d'émergence ne sont pas parallèles, le rayon émergent éprouve une déviation angulaire, ainsi qu'on le voit par la fig. 8, représentant un prisme de verre. En effet, Fig. 8. le rayon R, réfracté au
point d'incidence a, se rapproche de la perpendiculaire F, et traverse le prisme en a 6.
Au point d'émergence 6, il s'éloigne de la perpendiculaire P', jet suit enfin la direction R'. Le rayon R éprouve, par conséquent, sur chacune des faces du prisme une déviation (fans le même sens,
parce qu'il passe d'un milieu plus dense dans un milieu rayon R* L*, est parallèle au rayon L R.
moins dense, et ce
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et sa direction définitive se trouve considérablement modifiée. Cette propriété du prisme explique pourquoi, lorsqu'on voit les objets à travers un prisme dont la base est placée en bas, ces objets paraissent relevés. En effet, soit un objet placé au point R et qu'on regarde à travers le prisme, l'œil étant placé en R', cet objet sera vu suivant la projection du rayon R', et par conséquent rapporté au point 0. » Si le sommet du prisme est en bas, les objets paraissent au contraire abaissés.
260. » Lorsque la surface du milieu réfringent est convexe, on peut la considérer comme composée d'une infinité de petites surfaces planes, dont toutes les perpendiculaires aux plans d'incidence passeraient par le centre de la spbère, à supposer que la surface convexe fût un segment de la sphère. Or, il est facile de concevoir que, quelle que soit l'inclinaison des rayons qui, partis du point lumineux, tombent sur une surface réfringente de cette nature, ces rayons doivent tendre à se rapprocher du centre. Mais ce rapprochement serait peu. considérable et la réunion en un même lieu des différents rayons émanés de la source lumineuse ne pourrait s'opérer qu'à une assez grande distance, en arrière du corps transparent, si celui-ci était terminé à sa face postérieure par une surface plane.
» Un milieu transparent, compris entre deux surfaces sphériques convexes en sens opposé, est bien plus propre à concentrer en un même point les divers rayons émanés d'un point lumineux situé en avant de lui. Un corps semblable porte le nom de lentille, et le point où il fait converger les rayons qui le traversent porte le nom de foyer.
» Soit A un point lumineux placé devant une lentille (fig, 9),
Fig. 9
Parmi les rayons lumineux que le Point A envoie dans toutes les directions, prenons le rayon A C, Arrivé au point C, ce
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rayon rencontre la lentille, suivant une certaine incidence. En pénétrant dans le verre, dont la réfrangibilité étant plus grande que celle de Tair, le rayon A C se rapprochera de la perpendiculaire au point d'incidence N 0. Sa direction primitive, qui était A C, deviendra C E. Le rayon C E, arrivé au point d'émergence E, passe du verre dans l'air. La réfrangibilité de Tair étant moins grande que celle du verre, il s'éloignera de la perpendiculaire au point d'émergence N', 0', et il prendra la direction E F. Il en est de même pour les rayons B, D, Gr. Le point F, placé sur le prolongement de l'axe de la lentille, est le foyer où tous ces rayons viennent converger. Quant aux rayons A F, leur angle d'incidence étant nul, l'angle de réfraction est nul également, et ils suivent la direction primitive. » 261. Au lieu d'un simple point lumineux, considéré comme
Fig. 10.
source de lumière, supposons que l'objet éclairé est d'une cei^ taine étendue. Les rayons lumineux envoyés par chacun des points de cet objet viennent se projeter en arrière de la lentille, de manière à représenter exactement les divers points de cet objet et à en reproduire l'image ; mais cette image est peinte renversée. Soit un corps A R C (fig. 10), chacun de ces trois points rayonne en tous sens dans l'espace ; chacun envoie à la lentille M N un faisceau de lumière, un cône lumineux dont la base est à cette lentiUe. Chacun des rayons de ces cônes est réfracté, et ces cônes viennent se réunir en foyers distincts a, 6, c, de telle ^sorte que chaque foyer correspond à chacun des points lumineux primitifs.
262. La lumière se décompose en traversant un prisme. En effet, si l'on reçoit sur une feuille de papier, ou sur tout autre plan, un faisceau de rayons lumineux venant de passer à travers un prisme de verre, on voit ce faisceau peint de sept couleurs : rouge^ orange, jaune, vert, bleUy indigo et violet. C'est
ce qu*on appelle le spectre solaire. La lumière du soleil se décompose souvent ainsi en traversant un nuage, qui fait Tofflce de prisme, et c'est cela qui produit tarc-en-ciel.
La décomposition de la lumière blanche par les prismes montre que les rayons primitifs qui la composent sont inégalement réfrangibles, c'est-à-dire susceptibles de réfraction : par exemple soit un rajon de lumière qui traverse un prisme placé dans une chambre obscure, la base de ce prisme tournée en haut ; le faisceau lumineux sera décomposé et viendra former sur l'écran disposé pour le recevoir une image colorée (spectre solaire.) La couleur violette occupera le sommet du spectre, parce qu'elle est laplusréfrangible, c'est-à-dire celle qui éprouve le plus de déviation, tandis que la rouge, qui est la moins réfrangible, occupera la partie inférieure de l'image colorée.
Le phénomène qui se produit lorsque la lumière traverse des substances transparentes dont les faces correspondantes ne sont pas parallèles (c'est là le cas du prisme divisant la lumière en sept couleurs) se nomme chromatisme.
« Or les lentilles décomposent aussi la lumière blanche ; elles jouissent du pouvoir dispersif, mais à un plus faible degré. Dans le voisinage du centre, les faces de la lentille pouvant être considérées comme sensiblement parallèles, les images reproduites par elles ne sont pas sensiblement colorées ; mais, à mesure qu'on s'éloigne du centre, l'inclinaison des faces de la lentille se prononce et la dispersion se produit. Aussi les images formées au foyer des lentilles simples sont irisées sur leurs bords ; elles sont soumises au chromatisme.
» Dans l'œil, les divers milieux qui le composent corrigent réciproquement leur pouvoir dispersif, à l'aide de leur densité et de leurs courbures différentes. C'est par l'examen attentif de l'œil humain qu'Euler découvrit les lois de l'achromatisme, et voilà pourquoi, dans les instruments d'optique, on associe les lentilles, afin d'obtenir des images qui ne soient point irisées sur leurs bords, comme celles qu'on obtient avec des lentilles simples. Les instruments ainsi corrigés sont dits achromatiques. L'œil est achromatique. »
A. La couleur d'un corps n'existe, ne se manifeste à nous que parce que ce corps réfléchit la nuance du spectre solaire qui la représente, et qu'il absorbe les autres. Toute substance qui réfléchit la lumière en totalité, sans la décomposer, est dite
blanche; celle au contraire qui absorbe cette lumière tout entière est noire. Dans Tun et l'autre cas, il j a absence de couleur; le corps de couleur rouge, orange ou jaune, etc. est celui qui ne réflécbit que le rouge, Torange, le jaune, etc.
B. Les sept couleurs du spectre sont celles dites primitiTes ou naturelles ; c'est de leurs diverses combinaisons que résultent toutes les nuances intermédiaires.
Le rayon rouge est le plus fort, le moins réfirangible ; c'est ce qui explique pourquoi le soleil, examiné à travers le brouillard, le matin ou le soir, avec une incidence très oblique, nous semble être de cette couleur. Le rouge fatigue la rétine, éblouit ; c'est peut-être à cause de cela que l'orgueil, la prépotence politique en a fait son emblème. Le violet, au contraire, excite faiblement la vision, aussi semble-t-il être le symbole de la modestie, de l'humilité, du deuil.
Appareil de la vision»
263. Vappareil visicel a été décrit dans ses détails (107 à 1 1 0). Or, ce que nous avons à en dire ici se borne aux remarques suivantes :
A. Le globe de l'œil est formé de trois parties : la première comprend la cornée, les humeurs de Tœil, le cristallin véritable lentille qui a pour but de réfi^icter les rayons lumineux ; la seconde partie est constituée par la rétine et a pour mission de recevoir l'impression de ces mêmes rayons ; la troisième enfin est représentée par le nerf optique, qui est chargé de transmettre cette impression au cerveau ou centre de perception. Quant aux usages de l'iris, de la choroïde, etc., nous les indiquerons aussi en expliquant le mécanisme de la vision.
« Dans toute lentille où la distance focale des rayons réfractés est la même pour tous les rayons, il n'y a point de chromatisme ou de couleurs irisées sur le contour des images. Les bordures colorées n'apparaissent qu'avec les cercles de diffusion, conséquence des distances focales inégales. Or, comme dans l'œil tout est disposé de façon que l'image, qui n'est que l'ensemble des foyers, se produise toujours sur le même plan et d'une manière parfaitement nette pour toutes les distances de l'objet éclairé, nous pouvons dire que l'œil est achromatique. »
B. Les sourcils et les paupières servent à la fonction visuelle, les premiers en modérant l'intensité des rayons lumineux et en
préservant Toeil des poussières qui pourraient Tirriter ; les secondes, en favorisant par leurs mouvements et leurs glissements répétés r^tat d'humidité du globe oculaire.
C. La sécrétion lacrymale concourt également à la parfaite exécution de la vision par le liquide lacrymal qu'elle répand sur le devant de l'œil, que provoque et étend le clignement des paupières.
264. Les nerfs sont nombreux dans l'appareil de la vue. Outre le nerf optique (deuxième paire), nerf spécial de la sensation visuelle (79), on y trouve le nerf moteur commun {3^ paire), qui anime les muscles droits de l'œil (80) : le nerf pathétique (4e paire), qui donne le mouvement au grand oblique (81); le nerf ophthalmique{hTQ.nche de la 5^ paire 82, A) auquel se rattache la sensibilité générale de l'œil ; le moteur oculaire externe (6e paire), destiné à mouvoir le muscle droit externe de l'œil (83). De plus des rameaux du grand sympathique (95) communiquent à l'organe la vitalité nécessaire à ses fonctions de circulation, de sécrétion et de nutrition. Enfin des filets du nerf facial (7e paire 84, A) transmettent au front et aux paupières le pouvoir d'agir, soit volontairement, soit comme dans certaines passions, involontairement, ainsi que cela ressort de l'étude de la prosopose,
Bf écanlsme de la vision.
265. Les rayons lumineux partent directement du corps qui les fournit (soleil, gaz lumineux, bougie, foyer ardent, etc.), ou proviennent par réflexion des objets éclairés par ces foyers lumineux. Les rayons de lumière, avons-nous dit, s'avancent en lignes droites et divergentes. Chaque point d'un corps éclairé donne lieu à un cône lumineux, dont la base est à l'œil de celui qui exerce la vision, et le sommet au point susdit. Mais tous les cônes convergent les uns vers les autres pour pénétrer dans l'œil, attendu que l'ouverture pupillaire est d'un diamètre plus petit que l'objet regardé : il s'ensuit que ces cônes forment un ensemble qui constitue la pyramide lumineuse, et que cette pyramide, dans son ensemble, a sa base au corps qui la produit et son sommet à l'organe visuel, à moins cependant que ce corps ne soit moins étendu que la pupille. La figure 11 peut faciliter l'intelligence de ce phénomène. Elle représente une flèche qui, placée dans l'axe visuel, projette des rayons de lu-
mière de tous ses points, mais dont nous ne supposons éclairées que ses deux extrémités. L'extrémité A fournit des rayons di-
Fig. n
vergents, et de Textrémité B en partent de pareils. Ces deux cônes ont leur base respective dirigée vers Tœil ; mais, considérés comme comprenant entre eux autant d'autres cônes que la flèche peut en émettre, ils figurent un autre cône dont la base est, au contraire, tournée du côté de la flèche, et le sommet à Toeil, dans lequel il pénètre. En se rapprochant et se joignant au * centre optique (cristallin), les cônes forment Tangle visuel. Cet angle visuel varie suivant la distance de l'objet; il diminue en proportion de Féloignement de cet objet. Les notions qu'il fournit seraient trompeuses privées de la conscience du mouvement A' accommodation qui s'accomplit dans l'œil pour la vue des objets diversement distants.
266. Si nous avons bien saisi les lois d'optique ci-dessus exposées, nous comprendrons aisément ce qui suit. Soit un seul cône lumineux. Les rayons partis d'un point situé dans la direction de l'axe antéro-postérieur de l'œil, arrivent en divergeant sur la cornée. Une partie de ces rayons traverse cette membrane transparente, l'autre est réfléchie. Ce double effet est produit en vertu de cette loi, que les corps diaphanes réfléchissent la lumière en même temps qu'ils s'en laissent pénétrer, et qu'ils la réfractent. Les rayons réfléchis, c'est-à-dire ceux renvoyés par la cornée transparente, concourent à former le brillant de l'œil et à produire dans cet œil des images, à la manière d'un miroir.
Mais suivons les rayons qui traversent la cornée. Les uns tombent sur l'iris, les autres passent par l'ouverture pupillaire : Les premiers, étant réfléchis, viennent faire connaître la couleur et l'aspect de l'iris; les seconds, c'est-à-dire ceux qui traversent la pupille, plongent dans l'humeur aqueuse, traversent le cristallin puis le corps vitré, en subissant des réfractions, dont le mécanisme est facile à expliquer maintenant.
Milieu plus dense que Tair et corps convexe, la cornée réfracte les rayons lumineux qui la traversent; ces rayons se rapprochent donc de Taxe de leur faisceau. En pépétrant dans la chambre antérieure, ils rencontrent Thumeur aqueuse, milieu moins dense que la cornée, mais plus dense que Tair; ils prennent, en la traversant, une direction contraire à celle qui vient de leur être imprimée par la cornée, c'est-à-dire qu'ils s'éloignent un peu de l'axe ou plutôt de la perpendiculaire au cristallin. Ils arrivent au cristallin. Ce corps en réfléchit une partie, qui, en retraversant de dedans en dehors l'humeur aqueuse, la cornée et l'espace, vient faire voir à l'observateur le brillant de l'œil. La portion qui pénètre à travers la lentille cristalline trouve en celle-ci un corps d'une densité assez grande, convexe sur ses deux faces, qui lui fait subir une grande réfraction ; elle se rapproche donc de la perpendiculaire ou axe du cône lumineux, dont nous suivons les modifications. Au delà du cristallin, les rayons rencontrent le corps vitré, qui, en qualité de milieu moins dense que ce cristallin, leur fait subie une autre réfraction par laquelle ils s'écartent un peu de la direction que leur a imprimée ce dernier; enfin ils arrivent à la rétine, qui en reçoit l'impression et qui la communique au centre de perception (cerveau) par l'intermédiaire du nerf optique.
Simplifions encore ce mécanisme. Les rayons lumineux, arrivant en ligne droite, traversent une première surface convexe et dense (la cornée), qui les réfracte ; ils en rencontrent une autre, plus réfringente à cause de sa forme lenticulaire et de sa plus grande densité (le cristallin), et ils sont encore davantage réfractés en la traversant. Ces deux actions principales ont donc pour but de faire converger les rayons de lumière et de rendre l'action de celle-ci plus intense lorsqu'elle arrive à la rétine.
267. Il résulte de ce simple exposé que les milieux transparents de l'œil, pris dans leur totalité (cornée, humeur aqueuse, cristallin, humeur vitrée), représentent une lentille réfringente composée dont le foyer est à la rétine. Les milieux réfringents de l'œil, pris dans leur totalité, doivent, comme toute lentille, présenter un point (situé sur l'axe antéro-postérieur de l'œil) où s'entre-croisent tous les axes des cônes lumineux qui entrent dans l'œil. Ce point est le centre optique de l'œil. La position du centre optique dépend du rapport des courbures de la face anté-
rieure et de la face postérieure de la lentille composée. Il doit être placé sur Taxe de Tœil et plus rapproché de la cornée que de la rétine. Il est situé dansTintérieur du cristallin en un point voisin de sa face postérieure (flg. 10, 0).
A. La rétine étant la membrane sur laquelle doit se peindre l'image des objets, et le corps vitré étant appliqué sur la rétine, il en résulte : !• que le foyer des rayons lumineux émanés des divers points de Tobjet a lieu à la partie postérieure de Tappareil réfringent, sur cette surface postérieure même qui est ea contact avec la rétine ; 2o et que, ^ quelque distance que soit placé Tobjet sur lequel s'exerce la vision, son image devant toujours se faire sur la rétine, ce foyer ne peut se réaliser que par suite de modifications intérieures de Tœil, de ce que Ton nomme Y accommodation des milieux réfringents (266).
B. Nous avons dit que l'image se formait renversée au fond de l'œil. C'est ce que Ton voit, en effet, dans les flg. 10 et 11, et ce qui résulte de la réfraction des cônes de lumière, puisque les rayons partis du point supérieur A (fig. 11), se dessinent sur le point inférieur A' de la rétine ; que ceux partis de B vont en B'. On s'est demandé naturellement pourquoi nous ne voyons pas tous les corps renversés, et l'on a répondu par ceci, qui montre la difficulté d'une bonne explication : que l'habitude rectifie la vue ; que rien ne peut être renversé quand rien n'est droit, car les deux idées n'existent que par opposition ; que le principe du prisme qui élève ou abaisse les objets que nous regardons au travers de sa masse (359) peut être invoqué; que, d'ailleurs, la perception se faisant au cerveau, celui^îi ne reçoit qu'une seule et même impression qui n'a ni étendue ni figure, etc.
268. Tel est le mécanisme de la vision, considéré sous le rapport purement physique. Nous devons maintenant nous occuper des phénomènes d'ordre vital, étudier les rôles respectifs de l'iris, de la choroïde, de la rétine, du nerf optique, du nerf ophthalmique, du cerveau, enfin les modifications que peut éprouver le globe oculaire considéré en masse.
A. ISiriSy en se contractant ou se dilatant, rétrécit ou agrandit l'ouverture de la pupille, selon que l'exige l'intensité ou la faiblesse delà lumière. Ce voile, cet écran mobile a donc pour but de mesurer la quantité de ces mêmes rayons, afin de garantir ^o^ gane visuel d'une impression trop vive, et de favoriser l'inté-
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grité de la vision. L'iris est un organe de protection, car il ferme complètement la pupille quand un rayon solaire frappe directement la rétine ; il influe sur la netteté des images qui se forment au fond de Toôil, en se rétrécissant, comme pour resteindre le nombre des objets, quand ceux-ci sont très petits et regardés avec beaucoup d'attention ; il assure la vision à. des distances différentes, car quand il s'agit de voir distinctement un objet éloigné ou peu éclairé, la pupille se dilate comme pour admettre un plus grand nombre de rayons et suppléer ainsi à leur faiblesse,
B. La choroïde a pour rôle d'absorber les rayons lumineux, à la faveur de la matière noire qui l'imprègne, après qu'ils ontimpressionné la rétine. Par ce moyen, en effet, l'image est rendue plus nette, plus régulière, et c'est parce que cette matière noire manque chez les albinos, que ces êtres ont la vue imparfaite.
C. La rétine a pour fonction capitale de recevoir l'impression produite par les rayons lumineux. Pour que cette impreçion se fasse nettement, il faut que la lumière soit dans un degré d'intensité convenable : trop vive, elle éblouit ; trop faible, l'image n'est pointperçue. Larétine peut être rendue insensible par l'action prolongée ou trop intense et même par l'absence de son excitant. Une lumière qui frappe pendant un certain temps un même point de cette membrane nerveuse, rend ce point insensible ; c'est pourquoi quand Ton fixe longtemps un point blanc dans un fond noir, et que Ton porte ensuite ses regards sur un fond blanc, on croit voir un point noir sur celui-ci, attendu que la rétine est devenue insensible à l'endroit qui a été fatigué par la lumiè-^ re blanche. La connaissance du mode d'action de la rétine et du spectre solaire (262) conduit à l'explication de divers phénomènes analogues à celui qui vient d'être exposé. Ainsi, par exemple, si l'on regarde une tache rouge pendant longtemps, et que l'on porte ensuite ses regards sur un corps blanc, ce dernier paraîtra tâché de vert. Pourquoi cela ? Parce que la rétine est devenue insensible au rayon rouge du spectre solaire, et que la lumière donne la sensation du vert, lorsqu'on en soustrait le rouge.
B. Le nerf optique transmet au centre de perception l'impression ressentie par la rétine. Il est l'agent spécial, nécessaire de la vision, car lorsqu'on coupe ce nerf chez les animaux, on produit immédiatement la cécité. La 5® paire paraît avoir aussi une influence sur cette fonction, puisque sa section altère la vue,
quoique son r61e spécial soit de donner la sensibilité générale à Torgane visuel.
LMmpression visuelle est transmise au cerveau, aux tubercules quadrijumeaux par les nerfs optiques, puis elle est élaborée etjconvertie en perception par le principe immatériel.
269. Le globe ooulaire en tant que considéré en masse, modiâe le foyer |des rayons de lumière en modifiant l'étendue de ses diamètres, lesquels sont susceptibles de variations sensibles; cdirVœïL s' accommode y pour la vision, aux diverses distances (265). De même que le globe oculaire se meut dans l'orbite, pour aller en quelque sorte à la recherche des^ images, de même les milieux réfringents de l'œil se meuvent aussi, mais dans une proportion infiniment plus petite, pour se mettre en rapport avec les objets plus ou moins éloignés. Il paraît qu'au moment de VaccommodatioUy le cristallin lui-même tend à se rapprocher de la forme sphérique par l'effet des contractions du musclé tenseur de la choroïde, qui entoure le cristallin et qui en refoulerait les bords vers le centre.
A. Toutefois, lorsque le globe oculaire est très convexe, doué, par la même, d'une grande force réfringente, les rayons convergents se réunissent avant d'arriver à la rétine, et alors l'objet n'est point vu. Le mot myopie désigne cet état, qui reconnaît encore pour causes la surabondance des humeurs de l'œil, l'excès de densité et de convexité du cristallin, états auxquels on remédie soit par l'usage de lunettes à verres concaves, soit en rapprochant l'objet de l'organe visuel, de manière à accroître la divergence des rayons et à empêcher qu'ils se réunissent avant d'avoir atteint la rétine.
B. Quandl'œil, par certaines conditions de structure,est impuissant à rassembler les rayons lumineux, et que ceux-ci ne se sont pas encore réunis lorsqu'ils arrivent à la rétine, dans ce cas encore l'objet ne saurait être bien vu ; il est trop rapproché, il faut le tenir à distance : l'on nomme presbytie l'état de la vue qui nécessite cette précaution, et on y obvie par l'usage des lunettes convexes. En d'autres termes, les corps que l'on veut voir doivent être placés à des distances variables, suivant le foyer des milieux réfringents de l'œil, distances telles que les rayons convergents se réunissent au moment où ils arrivent à la rétine.
PHYSIOLOGIE. — FONCTIONS DE RELATION . 241 nemarquefi sui* la vision.
26d&t5. La vue, comme les autres sens,|plus qu'eux encore, se perfectionne avec le temps et par Thabitude. Le toucher est surtout utile à ,son éducation, C'est par la vue que nous acquérons la connaissance des corps sous le rapport de la forme, du volume, de l'intensité lumineuse, de la couleur, de l'éloignement, du repos, du mouvement, etc. Mais à combien d'illusions ne peut-elle pas nous exposer l A une certaine distance, les corps volumineux nous paraissent plus petits ; une tour carrée présente la forme ronde ; un objet nous semble plus éclairé qu'un autre par cela seul qu'il est plus rapproché de nous ; vue à la lumière artificielle, la couleur jaune paraît blanche, etc. On connaît l'histoire de cet aveugle de naissance qui, ayant recouvré la vue après une opération, croyait que tout ce qu'il voyait touchait ses yeux. Malgré toute notre expérience et notre habitude, nous sommes souvent trompés par les yeux et exposés à des illusions d'optique. Ces erreurs qui consistent à voir dans les objets toute autre chose que ce qu'ils sont, et qui font le succès des lanternes iiiagiques,des chambres obscures, etc., sont duesauxmodifications imprimées, naturellement ou artificiellement, à la réflexion, à la réfraction et à l'intensité de la lumière, avant qu'elle arrive à Tœil.
A. Pour bien voiries objets et surtout bien juger de leur distance, il faut regarder avec les deux yeux à la fois. Une personne qui perd un œil par accident demeure longtemps sans pouvoir juger sainement des distances, que les borgnes apprécient toujours moins bien. Il est des circonstances, cependant, où il est préférable de ne se servir que d'un seul œil ; c'est quand il s'agit de juger d'une manière exacte de la direction des rayons lumineux ou de la situation d'un objet par rapport à soi, comme dans l'action d'ajuster, de viser avant de tirer un coup de fusil ; ou bien lorsqu'il existe dans les yeux une force de réfraction et de sensibilité inégales, cas où souvent il y B^diplopie, c'est-à-dire vue double.
B. A propos de diplopie, nous devons faire remarquer que quand les deux yeux sont en harpaonie, c'est-à-dire dirigés de teUe façon que les deux axes optiques convergent vers l'objet, ce qui existe presque toujours du reste, la vision est simplCy bien que l'impression soit double. Pour expliquer ce phénomène
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de la vision binoculaire simple, on a recours à une foule de théories, parmi lesquelles celle despoints indentiques des rétines (1) a eu le plus de succès ; mais nous aimons autant le simple raisonnement que voici : Il y a deux nerfs optiques et deux hémisphères cérébraux, mais il n'y a qu'un seul sensorium, un seul moU qui convertit une impression double en une sensation simple.
270. Le sens de la vue ne peut nous donner que des idées de surfaces diversement éclairées ; il ne peut attacher aux divers modes d'éclairer les diverses parties des objets d'idée de changement de plan, de relief. L'idée de solidité et de relief n'a dono pas sa source dans l'organe de la vision : elle est dans l'esprit seulement, et elle y a été introduite par le toucher, qui peut seul nous la fournir. Le stéréoscope, qui donne à un si haut degré la perception nette djxreliefj ne ferait rien de semblable, si l'observateur n'avait une idée exacte de la solidité et du relief du corps*
Cet instrument a donné beaucoup à réfléchir, et les physiologistes aussi bien que les physiciens s'évertuent encore à trouver la meilleure explication de la vue stéréoscopique. Chacun connsâi la construction dudit instrument. Si l'on place à son foyer deux images tout à fait semblables, comme deux figures géométriques égales, deux carrés par exemple, de manière que chacune d'elles puisse se peindre isolement dans l'œil correspondant, alors comme, d'une part, la distance de chaque rétine à l'objet est égale ; comme, d'autre part, l'inclinaison de chaque globe oculaire est égale aussi, les poiaits identiques des deux rétines entrent en jeu, et l'image parait simple, se trouvant située an point de jonction des deux axes optiques.
Si, au lieu de deux figures semblables , on place dans le stéréoscope les deux projections différentes d'un solide (telles qu'elles seraient vues par chacun des deux yeux isolément, en supposant le solide placé au point de jonction des axes oculaires), Tobservateur n'aura également que la notion d'une seule image, et cette image fera naître en lui la sensation d'un corps solide, c'est-àdire la sensation du relief : l'illusion seracomplète. iiu lieu d'être des figures géométriques, les deux représentations, peintes ou
(1) Si Ton détachait les deux yeux et si Ton superposait les deux rétines •MU clianger *}e«r position normale, les points Uentiqwt seraient math^atifuiweiit m coata^t les om avec Un «Mivf*
dessinéeg, peuvent être ^e toute autre nature, Ellei^ peuvent consister en paysages ou en portraits, exécutés préalablement en double, à l'aide de deux appareils photographiques, dont les axes des deux verres objectifs ont la même direction qu'auraient les axes optiques de chaque œil pour la distance donnée de Tobjet, En présentant les deux épreuves, ainsi obtenues au foyer du stéréoscope, on obtient TiJlnsion du relief à, uft haut degré,
A, Il y 81, deux manières de voir ; distinctement et confusément. La vision distincte est celle dans laquelle nous ne voyons bien qu'un seul objet et même qu'une seule partie de cet objet. Au contraire, par Ja vision CQnfu^$ on embrasse un grapd nombre d'objets à la fois. L'une s'exerce presque toujours en même temps que l'autre. Quand nous jetons nps regards sur une grande assemblée, par exemple, nous reconnaissons, par la vision distincte, la figure d'un personnage que nous fixons, et noue apervons ep même temps confusément tous ceux qui l'entourent,
B. La vue ne peut s'exercer que par les yeux : ce que content les magnétiseurs de la transposition de ce sens est controuvé.
G. La vision est liée de sympathie avec les autres fonctions, principalement avec l'innervation, la circulation, la digestion, etc. Mais cette sympathie est mise en jeu par l'intervention de Tintellect ou de l'instinct, réveillés par l'objet aperçu. C'est ainsi que la vue 4© certains objets glace de terreur les sujets pusillanimes et qu'elle leur cause une syncope, des convulsions, des vomissements. Ce n'est pas autrement qu'il faut expliquer comment l'animal féroce devient docile sous le regard dominateur de l'homme ; pourquoi l'oiseau timide, en présence du serpent redoutable, reste immobile et devient sa proie, etc,
§ m — DE l'audition — SENS DE l'oUIE.
Vauditian e^t la sensation qui nous fait percevoir les son^, faculté par laquelle l'impression produite par les sons est transmise au sensoriumf Son étude comporte celles du #on, de l'appareil auditif, du mécanisme de YQuiCf du seni$ en exercice et de ses particularités»
Lie son.
271 • « On appelle son le mouvement vibratoire qu'un corps élastique, heurté d'une manière quelconque, communique en tous §eps par l'oscillation de ses molécules à la couche d'air qui
le touche immédiatement, et qui, transmis de prociie en proche et toujours en s'affaihlissant, vient faire impression sur le sens de l'ouïe. » Pour que la matière soit sonore, il faut qu'elle réalise des conditions d'élasticité et de densité favorahles. Les liquides et les gaz ne peuvent seuls produire un effet acoustique ; mais s'ils touchent un solide en vibration, ils partagent ses dispositions momentanées; les gaz surtout en donnent la preuve par les divers instruments de musique que remplissent des colonnes d'air. »
Il faut distinguer, dans le son, le timbre, l'intensité, le volume, la durée, le ton. — Mais ces divers sujets ont été traités précédemment (239).
272. <( Le son se transmet à de grandes distances ; cette transmission a lieu au moyen du déplacement des molécules de l'air. Dans le vide, il n'y a pas de son ; le timbre, mis en vibration sous une cloche dans laquelle on a fait le vide, ne produit aucun bruit.
» Le son parcourt l'espace avec beaucoup moins de rapidité que la lumière ; les physiciens démontrent que dans l'air le son parcourt, par seconde, 338 mètres, dans l'eau 1435 mètres, dans la fonte 3330 mètres.
» On appelle ondes sonores les ondulations qui se forment par suite de l'ébranlement transmis aux molécules de l'air; il se passe dans l'air ce qui arrive dans l'eau lorsque nous jetons une pierre dans la rivière : immédiatement nous voyons la surface du liquide former des rides, des plis, des ondulations; les molécules déplacées déplacent les molécules environnantes, et de proche en proche ferment les ondes. Par le son, des ondes semblables se forment dans l'air et arrivent à notre oreille.
» Une détonation violente, même à grande distance, ébranle nos vitres et les brise, détache les éclats de rocher ; tant que les ondes sonores ne sont pas gênées dans leur développement, elles se propagent en s'amoindrissant ; mais lorsqu'elles rencontrent un obstacle, eUes sont réfléchies, c'est-à-dire qu'elles reviennent sur eUes-mêmes et donnent naissance au phénomène que l'on appelle éc/io.»
273. Deux cordes étant à l'unisson l'une à côté de l'autre, si l'une entre en vibration et produit le son qui lui est propre, l'autre vibrera aussi : tous les corps peuvent présenter d'ailleurs ce phénomène. Les membranes élastiques sèches ou humides,
vibrent et se mettent à Tunisson des corps environnants, quel que soit le ton produit par leurs vibrations. Leurs degrés de tension, d'épaisseur, de longueur, etc., influent sur la facilité qu'elles ont à entrer en vibration par communication. Cette loi est importante à connaître pour l'explication des phénomènes de l'audition, attendu qu'une grande partie des organes de l'ouïe se composent de membranes et de lames élastiques.
L.*il^PPtt>*ell auditif
874. Renvoyant d'abord à la description des organes de l'audition (111 à 1 14), nous n'avons plus ici qu'à revenir sur les nerfs qui s'y distribuent : ces nerfs sont l'auditif, des rameaux du trifacial et du facial, des filets du grand sympathique.
A. Le nerf auditif (7^ paire), nerf spécial de l'ouïe, s'épuise tout entier dans les cavités du labyrinthe (vestibule, canaux demi-circulaires et limaçon), dans le liquide duquel flottent des myriades de fibrilles nerveuses appartenant à ce nerf (84, B). Dans le limaçon, ces fibrilles sont disposées par touffes très apparentes ; dans les canaux demi-circulaires, elles sont plus petites et plus courtes, mais forment des filets qui figurent des canaux demi membraneux; dans le vestibule, c'est comme une membrane de forme tubulaire dont la disposition constitue de véritables canaux, auxquels on a donné le nom de canaux membraneux; ces nerfs semblent flotter dans les canaux osseux, et constituer comme une rétine à l'oreille. Les canaux demi-circulaire^ membraneux (ceux contenus dans les canaux demicirculaires osseux) paraissent recouverts, parleur face externe, de villosités disposées par faisceaux en forme de pinceau. Ces viUosités, terminaison des fibrilles nerveuses, flottent dans le liquide de Cotugno, et semblent être le véritable siège de l'audition.
B. Le nerf trifacial ou trijumeau (5© paire) envoie à l'oreille interne, comme à toutes les parties essentielles des autres appa^ reils sensitifs, des rameaux qui paraissent concourir à l'audition (82, C).
C. Le nerf facial (portion dure de la 7® paire) (84, A) donne des filets aux muscles des osselets, qu'ils font mouvoir; la corde du tympan lui est due en partie. Mais ce filet nerveux, étant sensitif, exerce son influencé non sur l'ouïe, mais sur le goût et sur la sensibilité tactile de la langue.
D. EniÎH le système ganglionnaire (grand Sympathique) enroie des filets qui président au mouyement nutritif de toutes ces parties (96).
Mécanisme «le l*aiidltlon.
27b. Les ondes sonores sont d'abord rassemblées paf le pavillon de Toreille, qui, chez certains animaux^ comme le oheral, peut se diriger pour aller à leur rencontre, et dont Timmobilité chez Thomme est contre-balancée par une direction convenable donnée à la tête, et par la faculté que nous avons de faire un pavillon artificiel mobile en portant notre main en forme de cornet derrière Toreille. Ces ondes sonores s'engouffrent dans le conduit auditif externe ; ellë^ mettent en vibration Tair et les parois de ce conduit, et ébranlent la membrane du tympan. Celle-ci transmet ses vibrations à la chaîne des osselets (1 18, A), lesquels agitent la pellicule qui ferme la fenêtre ovale ; cette dernière ébranle le liquide renfermé dans le labyrinthe, et par contre-coup les myriades de fibrilles nerveuses qui y flottent.
276. Il est difficile d'estimer à sa juste valeur la part que prend chacune des parties si diverses de rappareil de Touïe dans Texercice de Faudition. Le conduit auditif, pat* le rétrécissement qu'il office à son milieu, augmente l'Intensité des sons, en resserrant le faisceau des rayons sonores. La membrane du tympan influe sur l'impression sonore par ses vibrations, qui varient suivant son état de relâchement ou de tension, car c'est ici le cas d'appliquer cette loi générale, qu'une membrane vibre d'autant plus facilement qu'elle est plus tendue. Magendlè pense qu'elle se relâche pour les sons faibles et agréables, et qu'elle se tend pour les sons intenses, aigus et désagréables. Aux mouvements des osselets^ communiqués par leurs muscles, seraient dus ces phénomènes, que présente la membrane tympanique. L'oreille moyenne augmente-t-elle l'intensité des sons ? Cela est probable, car on trouve généralement cette cavité trcSs élargie chez les animaux doués d'une grande délicatesse de l'ouïe. Quant à la trompe d'Eustache, ses usages sont évidents : elle sert à renouveler l'air de la caisse, et à donner issue à celui qu'elle contient, dans les circonstances où des sons trop intenses frappent le tympati. Selon Itard, la trompe d'Eustache est l'analogue du trou sans lequel l'air n'éprouverait aucun mouvement vibratoire, dans un tambour.
A« B6 ce que Foti ouTt*e quelquefois la bouohe pour mieux entendre, on a pensé que les ondes sonores pouvaient se irans** mettre par la trompe d'Eustache jusqu'à Toreille interne : c'est une erreur. Cette action instinctive de tenir la bouche béante quand on écoute très attentivement, a pour but de faciliter le renouveUemeût de Tair, non de laisser pénétrer les sons dons la gorge. Toutefois les sons peuvent arriver à la caisse pat une autre voie que le conduit externe : ainsi, quand on met une montre entre les dents, on entend bien ses battements, parce que les vibrations se transmettent à Torgane auditif par les parties solides, les os.
B. Nous avons indiqué déjà, plus haut, le rôle des nerfs qui se distribuent à Toreille. Au milieu des organes compliqués de Tappareil acoustique, ches les animaux supérieurs, le labyrinthe et plus spécialement le nerf auditif senties agents essentiels de Tim* pression, les autres dispositions anatomiques ne sont qu'accessoires, destinées particulièrement au perfe ctionnement de Fouïe. Pourtant nous concevons que plus le labyrinthe présentera d'étendue, que plus il y aura de gouttelettes de liquide de Cotugno en vibration et de fibrilles nerveuses, et plus l'appareil pourra recevoir et compter de vibrations, etc.
C. L'impression est transmise au cerveau par le nerf auditif, et le cerveau la convertit en perception.
iteia*riin«s mwp l*au<lltioiit
277. Pour être perçu convenablement, le son ne doit être ni trop intense ni trop faible : dans le premier cas, il irrite, blesse l'ouïe; dans le second, il ne l'excite pas assec. Chose remar^ quable, le nouveau-né, non-seulement paraît peu aflPécté par le bruit, il paraît affectionner au contraire les sons aigus, ainsi que la lumière vive. L'audition se perfectionne par l'habitude; c'est à celle-ci, aidée du raisonnement, que nous devons de juger de la distance à laquelle se produit le son, de sa nature, de sa force, etc. Les animaux eux-mêmes apprécient les sons; le chien reconnaît la voix de son maître et sait distinguer l'accent de la louange de celui du blâme ; les vibrations de certain» instruments de musique, voire les plus doux, comme la flûte, l'harmonica, paraissent affecter désagréablement cet animal.
A. D y a une différence très grande entre ouïr, physiquement
parlant, et entendre intellectuellement, estimer la nature ou le timbre du son. Il ne faut pas confondre non plus la finesse avec Idi, justesse de Touïe : la première consiste dans la faculté de percevoir les sons les plus légers ; la seconde, dans Tappréciation des plus faibles intervalles des tons. Cette justesse de l'oreille, liée intimement à la faculté musicale, qui semble avoir son siège spécial au cerveau, détermine bien souvent celle de la voix ; elle constitue nécessairement la qualité principale du sujet qui se consacre à la culture de la musique. Cet art a d'autant plus de charmes que nous pouvons percevoir un grand nombre de sons à la fois et les distinguer les uns des autres, C'est ainsi que nous goûtons les accords de plusieurs instruments dont les sons se combinent et se succèdent de manière à devenir une source de sensations délicieuses: et celles-ci persistent encore après que Tharmonie a cessé, car les idées sonores se fixent dans notre âme comme les idées visuelles. S'il nous est possible de tracer, le crayon à la main, tous les objets que nous avons vus, même depuis longtemps, nous pouvons aussi chanter ou copier sur un instrument de musique une romance ou un air, en Tabsence de la personne qui Ta chanté devant nous, en vertu de la mémoire, cet attribut spécial à chaque faculté cérébrale.
B. Aussi bien, le sens de l'ouïe devient, avec celui de la vue, le moyen le plus précieux et le plus utile d'entretenir des rapports avec les êtres environnants. Il doit même être mis au premier rang, dans notre état de civilisation où la faculté de recueillir les pensées des autres et de transmettre les nôtres constitue la base fondamentale des relations spéciales, c'estrà-dire de l'existence morale, intellectuelle et politique. Quel est, en efiet, le sort de l'homme sourd ? Comme étranger à tous les êtres qui l'environnent, il promène des regards inquiets sur tous les objets de ses rapports ; il évite les réunions nombreuses, qui lui inspirent du dégoût, parce qu'il ne peut en connaître le charme, ni en partager les avantages ; aussi est-il entraîné à la tristesse et à la mélancolie. L'aveugle paraît moins à plaindre, car, pouvant échanger de faciles communications avec les hommes au moyen du langage parlé, il recherche leur compagnie et conserve une gaité plus habituelle.
C. L'audition entretient des relations avec les autres fonctions, avec celle du cerveau surtout. (V, VHygiène de rouie.)
Les nerfs acoustiques et dentaires sont liés de sympathie entre eux, cap on ^ait combien est pénible, désagréable pour les nerfs de la mâchoire, le bruit que produisent les frottements d'une lame de métal sur la pierre.
IV. — DE LA GUSTATION — SENS DU GOUT
La gustation est Timpression des saveurs sur la langue et le palais ; elle se complète par leur perception au centre sensitif. En termes plus concis, le goût est le sens qui donne la notion des saveurs. Nous avons à examiner : !<> les saveurs ; 2o Vappareil du goût ; 3^ le mécanisme de la gustation; 49 les remarques auxquelles donne lieit la fonction.
278. Là saveur est cette propriété qu'ont les corps sapides d'impressionner Torgane du goût. La sapidité des corps se lie à leur solubilité; elle n'est autre chose que les molécules de ces corps agissant à l'état de solution sur l'organe du goût. D'où il résulte que toute substance insoluble dans les fluides sali* vaires et perspiratoires de la bouche, est sans saveur ou insipide. Le modificateur du sens du goût n'est donc ni une vibration, ni une émanation analogue à la lumière ou au calorique : c'est quelque chose de matériel et de chimique propre au corps sapide. Toutefois, on ne peut expliquer la cause essentielle de la sapidité ni ses nombreuses variétés. Les saveurs ont été distinguées en douceSf sucrées, amères, acides, alcalines, aromatiques, acres, etc.; mais ces distinctions, sont imparfaites et dépourvues d'intérêt.
appareil du goût,
279. Ne voulant ici revenir sur l'anatomiejdescriptive de cet appareil (115), il nous suffit de rappeler qu'il est constitué par la langue, dont la membrane muqueuse est l'organe spécial du goût ; par la miLqueuse buccale, et parles follicules et les glandes salivaires, qui fournissent le liquide dissolvant. Les nerfs qui se distribuent à ces parties sont nombreux : — !• le lingual (82, C), branche de la 5* paire, dont les myriades de fibrilles concourent à la formations des papilles, lesquelles sont spécialements chargées de recevoir l'impression sapide ; ce même nerf donne d'autres rameaux aux organes producteurs du liquide sa-
liyaire^ dont ils assurent et règlent Félaboration; — 2^1ègloi5(h pharyngien^ portion de la 8* paire (85)^ qui a pour fonction de présider à la sensibilité générale de la partie postérieure de la langue et du pharynx; — 3o V hypoglosse, 11* paire (87), auquel les mouyements de la langue sont confiés ; — 4® des filets da grand sympathique, dont le rôle consiste à présider aux phénomènes vitaux de nutrition et de sécrétion (96).
lIëcttiiUm« de te f^tutalion.
280* Le corps sapide étant mis en contact avec la muqueuse de la bouchct la langue le presse contre le palais, ou le porte entre les dents pour être broyé s'il est solide. Le liquida perspiratoire et sallyaire le dissout, et puis, mis en contact avec les papilles de la langue, auxquelles aboutissent les dernières divisions du nerf lingual, il produit Timpression gustative, laquelle est portée au cerveau par ce même nerf, et convertie en perception. C'est bien le nerf lingiuil qui préside au sens du goût, car si on le coupe, les saveurs n'impressionnent plus la langue, quoiqu'elle conserve la faculté d'être impressionnée par les agents de la sensibilité générale, et qu'elle continue de se moavoir si l'on n'a pas compris dans la section les nerfs glossopharyngiens et hypoglosses. La membrane muqueuse qui tapisse les joues, le palais et les gencives, conserve aussi sa sensibilité propre, laquelle est sous la dépendance du nerf trijumeau (5e paire)) car elle la perd après la division de ce nerf.
281 * On a tenté un grand nombre d'épreuves pour savoir sur quelles parties s'opère réellement la sensation gustative ; mais il règne sur ce point une certaine incertitude. Cependant il paraît démontré que les fibrilles nerveuses du nerf lingual, qui se distribuent aux deux tiers antérieurs de la langue, servent à l'fiçpréciation des saveurs acides, et que les filaments qui se distribuent au tiers postérieur (nerf glosso-pharyngien) font reconnaître les saveurs amères. L'expérience suivante a été faite : si l'on présente à deux chiens de la pâtée préparée avec de la coloquinte et de la pâtée préparée avec un acide, ni l'un ni l'autre ne voudra y toucher ; mais si à l'un des chiens on coupe le nerf lingual, à l'autre le nerf glosso-pharyngMen, le premier mangera sans répugnance la pâtée préparée avec l'acide, le second la pâtée préparée avec la coloquinte.
Du reste, il ne suffit pas que ces nerfs soient sains pour que le
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goût s'exePôe complètement ; Flntégrité de la miKltiôtise bu6cale, et une salive abondante et sans altéra/tloû sont aussi ûécessaires. Lorsqu'il existe un enduit plus ou moins épais susceptible dé masquer les papilles linguales, ou d'autres altérations des solidos ou des liquides qui servent à la fonction gus-tative, comme dans certaines maladies de la bouche ou du canal intestinal, on conçoit parfaitement que le goût Soit altéré, diminué ou même aboli. Le sens de Todorat a une grande influence sur celui du goût, puisque dans le coryza (inflammation catarrhale de la muqueuse olfactive), la gustation est altérée ; il suffit même de se pincer le nez en mangeant pour qu'elle de- Tienne moins nette, obscure^ et que Ton soit inapte à saisir d^au-^ très larôurs que les celles dites suôré^s, amères, salées, acides.
RetnarqueA sur le eoikt.
283. Le sens du goût est plus ou moins développé selon les individus. Son développement est incomparablement plus accentué chez Thomme que chez les animaux, ce qui est le contraire en général quant aux autres sens. Sa délicatesse, chez l'homme, n'a rien qui doive surprendre, quand on considère la variété infinie de mets qu'il a à savourer. Le goût se perfectionne encore par l'éducation. Etant le premier à paraître, ce sens est le dernier à nous abandonner, comme si le principe conservateur nous l'avait donné pour garantir jusqu'à la fin Teîtercice des fonctions digestives, indispensables à la conservation individuelle.
A. La sensation gustative est liée à l'appétit et en fait partie intégrante, comme l'odorat. Elle est placée sur le chemin que doivent traverser les aliments, pour reconnaître leurs qualités et préjuger leur influence bonne ou mauvaise. Remarquons d'ailleurs la sympathie qui existe entre ces deux sens, sympathie telle, que quand l'un est altéré, l'autre fonctionne moins bien ; ainsi, par exemple, dans le rhume de cerveau, la dégustation est imparfaite ou nulle en même temps que l'odorat est affaibli ou annihilé.
B. La gustation est une source de sensations agréables, mais ces sensations, d'un ordre positif, matériel, ne laissent à l'esprit que des souvenirs vagues, sans idéal, sans image nette, tandis que celles dues aux odeurs nous transportent aux temps passés, rappellent des situations heureuses, des sites délicieux, où nous avons respiré l'air embaumé des parfums d'une fleur ou
d'une chevelure aimée. Aussi le goût est-il le sens des hommes froids ou blasés, tandis que Todorat est celui des personnes nerveuses, à imagination vive et poétique.
C. Le goût s'altère, se pervertit, se perd même lorsqu'il est mal dirigé, ou que ses organes ou ceux de la digestion deviennent malades. Nous reviendrons sur ce sujet dans l'Hygiène et la Pathologie.
V — DU TOUCHER — SENS DU TACT
283. Le toucher est le sens qui nous fait connaître les propriétés physiques des corps, celles que les autres sens ne peuvent apprécier, par l'application de la main ou de la partie qui la remplace. Il y a en lui pour ainsi dire deux sensations, l'une générale appelée tact ; l'autre spéciale, qui est la palpation ou le toucher proprement dit. — Tact et toucher sont le produit de Taction des corps sur les organes doués de la sensibilité percevante générale ; mais une distinction est à faire ici : le tajct est passif, souvent involontaire, propre aux brutes comme à l'homme intelligent; le toucher y au contraire, est un acte volontaire, prémédité, un tact dirigé, intelligent. Le premier s'exerce instinctivement à la surface de la peau et des muqueuses ; tandis que le second possède un appareil spécial, la main, les doigts.
Etudions tour à tour : lo le modificateur de la palpation et du tact ; 2o V appareil tactile ; 3o le mécanisme de la fonction ; 4» les remarques qu'elle suggère.
Modificateurs de la palpation.
284. Il nous a été possible d'étudier l'agent excitateur spécial de la vue, de l'ouïe, de l'odorat, du goût, parce qu'il est unique, bien caractérisé dans sa manière d'être ; mais pour le toucher nous ne pouvons en faire autant, à moins de passer en revue toutes les propriétés chimiques et physiques des corps, telles que chaleur, froid, consistance, formes diverses de la matière, etc.; or cela nous entraînerait trop loin, et serait d'ailleurs presque sans utilité.
Appareil ou org^ane du touciier.
285. La sensibilité générale percevante étant répandue dans presque toutes les parties du corps (193, B), le tact, qui re-
pose sur cette propriété, a pour instrument, par conséquent, l'organisme tout entier. Toutefois, la peau et l'origine des membranes muquemes constituent, à proprement parler, l'appareil tactile, auquel il faut adjoindre nécessairement, pour le palper, la main.
286. Ij^ peau eiÏQ^ muquemes ont déjà fait le sujet d'un examen spécial (117 et 119). Nous n'avons à considérer en elles, en ce moment, que les nerfs qui les rendent sensibles au contact des corps, et qui en transportent l'impression au cerveau. Ces nerfs proviennent, les uns du centre nerveux renfermé dans la boîte crânienne (nerfs crâniens 77), les autres du centre nerveux contenu dans le canal vertébral (nerfs rachidiens 89).
Les nerfs crâniens sont les suivants :
A. Les trijumeaux* (5® paire) (82). Us oflTrent une certaine analogie avec les rachidiens, en ce qu'ils naissent de l'encéphale chacun par deux racines, et qu'ils sont sensitifs par l'une de ces racines et moteurs par l'autre. Les branches ophtalmique et maxillaire supérieure de ce nerf sont sensitives, tandis que la branche maxillaire inférieure est mixte. La 5* paire donne, par sa branche supérieure {l'opthalmigué) la sensibilité au globe oculaire, à la conjonctive, à la muqueuse qui tapisse les fosses nasales et les sinus, à la peau du front jusqu'à la partie supérieure de la tête et à la paupière supérieure; par sa branche moyenne (la maxillaire supérieure), elle donne la sensibilité à la muqueuse buccale, à la trompe d'Eustache, à la partie supérieure du pharynx, au voile du palais, à la voûte palatine, aux gencives, aux dents et aux joues ; la branche inférieure {nerf maxillaire inférieur) rend sensibles la peau des tempes, de l'oreille' externe, de la partie inférieure du visage, de la lèvre inférieure, les deux tiers antérieurs de la langue. De plus, cette 5® paire communique le mouvement aux muscles temporaux, masseters, ptérygoïdiens, etc. La preuve de la réalité de toutes ces influences, c'est que la section du tronc de ce nerf dans le crâne entraîne l'abolition de la sensibilité de toutes les parties que nous venons de nommer, ainsi que la paralysie des muscles auxquels il donne des filets.
B. Le pneumogastrique (86) est un nerf mixte dès son origine : il est à la fois sensible et moteur. Il préside à la sensibilité du pharynx, de l'œsophage, du larynx, de l'estomac, mais son irritation dans le crâne détermine des contradictions dans les
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muscles eonstncteurs supérieurs et inférieurs du pharyuz, dans ceux de ToBSophage et de Testomao. Le pneumogastrique exeroe une influence prépondérante sur la respiration, la cireulation et la digestion,. où régne aussi le pouvoir du gpand sympathique.
G. L^s nerft rachMtent (80) sont composés, comme 90ns savons, de filets nerveux conducteurs du sentiment, et de filets nerveux eonduoteurs du mouvement. Les premiers dérivent des racines postérieures de la moelle épiniére, et communiquent la sensibilité au cou, au tronc et aux membres, ainsi qu'aux viscères de la poitrine et du ventre, soit par une influence directe, soit par Tintermédiaire du grand sympathique, auquel ces nerfs envoient un fllet d'anastomose (95)»
p. Nous savons que Taction des hémisphères cérébraux est croisée en tant que «'appliquant au mouvement (200, E) ; moms complète qu'on ne Ta cru, cette action croisée eçt enoore inconstante et peu manifeste en ce qui concerne la sensibilité.
Les autres nerûi ne sont pas spécialement affectés au tact, mais Us contribuent sans doute à. son exercice, en vertu de la solidarité du système nerveux: ces nerfs sont, d'une part, Toifactif, Tôptique, la portion molle de la 7« paire, le lingual (82, C), lesquels sont destinés aux sensations spéciales; d'autre part, ce sont le moteur oculaire commun, le pathétique, le moteur oculaire externe, le facial, le pneumogastrique, le spinal et Thypoglosse, qui sont affectés au mouvement ; enân ce sont les nerfs qui proviennent des racines antérieures des paires rachidiennes, ceuZf*là sont exclusivement moteurs.
387. La main est Torgane spécial de la palpation, laquelle n'est, comme nou^ l'avons dit déjà, qu'un tapt plus délicat et accompagné d'une opération mentale. Cet instrument est merveilleusement conformé pour la préhension des objets et pour la perfection de la sem»atioA tactile ; c'est en effet une espèce de compas multiple d'une rare mobilité, A l'extrémité des doigts existent des papilles nombreuses très développées, recouvertes par un épiderme très mince, sans cesse humecté par une transpiration favorable à la délicatesse du toucher, papilles qui sont le siège véritable de la sensibilité tactile.
llécaiiiftine du t«ict et <|e la palpatipu^
29ê» Ce méeanisma est d*une simplicité extrême. La tact
réflulto tout simplement du eontact des corps sur la peau du les mnqaeusae, qui trànsmettôiit au cerveau, par rintermédiaire des nerfs sensitifis, le^i impressions reçues. La palpation, au contraire, s'exerce à r0.iâe de la main, q^ui parcourt avec intention la surface des corps pour en apprécier plus exactement les conditions physiques et en donner une idée plus précis^ et plus nette^
Remarqua» sur le tact et la palpatipn*
289* La tactiUté, envisagée au point de vue le plus général, est le plténomène essentiel de Torganisme. Tous les autres dérivent de sa miae en jeu, car les sensations» las générales comme les spéciales, ont pour fondement un tact primitif ; ce tact diffère pour chacune d'elles sans doute, mais il n'est pas moins un Acte direct entre un agent excits^nt et un appareil approj^ié à son mode d'action. N'est-ce pas, en effet* par une sorte de tactiUté que la lumière impressionne la rétine, le son le tympim, l'odeur la nacmbrane olfoctive, la saveur la muqueuse linguale ? Le tact est horné dans ses résultats en tant que concourant aux progrès intellectuels, car il ne fait guère que rendre compte de 1» température des corps ; encore nous exposdt-il souvent à des erreurs que le thermomètre seul peut rectifier. C'est ainsi, par exemple, que nous trouvons les lieux souterrains plus chauds en hiver que Tété, bien que "leur température nu chAUge pas ou même qu'elle augmente légèremjent dans cette dernière saison. Notre sllusion provient de ce que nous pprt<^ns notre jugement d'après la température atmosphérique, qui est extrêmement variable dans oes deux saisoQ». Toutes U» parties de la surfaee cutanée m jouissent pas $xi même degré dQ Itt seusibilité tactils i les lèvres, les mamelles, le c&té interne de3 doigts^ par exemple sont doués d'une exquiise seosibilité, iwjrtout lor^ de certaine contacts lascifs,
A. La palpation nous dorine des notions aussi exactes que poftsil^le ^lurles propriétés tactiles de« «orps, souvent m^ême elle rectifia les illusion^ de« autres sens ; .ai.ussi joue-t-elle le rôle principal dans l'éducation des enfants, au point de vue de» rapports extérieurs. Elle se perfectionne par l'habitude, tellement qu'on a prétejndu que certains aveugle» portaient la finesse du palper jusqu'à di^itinguer les poul^ws, et que les sourds appr** ciaient ainsi le» vibratiçns »Qmv^»p G^^i p^ut être contestée
surtout en ce qui concerne le sourd. Cependant il est certain qu'il a existé à Paris, dans rinstitution royale, une jeune aveugle qui reconnaissait les étoffes de soie diversement teintes, sans jamais les confondre. Saunderson, antiquaire privé de la vue, distinguait une médaille fausse d'une vraie. Ganivasius ayant perdu Tusage de ses yeux, pouvait sculpter à Taide du seul toucher. La palpation est par conséquent accompagnée d'une opération de l'esprit, c'est-à-dire de l'attention, de la comparaison et du jugement. Le tact, au contraire, est un sens passif qui s'exécute presque à l'insu de l'individu ; dans la série des animaux, nous le voyons développé d'autant plus que le toucher intellectuel l'est moins.
B. Le tact exerce une influence sympathique encore plas grande que les autres sens sur l'action nerveuse ; la vue d'un objet repoussant peut produiie l'horripilation, la syncope ; mais que sera-ce si cet objet est mis en contact avec la peau? Estil possible de produire les effets du chatouillement, ce rire mo^ bide, inextinguible et accompagné de cris, de spasmes, de convulsions, autrement qu'en passant légèrement et d'une manière répétée un corps souple sur une surface dermoïde riche en épanouissements nerveux, comme cela existe à la plante des pieds?
n — DES SnSATIOIS mERIES
290. Les sensations internes sont celles dont la source on la cause excitante est au dedans même de l'économie. Elles diffèrent des précédentes en ce que, dépourvues d'appareils spéciaux, elles ont pour organes toutes les parties douées de sensibilité percevante involontaire, c'est-à-dire l'organisation tout entière, et en ce qu'elles ne procurent d'autre idée que celle du plaisir et de la souffï*ance. Néanmoins, les sensations internes proprement dites, celles qui se manifestent dans l'ordre régulier des fonctions, se passent presque exclusivement dans les organes de la vie intérieure ou végétative, et ont pour conducteurs au centre commun de perception les nerfs du système ganglionnaire ou Grand sympathique. Quelques-uns de ces organes, recevant principalement leurs nerfs du système cérébrospinal, communiquent leurs impressions par ces mêmes nerfs, quii dans les maladies, sont le plus souvent chargés de transmettre au cerveau les nombreuses variétés de la douleur.
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Mais n'anticipons pas sur notre tâche. Pour étudier le mécanisme des sensations internes, nous devons considérer, comme pour les précédentes : Tagent excitant ; Vappareil sensitif et de transmission ; le mécanisme de la sensation ; enfin les remarques que celle-ci suggère.
Afçent excltateni* des seimations internes*
291. Le modificateur du sentiment est d'une nature qui varie suivant le genre d'organe qui en devient le siège. Il est ici matériel, palpable, évident; là impalpable, invisible. Ainsi, par exemple, lorsque nous éprouvons le besoin de cracher, de moucher, d'uriner, etc., la cause provocatrice de la sensation est matérielle ; c'est le mucus bronchique, le mucus nasal, l'urine, etc. Mais quand nous avons faim oti soif, la cause en est insaisissable, invisible. On peut l'attribuer à une modification survenue dans la composition du sang, par suite de la privation d'aliments ou de boissons, modification qui réagit ensuite sur le système nerveux ; mais en est-on plus avancé ? En ce qui concerne la douleur et ses variétés infinies, quel en est l'agent provocateur? Vient-il du dehors, de l'influence de l'atmosphère ou des aliments ? Est-il au dedans, dans le sang ou dans le fluide nerveux ? Ces questions ne peuvent être examinées ici, parce qu'elles rentrent dans le domaine de la physiologie morbide, autrement dit delà Pathologie.
Organes des sensations Internes.
292. Nous l'avons déjà dit, tous les organes peuvent être le siège ou le point de départ de sensations ayant pour causes des influences plus ou moins manifestes ou occultes, liées à certaines modifications des propriétés vitales, sans rapports directs avec les objets extérieurs. Les organes ont pour caractère commun d'être mis en relation plus ou moins directe ou indirecte avec le centre de perception, au moyen des nerfs. Or les nerfs ou le système nerveux, se divise comme nous savons, en Cérébro-spinal, qui préside à la sensibilité générale et à la Sensibilité spéciale, et en grand sympathique ou système ganglion** naircy qui est la source de la sensibilité générale involontaire, intime, végétative.
A. La chaîne ganglionnaire du grand sympathique constitue Anthropologie, T. i, 17
donc Tappareil qui tient sons sa dépendance les sensationa internes. Nousnereyiendronspassorsa description (95àl6l);mai8 il est ntile de rappeler ses principales dispositions. Formé d'une double série de ganglions nerveux situés dans les carités crânienne, thoracique et abdominale (d'où son nom de trisplanchanque) et qui communiquent entre eux par de nombreux filets fournissant de plus des nerfs plus nombreux encore (les vaso-moteurs) aux organes de la vie de nutrition et aux vaisseaux sanguins qu^Us accompagnent, le Grand sympathique est regardé comme un système nerveux indépendant ; et ses gang^ons sont comjue autant de petits centres d'innervation, de petits cerveaux qui communiquent leur influence propre dans le rajon de la distribution de leurs nerfb respectifs. Le système ganglionnaire a sa manière d'agir particulière et en quelque sorte indépendante du système cérébro-spinal, puisque les organes qui en reçoivent Faction vitale fonctionnent en tout temps et sans que l'indiviclQ en ait conscience, comme cela est démontré parle cœur, le foie, et tous les organes sécréteurs, etc. ; mais ses nombreuses communications avec le centre nerveux encéphalo-radichien (voir aa paragraphe suivant) font voir qu'il y puise le principe de sa propre influence. Seulement, en Tertu de son organisation particulière, il concentre la force nerveuse, la modifle, la répartit sur tous les appareils de la vie organique, et il régularise ainsi les fonctions des organes qui président à la nutrition, laquelle devait être indépendante du moi.
B. Quels sont donc les points de cont9.ct ou de communication des deux systèmes nerveux? D'abord, le grand sympathique communique directement avec le cerveau, au moyen d'anastomoses qui le reKent aux nerfs pneumo-gastriques, car il y a solidarité entre les nerfe cardiaques de la 10* paire (86) et les nerfe cardiaques provenant du système gan^ionnaire (97); en second lieu, des liaisons tout aussi intimes existent entre les pneumogastriques et le plexiwr solaire, qui est dû au grand sympathique (ÔÔ). Eïïfln le grand sympathique est mis en relation directe arec la moeUe épinière, au moyen de filets é'^umon qui se détachent du tronc des nerfs rachidiens (89), filets qui procèdent de rune et de Vautre racine, et qui par conséquent envoient an grand sympathique des fibres sensitives et des flbres motricest Donc le Grand sympathique puise son activité dans l'encéphale (eoocbes optiquesi moelle allongée), mais surtout dans la moelle
épiniére. Et pourtant il jotût d'une certaine indépenda&ee : il est comme le suzerain du Système cérébro-spinal.
Mécanisme des sensations Internes,
293« Les sensations internes se produisent à lÀ manière des sens externes, avec cette diâ^érence qu'il n'entre que rélément instinctif pour ainsi dire dans leur action; carlesseules influences physiques, matérielles, qu'on y rencontre sont représentées par le contact de l'urine sur lespa2*ois delaressietCélui des crachats sur la muqueuse des bronches, des matières fécales sur le fec-*' ttim, etc. La sensation dite interne ou instinctire va du ^rand sympathique au cerreau par la y<»ie des pneumo^gastriques ou par le cordon rachidien, an moyen des anastomoses qui, comme Dons venons de le yoir, relient les deux systèmes : elle est élaborée par le principe immatériel et convertie en perception. Quant à la sensation qui émane d'un organe de la vie intérieure^ soumis plus ou moins directement au système cérébro-spinal, elle arrive plus distincte, plus nette à l'encéphale ; c'est à cause de cela, et surtout parce que l'impression est faite sur des nerfs plus sensibles^ qu'elle est plus vive^ plus douloureuse que les au* très, bien que ses effets soient moins importants, moins tyran* niques.
A. Nous parlons des effets des sensaticms internes ; il» sont quelquefois graves, et cela par cette raison que, dans ces sen** sationSf le principe vital est atteint d'une manière plus di^eetoy et que les organes qui en sont le siège principal (ccsur^ poumons, estomac) sont les plus essentiels à la vie#
B. Bien que, comme le pense Gall, la source des passions et des instincts soit au cerveau, les impressions éveillées dans le sys^ tème gan^ionnaire exercextt sur ee viscère un e^Qa|>ire très grand. En effet, il est fréquent de voir les passion» s'efxalter sous l'influence d'une maladie du foie, du cœur ou de l'estomac^ etc. Les affections de plusieurs facultés cérébrales semblent réagir sur le ganglion semi-hcnaire, i ortionla plus remarquable du grand sympathique (99), car les impressions gaies ou tristes de l'âme déterminent à la région occupée par ce ganglic», les premières un sentiment de dilatation, les seconde» une consthctioB que le vulgaire rapporte au cœur. C'est à ee ganglion qu'il faut attribuer cette secousse comme électrique dont s'accompagne l'sudnoBce d'une nouvelle désastreuse, et qui iaÀt qu'on
porte instinctiTcment la main sur Fépigastre, comme pour amortir la douleur.
294. On a longtemps considéré le Grand sympathique comme insensible à Texcitation directe, et comme incapable de susciter des contractions dans les parties où il répand ses filets de terminaison. On était dans Terreur. Les filets du nerf grand sympathique sont des conducteurs d'impressions vers les centres nerveux, et des conducteurs d'excitation motrice yers les organes. Seulement les résultats ne sont pas à beaucoup près aussi évidents ni aussi rapides que ceux des nerfs rachidiens : il faut, dans les expériences^ de vivisection, revenir plusieurs fois à la charge sur Tanimal po^r éveiller la sensibilité et déterminer de la douleur, en excitant les rameaux ou les ganglions du grand sympathique. Mais si la contradiction des muscles de la vie végétative est lente à se dessiner, elle est lente aussi à s'éteindre: eUe assiste la dernière à la mort de l'individu.
A. Nous avons vu que la moelle épinière, privée ou non du bulbe et séparée des lobes cérébraux, donne encore aux nerfs qui sont en communication avec elle le pouvoir de renvoyer le mouvement dans les parties excitées (200, D). C'est là ce que l'on nomme le pouvoir réflexe y pouvoir dont le grand sympathique lui-même n'est pas dépossédé, (c Lorsque sur un animal décapité on vient à exciter le nerf grand sympathique, soit sur les ganglions, soit sur ses filets, soit sur les viscères eux-mêmes, Timpression traaisportée à la moelle se réfléchit sous forme de mouvement dans les parties correspondantes à l'excitation, oumême par irradiation à des parties plus ou moins éloignées de celles où a porté l'excitation. L'excitation des parties animées par le grand sympathique peut même se réfléchir par action réflexe sur des muscles de la vie animale. » Mais quand l'axe cérébro-spinal est détruit, le pouvoir réflexe du nerf grand sympathique est aboli.
Reinap<iiies snp les sensations Internes*
295. Tout étant instinctif, involontaire, dans l'ordre des sensations internes, l'éducation est inutile, le perfectionnement nul. Contrairement aux sensations externes, qui sont en général nettes, distinctes, et qui laissent des souvenirs plus ou moins agréables, les sensations internes sont vagues, confuses, et ne contribuent pour ainsi dire en aucune manière aux progrès de
rintelligence. Mais^ ainsi que nous l'avons dit déjà, elles ve^ muent les instincts et provoquent des impulsions sourdes et involontaires. Liées à Texercice des fonctions végétales ou nutritives, elles manifestent comme elles leurs eifets même pendant le sommeil : c'est ainsi que la réplétion de la vessie provoque le besoin d'uriner, celle des vésicules séminales rémission du sperme, et Ton sait que des rêves rappellant les circonstances où ces liquides sont excrétés dans les circonstances normales, suffisent à en déterminer l'émission.
Mais c'est principalement dans l'étude des maladies des viscères du bas-ventre que se fait remarquer la prodigieuse influence des organes internes sur la nature et la direction des pensées et des inclinations. Dans ses mémoires sur les rapports du physique et du moral de l'homme, Cabanis a parfaitement indiqué la corrélation qui existe entre les affections abdominales et les dispositions de l'esprit. Lorsque nous arriverons à Tétude des tempéraments et des maladies, nous reviendrons sur ce sujet, digne au plus haut degré de notre intérêt.
Nous dirons un mot des passions, considérées sous le rapport médico-légal, quand nous aurons exposé le Système de Gall,
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296. Reconnaître les impressions reçues par les organes, réagir de façon à convertir ces impressions en perceptions ; puis penser, réfléchir, juger et vouloir, telles sont les principales fonctions qu'il nous reste à étudier pour terminer l'histoire de la Vie de relation. Pour que se manifestent ces opérations, il faut nécessairement faire intervenir : l*» l'agent modificateur ou excitant ; 2o l'organe spécial de l'opération intellectuelle ; 3o le principe psychique sans lequel cette opération ne peut s'effectuer; 4fi le résultat ou l'action cérébrale accomplie. De ces quatre conditions, les deux premières (agents excitateurs des sens, encéphale) nous sont connues; la troisième n'exigera que de courtes réflexions, à cause de sa nature métaphysique qui ne peut tomber sous nos sens ; la quatrième fera le sujet spécial, unique pour ainsi dire, de ce chapitre.
A. Commençons donc par nous expliquer sur le principe immatériel qui préside aux actes de l'intellect. Quel que soit le
nom qu'on lui donne, action cérébrale^ principe intellectuelj esprit, âmCy ce principe existe, cela est indéniable. L'homme est doué d'un centre sensible, intelligent, qui l'avertit de son existence propre et de ceDe des êtres environnants, par suite des impressions extérieures auxquelles il est soumis. Insaisissable de sa nature, mais évident par ses résultats, le principe*vie paraît exister dans tous les êtres vivants en tïmt qu'instinctif, mais avec des modifications essentielles. Ainsi, dans les végétaux et les animaux placés tout à fait au bas de Téchelle, il est le mobile des actions conservatrices de l'individu : c'est le principe vitcU tout simplement, ne donnant lieu à aucune manifestation intellectuelle. Dans les animaux supérieurs, sous le titre d*in$tinct, il préside aux fonctions végétatives et à quelques actes intellectuels bornés au cercle des besoins physiques ; dans l'homme, c'est quelque chose déplus élevé, de plus parfait, c'est Vdme (193), laquelle, aux fonctions précédentes joint les phénomènes intellectuels dans toute leur extension, donne la connaissance du moi, l'idée du bien et du mal, et remonte au créateur de toutes choses, à Dieu (6, A).
B. Les philosophes ont longtemps discouru sur la nature et le siège de Tâme, mais ces discussions, dépourvues de tout caractère scientiâque, sont presque oiseuses et toujours sans but. En effet, ce qui pense en nous est nécessairement ou un être indépendant de la matière, ou une certaine propriété de la matière : dans l'un comme dans l'autre cas on ne comprend rien à 06 que l'on dit, car un esprit qui pense, une matière qui pense, voUà des choses pour nous tout à fait incompréhensibles. Quant à assigner un siège précis à ce principe immatériel. Cette prétention est ridicule, parce que c'est vouloir borner ce qui n'est pas ooercible, ou donner des caractères matériels à l'esprit. Avouons tout simplement notre ignorance : comme phjsiologistesy admettons chez l'homme l'alliance de deux principes dif^ férents, d'essence contraire, qui néanmoins ne peuvent rien produire l'un sans l'autre ; comme êtres moraux et religieux, croyons à l'existence d'un principe immatériel, indépendant, émanant de Dieu et destiné à y retourner un jour.
C. Pour expliquer les opérations intellectuelles et parvenir à la connaissance des diverses fonctions cérébrales, les physiologistes et les philosophes ont suivi des routes différentes : l^ les ans ont étudié l'exercice de la pensée en lui-même, sans le con-
cours d'aucone donnée anatomiqne ; 3® d'autres ont invoqué, en même temps, le secours des notions anatomiques ; 3*^ quelques-uns y ont ajouté Tétude de la conformation partioulière de l'encéphale, et ont assigné un siège précis à chaque faculté ; 4^ il en est enân qui ont agi directement sur les organes en les soumettant à diverses expériences. Nous aUons passer rapidement en revue les résultats obtenus par ces quatre méthodes d'observation, en manifestant l'intention, toutefois, de nous arrâter plus longtemps sur la troisième, la plus brillante, sinon la plus féconde et la plus vraie, dont GaLl est le fondateur.
ÉTUDE DES PHÉNOMÈNES INTELLECTUELS BASEE SUR L'oBSBRVATION DE l'entendement
297. Les philosophes qui, sans posséder aucunes connaissances anatomiques et phjsiologiques,se sont occupés d'idéologie, ont assez bien analysé l'entendement humain. Ils ont reconnu et indiqué, dans leur succession naturelle, les facultés fondamentales de l'âme : Vattention, la comparaison, lejitgement et lam^ moire ; mais ils les ont regardées à tort comme des facultés innées, indépendantes des sensations. D'autres, comprenant bien que les sensations sont bien la source principale des idées, ont admis cependant que certaines idées, telles que celles relatives à Dieu, à la conscience, au sentiment du juste et de l'injuste, etc., sont innées. Quant bmx passions, ils en font un second ordre de facultés, appelées effectives. La différence essentielle qui existe entre les ^hiïoBOipiheB idéologues et les philosophes physiologistes, repose sur la question de Vinnéité des idées, que ces derniers n'admettent dans aucun cas, et sur celle des facultés affectives que plusieurs nient aussi, rattachant ces facultés à des modifications des sensations.
flouroes de l'intelllsence*
298. Voici, sous forme de propositions, l'exposé du méock nisme de l'entendement humain, à peu prés tel qu'il est admis par la plupart des psjchologistes ou métaphysiciens.
L'âme possède des propriétés et des facultés ; elle a la propriété de sentir, de préférer, de désirer et de se souvenir, et la faculté d'attentionner, de choisir, de vouloir et de rappeler. ËUe subit ainsi deux modiâoations d'un même état, dans lequel elle est passive d'abord, active ensuite.
En effet, poar prendre connaissance des impressions qni lai sont transmises, Tâme doit être sensible à ces impressions; mais dès qu'elle a senth il faut nécessairement qu'elle préfère ce qui lui est agréable, puisqu'elle désire la continuité de son bienêtre, et enfin qu'elle se souvienne d'avoir éprouvé ces diverses modifications : par conséquent l'âme sent, préfère, désire et se souvient, comme malgré elle.
Mais l'âme ne peut rester dans cet état d'inaction ; elle devient presque aussitôt active : alors eUè sent avec attention, ou attentionné; elle préfère avec discernement, ou choisit; elle désire avec la certitude de pouvoir satisfaire, on veut; enfin, elle se souvient avec travail, avec effort, ou rappelle.
Chacun de ces divers états de l'âme exige un mot d'explication.
L'âme sent, — car sentir est évidemment la première propriété vitale, celle qui précède toutes les autres, et qui est la condition essentielle de l'existence du principe immatériel. .
EÙe préfère, — car elle qui vient de sentir, qui se trouve par conséquent dans un état agréable ou désagréable, ne se trouvet-elle pas aussi dans la nécessité de préférer, dans une disposition à aimer ou à haïr malgré elle ?
Elle désire, — parce qu'après avoir préféré, il est nécessaire qu'elle éprouve le désir de continuer un plaisir goûté ou de fuir un état qui répugne ou fait soufiâ^ir.
Elle se souvient, — car si chaque impression s'évanouissait au moment même où elle est éprouvée, l'âme d'aujourd'hui ne pourrait savoir si elle- est l'âme d'hier, et l'existence n'aurait plus de cours suivi. Le souvenir est donc, en quelque sorte, la répétition de la sensation, de la préférence et du désir. — Voilà pour les propriétés de l'âme, arrivons à ses facultés.
L'âme attentionné. — Dès que la sensation se manifeste, l'attention s'exerce, c'est-à-dire que l'âme cessant d'être inactive, s'empare de l'impression, la travaille et se l'approprie. Alors elle connaît autant qu'il est en son pouvoir de le faire.
Elle choisit. — Et en effet la préférence était passive, aveugle ; mais l'âme entrant en action, cette préférence se transforme en choix éclairé.
Elle veut. — Le désir impuissant ne peut former que des vœux, il est trop faible pour vouloir ; mais bientôt il est remplacé par la volonté qui vient présider à l'exercice de toutes les opérations de la pensée.
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Hde rappelle, — ^ Le souvenir, fugitif et inconstant,' se montre et disparaît tour à tour; mais la volonté fixe son inconstance, elle l'empêche de s'enfuir, et, s'il échappe, elle se hâte de le rappeler.
299. Ainsij des facultés fondamentales de l'âme admises par les idéologues nous connaissons déjà l'attention, la volonté et la mémoire, lesquelles, comme on voit, dérivent des sensations. Si nous montrons que la comparaison, le jugement, le raisonnement, la réflexion et l'imagination proviennent de ces dernières, nous aurons prouvé que l'intelligence n'est qu'une forme de la sensation, qu'une modification de la faculté de sentir.
A. Comparaison, — C'est l'opération mentale qui conduit à la connaissance des rapports existant entre deux ou plusieurs objets. Elle est nécessairement précédée de l'attention, et ne peut exister sans! elle.
B. Jugement, — A l'attention et à la comparaison livrées à la recherche des rapports des choses, succède le jugement, qui est une espèce de repos de l'âme satisfaite d'avoir saisi le rapport demandé. Cet acte est le plus élevé de la pensée, celui qui fait le plus honneur à l'intelligence de l'homme ; car, lorsqu'il manque, l'esprit le plus brillant et l'imagination la plus féconde se dérèglent.
C. Raisonnement, — Ce n'est autre chose que le jugement répété, car il consiste dans la perception d'un rapport. Il en diffère cependant en ce qu'il exige, en général, trois éléments ; soit deux, dont il s'agit de connaître le rapport, et un troisième, propre à faire apercevoir ce rapport. Ce troisième élément est un intermédiaire qui, comparé à chacun des deux termes, ofire un rapport d'égalité avec eux. L'égalité parfaite n'existe que dans les mathématiques ; c'est l'approximation qui la remplace dans la plupart des autres sciences.La proposition première étant ordinairement susceptible d'être plus ou moins restreinte ou étendue, il en résulte que le raisonnement qui s'établit à son égard devient parfois tellement vague, qu'il prouve tantôt pour et tantôt contre. Or, c'est là une manière de tout brouiller, de venue un art qui cause la plus grande partie des sottises des hommes et des calamités.
D. Réflexion. — Cet acte intellectuel naît en quelque sorte à Toccasion d'un embarras ou d'une incertitude dans le jugement.
C'est la faculté qu'a Vkme de revenirsur ses propres opérations, de les analyser et d'en apprécier la valeur et Tensemble.
£. Imagination. — Au moyen du souvenir, de Tattention et du raisonnement, Tâme a la faculté merveilleuse de former des images qui n'ont point existé,qui n'existeront jamais peut-être, en réunissant des objets plus ou moins compatibles et dont les impressions avaient été perçues d'une manière isolée. L'imagination est la plus grande et la plus compliquée des facultés intellectuelles ; mais elle ne doit s'appliquer qu'aux choses de goût et de plaisir, et ne point s'étendre à celles dont s'occupent les sciences, parce que, pour étudier la nature, il faut examiner ce qui est et non imaginer ce qui n'est pas.
Telles sont les facultés de l'âtoe au moyen desquelles nous expliquons les divers états de l'intellect. Elles ont pour résultat final le formation et la combinaison des idées.
F. Idée. — C'est la représentation mentale de l'objet qui nous a impressionné^racquisition d'une connaissance qui,elle-même, consiste dans le sentiment que nous avons d'une impression rapportée à ce dont elle émane. En un mot, l'idée est l'impression convertie en perception.
Les idées viennent donc des sensations, comme les facultés qui les produisent. Selon Locke, elles dérivent des sensations externes; suivant d'autres, des sensations internes en grande partie. Sans nul doute, les organes intérieurs deviennent sources d'idées, mais ces idées, relatives surtout à la conservation individuelle, à l'instinct, sont presque étrangères à l'intelligence, et n'ont guère rapport qu'au sentiment de plaisir et de peine,on aux passions.Les idées proprement dites, celles qui distinguent essentiellement notre nature, proviennent des organes des sens: cela est si vrai que la sphère de l'intelligence est toujours rétrécie chez ceux dont les senôations s'exercent imparfaitement, et que l'individu qui n'aurait l'usage d'aucun sens ne serait qu'un végétal ambulant. Nihil est in intetlectu'quod nonprius fuerit in sensu, a répété avec raison Condillac, après Aristote. Il est donc inutile, par conséquent, de discuter la question de savoir s'il y a des idées innées. Non, il n'y en a pas, à moins qu'on ne regarde comme telles ce que peut éprouver le cerveau de l'enfant renfermé dans le sein de sa mère, par suite de certaines impressions intérieures ; car les idées sont au cerveau ce que sont à un corps les sons qu'il produit : d'un côté ôtez le choc,et
vous prévenez le déyeloppement des sons ; de Tautre, soustrayez toute cause d'excitation, et vous rendez impossible la formation des idées.
Voici sur les qualités de Tesprit des considérations dues à M. Paul Janet, membre de TAcadémie des sciences morales ; et nous le» résumons :
Les qualités de l'esprit se distinguent en deux classes : les unes moyennes^ qui constituent le 6on esprit; les autres rares, qui font les esprits distingués, et, à un haut degré, les esprits supérieurs.
Au premier rang des qualités moyennes, M. Janet place le bon sens, qui, selon la définition de Descartes, « la faculté de discerner le vrai d'avec le faux, » se confondrait avec la raison même, mais qui, dans un sens plus usuel et plus modeste, signifie l'aptitude à bien juger, sans aucune culture, dans l'ordre surtout des vérités pratiques. Cette qualité manque souvent à des esprits brillants, mais il n'en est pas de plus importante pour la plupart des hommes qui n'ont à faire qu'aux réalités de la vie les plus immédiates. La, rectitude, lo, justesse et la. sûreté sont les trois vertus théologales du bon ^ens : c'est le bon sens éclairé, élevé, ayant conscience de lui-même et devenu raison. Pour démêler avec justesse le vrai du faux, il faut du Mscemement. Pour pressentir la moindre chance d'erreur, il faut de la sagacité. Le discernement est donc la condition d'un esprit juste, et la sagacité la condition d'un esprit sur. Cependant, si la justesse et la sûreté ne peuvent se rencontrer sans le discernement et la sagacité, la réciproque n'est pas toujours vraie. Il est difficile d'avoir plus de sagacité que n'en avait Michelet, et cependant aucun esprit n'a jamais été moins sûr.
On peut dire que J.-J. Rousseau manquait de justesse dans l'esprit ; peut-on dire sans injustice qu'il manquait de discernement ? Entre le discernement et la sagacité, il n'y a d'ailleurs qu'une différence de degré. La sagacité est discernement plus fin et en matière plus difficile.Le discernement démêle les signes apparents, la sagacité, les phénomènes cachés. Il faut du discernement pour comprendre, de la sagacité pour deviner. Il est encore deux qualités qui appartiennent à la caractéristique du bon esprit, parce qu'elles ne sont que des nuances ou des applications plus délicates des qualités qu'on a nommées d'abord : c'est le tiict et la mesure. Le tact (au moral bien entendu) n'est
qu'une justesse plus fine ; c'est la justesse dans la justesse. La mesure est impliquée dans la sûreté ; c'est le sens de la limite.
L'intelligence est la qualité fondamentale du bon esprit. L'auteur n'entend pas ici par intelligence la faculté de connaître avec toutes les opérations qu'elle comporte, mais la faculté de comprendre, ce qui est bien différent. On peut avoir des sens excellents et ne rien comprendre à ce que l'on voitjl'on sent ou l'on entend. On peut avoir une mémoire prodigieuse, une puissante imagination, être passé maître en abstraction, être capable même de raisonner à perte de vue, et n'être qu'un esprit borné. Comprendre n'est donc pas connaître. L'intelligence, telle que la définit M. Janet, n'est autre chose que l'ouverture de l'esprit, l'aptitude à recevoir des idées, une réceptivité plutôt qu'une faculté véritable ; c'est pourquoi on doit la considérer seulement comme la base d'un bon esprit, et il faut y ajouter la faculté de décider. L'intelligence n'est pas toujours la facilité ni la promptitude : on a souvent remarqué, au contraire, qu'un très bon esprit peut être lent et laborieux. Un esprit facile est celui qui n'a pas besoin d'effort pour s'assimiler la chose ; un esprit prompt est celui qui comprend rapidement et qui trouve à propos en lui-même ce dont il a besoin.
Les qimlités rares sont celles qui élèvent l'esprit au-dessus de la moyenne et font les esprits distingués. Ceci est encore, on le conçoit, une question de degré. Ainsi, un degré très rare de justesse s'appelle finesse ; un degré très rare de tact s'appelle délicatesse. La finesse consiste à démêler des choses très voisines l'une de l'autre, et qui sont cependant différentes ; la délicatesse se joint d'ordinaire à la finesse, mais elle ne se confond pas avec elle : elle est à la finesse ce que le tact est à la justesse ; c'est une finesse de sentiment ; la finesse proprement dite, au contraire, n'a rapport qu'à l'esprit. La finesse peut s'expliquer ; la délicatesse se sent.
Ce qui caractérise le génie, c'est Voriginalitéy la profondeur, la grandeur, Vinvention. L'originalité est le cachet qui distingue un homme d'un autre homme, un esprit d'un autre esprit; c'est moins une qualité spéciale qu'un degré, ou une manière d'être, ou un certain mélange de qualités, c'est la couleur et le ton, la physionomie de l'esprit. La profondeur se définit d'elle-même. Elle est la puissance de découvrir ce qui est très caché, de
franchir une longue chaîne de pensée», de rassembler en un seul trait mille traits différents. v
tSoupcse «les passion». — Facaltés aflTeotives.
300. Nous venons d'étudier les facultés qui nous donnent la . notion de notre propre individualité, comme celle de la nature entière; elles constituent Vintelligence. Examinons maintenant les impressions qui nous lient au monde extérieur par des inclinaisons irrésistibles, et qu'on nomme passions.
S'attacher aux objets qui nous entourent, les désirer, les aimer, les attirer à nous, ou bien les repousser, les haïr, voilà les passions. Les philosophes leur ont donné le nom de facultés affectives. Sont-cedes facultés distinctes, indépendantes des précédentes ? Dans le système que nous examinons,ce sont, disent généralement les physiologistes, des modifications de la sensibilité, ce sont des sensations accrues, développées sous le rap- . port du plaisir ou de la douleur, non sous celui de la curiosité ou de la connaissance. Sentir, c'est éprouver du plaisir ou de la douleui', c'est aimer ou haïr. Quand l'âme s'attache à la sensation pour la connaissance qu'elle peut en retirer, abstraction faite de tout sentiment de plaisir ou de douleur, elle travaille à étendre ses rapports avec le monde extérieur ; lorsque, au contraire, elle s'y livre en vue spéciale de ce sentiment, elle est soumise à une affection ou passion. Tous les objets sont capables de faire naître la sensation de l'affection, suivant le degré de plaisir ou de peine qui s'y rattache. L'ivrogne n'a d^abord trouvé dans le vin qu'une saveur plus ou moins agréable, qui, successiment accrue par l'habitude et l'attention, l'a poussé à aimer et à rechercher cette liqueur, à se passionner pour elle ; l'avare qui n'a pas toujours aimé l'or, finit par adorer son or; une femme, dont la beauté n'émeut pas d'abord, éveille des sensations qui finissent par se convertir en un sentiment, le plus tendre et le plus dominateur, etc.
Cette manière d'expliquer les passions est vraie pour beaucoup d'entre elles, mais ne saurait être admise pour toutes, pour la plupart des instincts surtout, dont, à l'opposé des idées, Vinnéité sera démontrée plus loin. Il en est de même du siège qu'elles occupent, de leur point de départ. Suivant Gall, les affections ou passions se rattachent directement au cerveau ; selon d'autres physiologistes, elles dérivent des organes intérieurs, et
n'agisBent que secondairement sur Tencéphale. II est certain, par exemple, que les passions liées au besoin d'aliments ont leur source dans Testomac ; que Tamour physique est une affection qui part sourent de Tétat de plénitude de Tapparei] générateur; que les emportements de la colère^ les pénibles contractions du désespoir, les sombres agitations de Tenrie, etc.» manifestent leurs premiers effets dans le plexus solaire (98), fojer principal du système nerveux ganglionnaire. Mais combien de passions et d'instincts se lient àTorganisation cérébrale, tout en admettant qu'ils retentissent sur les organes intérieurs, et réciproquement. Dans tous les cas, il est évident que, quel que soit leur siège et leur point de départ, les impulsions instinctives ne peuvent provoquer des déterminations qu'en agissant sur le cerveau, sur le principe de la volonté, qu'elles dominent hélas I trop souvent; et Ton comprend que leurs effets soient plus prononcés lorsque, pour impressionner Tencéphale, elles suivent la double voie des sensations internes et des sens externes, comme dans les cas de vacuité de restomac, de plénitude des vésicules séminales par exemple, où le sentiment de la faim et celui de la luxure peuvent acquérir un développement irrésistible à la vue d'un mets succulent, d'un objet erotique, etc.
301. Quant à la notion du juste et de Vinjusîe^ ce sentiment n'émanerait pas d'une faculté particulière, d'après la philosophie que nous analysons ; le témoignage général de l'horreur du crime, la vue du mal qu'il produit, le spectacle des châtiments infligés par les lois, l'idée d'un Dieu attaché à poursuivre le coupable, etc., etc., voilà ce qui produirait le repentir et les remords,
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302. Ne trouvant pas l'expression de la vérité dans la manière dont les philosophes et les physiologistes avai^iit expliqué et classé les fonctions du cerveau, Gall, qui fut conduit pso* on rare esprit d'observation à faire des remarques sur ses frères et ses condisciples dès sa plus tendre enfance, conçut le j^stènae qui porte son nom et que nous allons reproduire sommairement. U avait remarqué» en effets que chacun de ses Ir^s se distingaaitdes autres par quelque chose de particulier dans son bu-
meur, son esprit, ses goûts» ses penchants, bien qu'ils fassent tous placés à peu près dans les mêmes circonstances. A Técole, il fit la mâme remarque sur ses condisciples, et plus tard sur les jeunes gens qu'il eut occasion de connaître. Ce qui Tavait frappé d'abord, c'était que ceux qui remportaient sur lui par rétendue de la mémoire avaient tous de grands yeux saillants. Sa première éducation terminée, <^all se livra à l'étude de la médecine. En étudiant la physiologie du cerveau, il comprit que les fonctions de cet organe n'étaient point connues, et, son observation sur les grands yeux saillants s'imposant à lui, il se dit : Puisque la mémoire se rencontre à un signe extérieur, les autres facultés intellectuelles doivent aussi se manifester par quelques signes de la même espèce. S'il en est ainsi, il devient facile de connaître les fonctions du cerveau* Il se livra donc à. une suite de recherches; mais il fut déconcerté par le désaccord de ses premières observations, car U rencontra plusieurs personnes qui avaient une mémoire extraordinaire et qui n'avaient pas de grands yeux. D eût abandonné son entreprise s'ileM eu un esprit ordinaire. Mais GaU avait du génie. Il remarqua que, parmi ces personnes, l'une excellait à retenir les airs qu'elle entendait chanter, l'autre à rappeler les traits de ceux qu'elle n'avait fait qu'entrevoir, etc., et il comprit qu'il fallait établir une distinction. De ce moment, l'obstacle qui l'avait arrêté devint lui-même le point d'appui pour le franchir.; car, se dit-il, puisqu'il existe plusieurs sortes de mémoires, relatives aux mots, aux sons, aux personnes* chacune d'elles doit être exprimée par un signe extérieur particulier, comme l'est la mémoire des mots par des yeux saillants. « U chercha donc à reconnaître si des mémoires difiérentes, comme celle des lieux, ^es personnes» des choses, des qualités, etc., ne pourraient pas Hre connues par quelques dispositions particulières de la tête, et il trouva oe qu'il cherchait. Il considéra de la même manière ^es autres facultés intellectuelles, qui toutes lui offrirent des modifications spéckies de la même partie. Ënûn, de ces facultés il passa aux fonctions, et il découvrit que celles-là se traduisaient en quelque sorte au dehors par des signes appréciables ^1 œil et au toucher, »
Nous avons vu plus haut quel parti Lavater a su tirer de l'élude attentive des traits du visage ou de la prosopose (232), &0U3 vendons eelui que d'autres observateurs ont tiré de Vexa-
men des tempéraments, de Tangle facial, pour découvrir le caractère des individus et leurs facultés. Ici, comme on le Toii déjà, il s'agit de déterminer les fonctions des diverses parties du cerveau par les formes et les saillies extérieures qui correspondent à ces parties. Pour établir son système, Gall, que nous laisserons parler, sentit la nécessité de démontrer comme vérités fondamentales : 1^ que les manifestations affectives et intellectuelles ne dérivent pas des tempéraments ; 2® qu'elles ne dérivent pas non plus des organes intérieurs ; 3° que le cerveau en est au contraire Torgane spécial; 4^ qu'on ne peut les mesurer ni par le volume absolu, ni par le volume relatif de la tête ; &> enfin qu'il est nécessaire de faire une division des facultés cérébrales.
303. Première proposition : — Les manijfèstations affectim et intellectuelles ne dérivent pas des tempéraments. « Les anciens, dit Gall, en reconnaissant Tinfluence du corps sur les manifestations de l'âme, pensaient particulièrement aux tempéraments. Il est certain que les différents systèmes du corps ont de l'influence sur les fonctions de Fhomme ; mais on a eu tort d'attribuer certains talents ou des dispositions déterminées quelconques aux différents tempéraments. Aujourd'hui encore on soutient différentes erreurs à cet égard ; on dit :
» Les gens d'un tempérament sanguin ont la conception facile, la mémoire fidèle, l'imagination vive; ils aiment la bonne chère, et sont adonnés au plaisir; l'inconstance et la légèreté sont leurs défauts particuliers ; ils 9ont bons, généreux, compatissants, passionnés et changeants en amour. Les bilieux sont emportés, impérieux, ambitieux ont des passions violentes, un caractère ferme et obstiné ; ils sont pleins de courage et d'activité, mais en même temps extrêmement réservés, et leurs facultés se développent de très bonne heure. Les phlegmatiques ont un penchant irrésistible à la paresse ; leur imagination est froide, leurs passions sont faibles.
» Il est facile de réfuter ces opinions erronées. En effet, Texpérience journalière n'apprend pas que l'extérieur d'un homme, suivant qu'il annonce tel ou tel tempérament, soit toujours d'accord avec ses facultés affectives et intellectuelles. Tous ceux qui ont l'air bilieux ne sont pas impérieux ou ambitieux. D'autres, qui ont l'air mélancolique, ne sont pas toujours tristes. On cite les hommes illustres de Plutarque ; mais le tempérament de ces
grands hommes n'a jamais été déterminé, ûi par Plutarque, ni par un antre observateur. Helvétius dit avec raison que des expériences prouvent qu'avec telle ou telle taille, tel ou tel tempérament, on peut être spirituel ou sot. En effet, on trouve de grands génies et des esprits très bornés parmi des hommes sanguins, bilieux et nerveux, et parmi ceux d'une grande ou petite stature. On rencontre des hommes et des femmes qui ont les pieds enûés, beaucoup d'embonpoint, la peau froide, le visage pâle et des sécrétions muqueuses très abondantes, qui cependant ont le caractère violent, emporté, querelleur, impérieux, qui sont ardents en amour, impétueux dans la colère, furieux dans la jalousie, téméraires dans les entreprises, et infatigables dans la poursuite du succès. D'un autre côté, des gens sanguins ont quelquefois les sentiments très émoussés, le sommeil et Tinactivité sont le bonheur pour eux.
» Cependant on ne peut pas révoquer en doute l'influence de la constitution organique, et celle de la santé sur les manifestations des facultés affectives et inteUectuelles ; mais il est différent de faire dériver uniquement du tempérament des qualités positives, ou de dire que l'énergie des facultés est modifiée par la constitution organique. Il est certain que les lymphatiques montrent moins d'activité que les bilieux ou les sanguins, et que tel ou tel état de santé nous rend plus ou moins irritables, plus ou moins capables de supporter les fatigues, et donne plus ou moins de lenteur dans l'exercice de nos facultés ; mais ni la constitution organique, ni l'état de santé, ne sont la cause de l'existence des facultés affectives et intellectuelles. »
304. Deuxiêmb proposition : — Les manifestations affectives et intellectuelles ne dérivent pas des organes intérieurs* « La plupart des physiologistes anciens et un grand nombre parmi les modernes ont cherché la cause des manifestations affectives de l'âme dans les organes du ventre et de la poitrine, ou dans les ganglions nerveux de ces parties.
» Mais l'anatomie et la physiologie comparées et toutes les observations s'opposent à ces rêveries. Quelques animaux sont dépourvus des organes auxquels on assigne certaines qualités, et néanmoins ils sont doués de ces propriétés, et exercent leurs fonctions. D'autres animaux ont les organes en question, mais n'ont pas les qualités affectives qu'on leur assigne.
» Les idiots complets ont des organes et des ganglions dur
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ventre et de la poitrine ; ils sont souvent en très bonne santé, sans pouvoir manifester les facultés affectives de Tâme. La vie organique se développe dès la première enfance ; mais les facultés affectives ne se développent pas en proportion. L'état de maladie vient encore à Tappui de la proposition dont il s'agit, car les facultés affectives ne sont pas altérées en proportion des lésions et des maladies des organes intérieurs.
» Mais, dit-on, lorsque Thomme est vivement affecté d'une inclination ou d'une passion, il la ressent évidemment dans quelque organe intérieur, La respiration est retardée, on soupire, on a des palpitations, le cœur est plein et prêt à crever, la bile est sécrétée en plus grande quantité dans les différentes affections : n'est-il donc pas naturel de regarder les organes où Ton éprouve ces sensations comme le siège des affections ?
» On confond dans cette opinion l'organe des affections de l'ftme avec les parties sur lesquelles l'organe agit, par -suite de la communication des nerfs et des parties cérébrales. Si, dans la colère, les genoux et les lèvres tremblent, la peau pâlit, le poil des animaux se hérisse, peut-on dire que la colère a soa siège dans ces parties ? La peur souvent rel&che le canal intestestinal, sécrète l'urine en plus grande quantité; la honte fait rougir, la tristesse fait verser des larmes, etc. Mais chercherat-onle siège de ces affections dans les parties mentionnées? On cherchera dans l'estomac la cause du mal de tête qui provient d'aliments mal digérés ou indigestes ; mais personne n'y admettra le mal de tête, etc. Il résulte de ces observations que l'on ne peut inférer que les parties dans lesquelles on éprouve une sensation, produite par des affections et des passions, soient réellement le siège des manifestations affectives. »
306. Troisième proposition : — Le cerveau est Vorgane d'où dérivent les manifestation^ affectives et intellectuelles. « On n'observe jamais des manifestations affectives et intellectuelles sans cerveau ; et, quelque défectueuse que soit la connaissance qu'on a du perfectionnement graduel du cerveau, depuis les animaux de l'ordre le plus bas jusqu'à l'homme, il est eertain que les animaux qui manifestent un plus grand nombre de propriétés, ont plus de cerveau que ceux qui possèdent moins de qualités.
« L'expérience fait aussi voir qu'un développement trop défectueux empêche les manifestations affectives et intellectuelles.
U est vrai que les fonctions des parties organiques ne dépendent pas seulement de leur volume, mais aussi de leur constitution organique, et on ne peut pas déterminer avec précision le degré du développement du cerveau nécessaire pour les ma-^ nifestations de l'âme. Cependant nous avons toujours vu que, dans un adulte, le cerveau dont la grandeur n'excède pas celle du cerveau d'un enfant d'un an, est incapable de manifester des facultés affectives et intellectuelles.
« D'un antre c6té, les hommes à grands talents et ceux qui se sont distingués par des qualités éminentesde différentes espèces, ont toujours ou un cerveau volumineux.
« La manifestation des facultés affectives et Intellectuelles est simultanée avec le développement du cerveau, et varie selon les différents âges. Dans les enfants nouvellement nés, on découvre à peine quelques traces de fibres dans les appareils cérébraux, sans macération préalable. Le cerveau s'accroît et se forme graduellement jusqu'à ce qu'il ait atteint sa perfection, entre trente et quarante ans. A cette dernière époque. Une pa» raît pas y avoir de changement sensible pendant quelques années ; mais à mesure qu'on avance en âge, le cerveau s'amaigrit, se rapetisse, et les circonvolutions sont moins rapprochées.
« On a observé depuis longtemps que les frères et les sœurs qni se ressemblent le plus entre eux, ou qui ressemblent le plus au père eu à la mère, se ressemblent aussi dans les mani* festations affectives et intellectuelles, autant que le permet la différence de l'âge et du sexe. Dans ces cas, on trouve toujours une ressemblance dans l'organisation cérébrale. Enfin, si le cerveau est comprimé ou détruit, les manifestations affectives et mtellectuelles cessent. On peut même ajouter que chacun sent qu'il pense dans la tète. Ainsi tout concourt à prouver que l'on doit reconnaître le cerveau seul comme l'organe de toutes les manifestations de l'âme. »
I 808. QuATRiÂMB PROPOsmoif : — On ne peut mesurer les ma^ I nifestations affectives et intellectuelles ni par le volume absolu ni par le volume relatif de la tête. — A. Yolum£ absolu du cerveau. « Beaucoup de physiologistes ayant reconnu le cerveau comme Vorgane de l'âme, et ayant vu que l'homme a plus de cerveau que les animaux domestiques, et les animaux supérieurs plus (?iie ceux d'un ordre inférieur, ont conclu que TinteUigence des
êtres est en rapport direct avec le volume du cerveau. Cependant des recherches ont fait voir que la masse cérébrale de Téléphant et de la baleine remporte sur celle du cerveau de Thomme. Si Ton étudie la nature, on voit que le singe et le chien qui, sous beaucoup de rapports, se rapprochent deThomme, ont beaucoup moins de cerveau que le bœuf, le cochon, râne,ete. Le loup, le tigre, la brebis, le chamois, quelque différentes que soient leurs qualités, ont cependant à peu près le même volume du cerveau. La poule et l'épervier ont aussi le cerveau à peu près de grandeur égale. En outre, des cerveaux infiniment petits produisent les efiets les plus étonnants. Qui ne connaît, par exemple, les abeilles, leur économie intérieure, leur mémoire locale, les soins qu'elles prennent de leurs petits, leur colère, la facilité avec laquelle elles se communiquent leurs besoins ? Le coq est jaloux comme le cerf; le rouge-gorge combat comme le morse, et Taraignée est cruelle comme le tigre. Enfin, parmi les hommes, on ne peut pas non plus mesurer les facultés affectives et intellectuelles d'après la grandeur absolue de leurs cerveaux. De petites têtes manifestent souvent beaucoup plus d'énergie, par rapport aux facultés de Tâme, que d'autres qui sont plus volumineuses. Il faut donc^ abandonner l'opinion que la grandeur absolue de la tête détermine la mesure des facultés afiectives et intellectuelles des hommes et des animaux.
B. Volume du cerveau relativement au corps ou aux nerfs, — L'éléphant et la baleine ont plus de cerveau que l'homme ; mais le poids de leur corps l'emporte aussi sur le poids du corps de l'homme, beaucoup plus que la pesanteur de leur cerveau ne surpasse celle du cerveau de l'homme. Cette particularité semblerait suffire pour conserver à l'homme sa supériorité. En outre, on trouve que le cerveau des reptiles et des poissons est extrêmement petit, relativement à leur corps. Un crocodile long de douze pieds, un serpent long de dix-huit pieds, une tortue qui pèse quelques centaines de livres, ont un cerveau dont le poids est à peine de quelques drachmes. Le grand vautour des Alpes n'a guère plus de cerveau qu'un corbeau, le dindon en a à peu près autant qu'un perroquet. On conclut de ces faits que les manifestations des facultés de l'âme sont à peu près proportionnées au volume du cerveau, relativement à la grandeur du corps.
« €ependant cette opinion est encore fondée sur un raisonne-
ment et des corollaires trop précipités. On a trouvé que le moineau, le serin, la linotte, le pinçon, le rouge-gorge et plusieurs singes avaient, relativement à la grandeur de leur corps, plus de cerveau que l'homme. Ces animaux devraient être supérieurs en intelligence au moins au cheval et à l'éléphant. Ce dernier animal serait, dans cette hypothèse, un être extrêmement stupide.
« On a observé que le cerveau de l'homme est, par rapport aux nerfs, plus grand que celui des animaux. Cette proportion est plus plausible que les autres, mais elle n'est pas encore générale. Selon cette mesure, le chien marin a plus de cerveau que. le chien, et le marsouin que le cheval. »
C. Angle facial de Camper. — Cet angle est formé par la rencontre de deux lignes droites, dont l'une, qui est perpendiculaire AB, passe par le point le plus saillant du front et du menton, et l'autre, tirée horizontalement CD, part du bas du nez et passe par le conduit auditif.
Fig. 14.
Tête d'Européen. Angle facial ÂBC de 90 degrés. Il est rare cependant de rencontrer des têtes qui présentent un angle aussi ouvert.
Tête de nègre. Angle de 70 degrés environ .
D'après Camper, « plus l'angle formé par ces deux lignes est ouvert, plus l'homme et l'animal doivent être intelligents. En conséquence de cette opinion, Lavater a dressé une échelle depuis la grenouille jusqu'à l'Apollon du Belvédère. Cuvier, dans ses Leçons d'anatomie comparée, a dressé une table qui indique les diverses proportions de cet angle chez l'homme et chez les animaux. Il dit que l'angle facial d'un enfant européen est de
90 degrés (angle droit), celui d'un adulte est de 85, et celui d'un vieillard décrépit de 70.
« Les nègres qui, en général, ont la mâchoire plus saillante que les Euro'péens, perdent trop par cette manière de mesurer rintelligence ; des 'idiots européens ont souvent l'angle facial plus ouvert que des nègres très intelligents. D'ailleurs, au moyen de cet angle, on ne prend en considération que les parties antérieures du cerveau, et on néglige toutes celles qui sont situées en arrière et sur les côtés. En outre, Blumenbac^ a remarqué que les trois quarts des animaux connus ont l'angle facial presque pareil ; et cependant ils sont doués de qualités bien différentes. Enfin le cerveau, ainsi que Cuvier Fa remarqué, n'est pas placé chez tous les animaux immédiatement en arrière ou au-dessous de ce qu'on appelle le front. Chez un grand nombre, la lame extérieure du crâne est considérablement éloignée de l'intérieure, suivant l'espèce, et selon que les animaux avancent en âge. Depuis la surface extérieure du crâne jusqu'au cerveau d'un cochon, il y a un pouce de distance, et, dans l'éléphant, il y en a jusqu'à treize.
« Ainsi donc, l'angle facial n'est pas un moyen plus exact pour mesurer Tintelligence des animaux et des hommes, que ceux qui ont été mentionnés précédemment. »
D. Proportions entre le crâne et le visage, — « Quelques physiologistes ont aussi comparé les rapports de la grandeur du crâne avec celle de la face. M. Cuvier dit que la face de l'homme est, en comparaison de son cerveau, plus petite que celle des animaux,* et que ceux-ci sont plus stupides et plus sauvages à mesure qu'ils s'éloignent davantage de cette proportion.
(G Les anciens artistes semblent avoir senti que les fronts d'une grande dimension, relativement à la face, décèlent beaucoup de qualités intellectuelles, car ils ont donné aux têtes de leurs sages, à leurs dieux, surtout à Jupiter, un front développé. Les physiognomonistes de tous les temps, même les poètes, ont fait l'éloge d'un front large et saillant.
(( Mais ce n'est pas dans la proportion entre le crâne et la face mais dans le développement du front lui-même, qu'il faut chercher le signe extérieur d'une intelligence supérieure. Que la face soit petite ou grande, un individu doué de grandes facultés intellectuelles de tout^ espèce a le front grand. Léon X, Montaigne, Leibnitz, Haller, Mirabeau et autres avaient le visage
et le crânô volumineux; Bossuet, Voltaire, Kant, etc., avaient le visage petit et la tête grosse.
« Le paresseux et le chien-marin ont, proportionnellement au cerveau, les os de la face plus petits que le cerf, le bœuf, le cheval. Cependant il sera difficile de convenir qu'ils l'emportent en intelligence sur ces animaux dans la même proportion. Cette mesure, enân, comme le dit aussi M. Cuvier, ne peut être appliquée aux oiseaux.
a U résulte donc de toutes les considérations précédentes, que le cerveau est nécessaire aux manifestations des facultés afléo*^ tives et intellectuelles, mais qu'on ne peut pas mesurer celles-^d d'après la grandeur absolue du cerveau, ni d'après la grandeur du cerveau relativement au corps ou aux nerfs, ni d'après l'angle facial de Camper, ni d'après la proportion entre le crâne et le visage, ni enân d'après la proportion entre le front et le visage. Ainsi, pour déterminer les relations du cerveau avec les manifestations des facultés affectives et intellectuelles, il faut faire d'autres recherches. »
307. Cinquième PROPOSITION : — Il est nécessaire de faire une division des facultés et des organes. « Tous les philosophes et physiologistes, dit Spurzheim, disciple de Gall, qui n'admettent qu'une âme simple dans l'homme, sont forcés de reconnaître au moins plusieurs facultés dans cette âme ; et de même qu'on a divisé et subdivisé les facultés de l'âme, de même on leur a assigné différents sièges. Ainsi, on a placé l'âme raisonnable dans la tête, et l'âme déraisonnable da^s les organes intérieurs. Les Arabes mettent le sens commun dans le ventricule antérieur du cerveau^ l'imagination dans le second, le jugement dans le troisième, et la mémoire dans le quatrième. Némésius ensei* gnait que les sensations ont leurs sièges dans les ventricules antérieurs, la mémoire dans les moyens, et le raisonnement dans les postérieurs. (Je copie ; ainsi on ne m'attribuera pas les erreurs anatomiques que tout cela renferme.) Albert le Grand plaçait le sens commun dans le front, ou dans le^ premier ventricule, la cogitation ou le jugement dans le second, la mémoire et la force motrice dans le troisième. Lodovico Bolci plaça le bon sens dans le front, l'imagination ou la fantaisie dans la partie voisine, l'esprit dans le cervelet, et la mémoire encore plus bas. WiUis considérait les corps striés comme le siège de la perception et de la sensation, la masse médullaire du cerveau
comme celui de la mémoire et de rimagination : selon lui, la réflexion résidait dans le corps calleux, et le cervelet fournissaitles esprits du mouvement, etc, etc.
» Ainsi, ridée générale de la pluralité des racines de Tâme et de leur siège est très ancienne, et elle a été entretenue de tous les temps.
» Je vais détailler les preuves qui font voir que le cerveau doit être considéré comme un assemblage d'organes.
» La première preuve est fondée sur Tanalogie. C'est une observation générale que la nature, pour varier ses effets, a toujours changé d'organisation. Chaque espèce d'arbre est organisée différemment. Il en est de même des parties d'un arbre, telles que le bois, les feuilles, les fleurs et les fruits. L'organisation de chaque espèce d'animaux est également modiflée, et, dans le même animal, chaque fonction particulière est attachée à un organe particulier : le foie préside à la formation de la bile, le cœur à la circulation du sang, le poumon à la respiration. Dans le système nerveux, on trouve les cinq sens extérieurs, et indépendants les uns des autres.
» Il est nécessaire que les cerveaux des animaux diffèrent dans leur totalité, puisque les qualités de ces animaux ne sont pas semblables,
» Les divers individus d'une espèce ne possèdent jamaistoutes les facultés au même degré ; quelques-uns se distinguent par leurs qualités ; d'autres sont médiocres en tout, d'autres encore sont imbéciles ; par conséquent leur organisation ne peut pas être également parfaite.
» Il faut aussi qu'il y ait des modiflcations dans l'organisation cérébrale des deux sexes, car on sait que quelques facultés sont plus actives chez les femmes, et d autres chez les hommes.
» Si le cerveau n'était pas composé de plusieurs organes,pourquoi verrait-on dans l'échelle des êtres qu'il est plus compliqué à mesure que les facultés sont plus multipliées ?
» Dans la même personne, certaines inclinations et certaines facultés intellectuelles se manifestent avec beaucoup d'énergie, d'autres très faiblement. Quelqu'un peut avoir beaucoup de mémoire verbale et fort peu de raisonnement ; il peut être grand peintre et mauvais musicien, grand poète et mauvais général etc.; par conséquent, la masse cérébrale ne peut pas être affectée à toutes ces fonctions. Comment l'âme pourrait-eUe exercer
avec cet instrument telle faculté dans toute sa perfection, et telle autre d'une manière bornée?
» Les facultés affectives et intellectuelles ne se manifestent pas simultanément. Quelques*unes paraissent ou disparaissent plus tôt ou plus tard. Il y en a qui sont très énergiques dans les enfants, et d'autres ne commencent que dansFâge adulte ; quelques-unes diminuent à quarante ou cinquante ans ; d'autres subsistent jusqu'à la décrépitude. Or, si toutes les facultés tenaient à un seul organe, ne devraient-elles pas croître et décroître tout à la fois ?
» On sait qu'une étude longtemps continuée sur le même objet fatigue, et qu'on ne peut la continuer longtemps avec fpuit qu'en variant le sujet du travail. Or, si le cerveau n'est qu'un seul organe exécutant toutes les manifestations, comment Qû nouveau sujet de méditation n'augmente-t-il pas la fatigue au lieu de procurer un délassement ? Ainsi,- l'activité successive des facultés prouve la pluralité des organes.
» Cette pluralité est encore reconnue par l'état de sommeil et de rêves. De même que dans l'état de veille chaque organe doit se reposer de temps en temps, de même dans le sommeil tous les organes ne restent pas toujours inactifs, et leur action partielle produit les rêves. Il serait impossible de concevoir les rêves, si le cerveau n'était qu'un seul organe, et non une réunion de plusieurs, affectés chacun à une faculté particulière qui peut s'exercer ou se reposer isolément.
» Le somnambulisme prouve également la pluralité des organes. C'est un état de sommeil incomplet, dans lequel plusieurs organes sont éveillés.
» Les visions, les inspirations, les allucinations, les monomanies s'expliquent uniquement par la pluralité des organes.
» D'après tout ce que je viens de dire, il est donc démontré que le cerveau étant l'instrument de l'âme, n'est pas un organe unique, mais un assemblage d'autant d'organes particuliers qu'il j a de facultés spéciales. »
Ainsi donc, ruinant les bases de cette philosophie ancienne qui attribuaità tous les hommes des facultés égales et déduisait de l'éducation, de l'habitude, de la volonté, de circonstances accidentelles, la diversité des inclinations, Gall admet, au contraire, l'inégalité des mœurs et des facultés, non seulement dans l'homme, mais encore dans tous les animaux que n'influencent
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ni la volonté, ni Tédacation, et il conclut que les facultés de ranimalité entière sont innées, qu'elles correspondent à une structure spéciale du cerveau, et qu'elles sont d'autant plus nombreuses et plus actives que le cerveau contient des organes plus multiples et plus développés.
308. Mais quelles étaient les facultés qu'il fallait admettre ? C'est ce qu'il s'agissait de axer, et ce à quoi Gall appliqua tout son génie. Il compara nombre de tètes d'hommes et d'animaux vivants, de cr&nes de tontes espèces ; il opposa les uns aux autres les instincts, les penchants, les vertus et les vices; il examina avec un soin minutieux les têtes des individus qui montraient telles ou telles dispositions, et après des efforts incroyables de patience et de travail, devenu riche d'observations et de faits de tous genre, il arrêta à vingt-sept le nombre des facultés de l'homme et des organes cérébraux qui leur correspondent.
i. Amour physique.
Instinct religieux
Facultés communes
à l'homme
et aux animaux.
Facultés propres à l'homme.
809. En admettant l'existence réelle de ces facultés, que deviendront Yattentionj la comparaison, le jugement, la mémoire, Yir(iagination, etc., ces facultés prétendues fondamentales des métaphysiciens ? Selon Gall, elles ne sont que des attributs généraux de celles qu'il a admises.
« L'attribut général, dit Londe, disciple de Gall, est ce qu'il y a de commun dans les qualités et les facultés fondamentales, comme par exemple, l'attention, la perception, la n^émoire ; l'attribut général est, pour les facultés fondamentales de l'encéphale, ce qu'est pour les corps de la nature l'expression pro^ priétéB générales. Ainsi, pesanteur, étendue, impénétrabilité, indiquent des propriétés générales des corps et ne désignent pas des corps particuliers, comme les mots fer, or, plomb; de même attention, perception, mémoire, indiquent des attributs, mais ne désignent pas des facultés particulières, comme font les mots sens de la musique, du calcul, etc.»
Écoutons Gall : « La faculté des rapports de l'espace et la faculté des rapports des tons sont deux talents particuliers, deux facultés primitiyes, fondamentales. Or, dans la faculté des rapports de l'espace il y a perception, puisqu'il faut d'abord percevoir ces rapports ; il y a attention, sans quoi ces rapports ne fixeraient aucunement l'individu ; il y a souvenir et mémoire, autrement aucun animal ne retrouverait Tendroit de son séjour ; il y a comparaison et jugement, autrement Tindividu confondrait un lieu avec un autre ; et le paysagiste, qui combine ou invente des sites, doit en avoir l'imagination. De môme, le musicien ne serait pas musicien, surtout pas musicien-compositeur, s'il ne percevait pas les rapports des tons, s'il n'en avait ni le souvenir ni la mémoire, s'il n'en jugeait pas les rapports ou la mélodie et l'harmonie, s'il n'avait pas l'imagination pour en inventer de nouvelles combinaisons.
» Ainsi, Vattention, la perception, le souvenir, la mémoire, le jugement, Vimagination, ne sont autre chose que les divers modes d'exercice d'une faculté fondamentale quelconque. Ils sont essentiels à chacune de ces facultés, quand elles sont graduées jusqu'à la puissance de créer, jusqu'à ce que l'on appelle génie. Quand elles sont faibles, il y a un degré d'attention, de perception, de mémoire, un jugement défectueux et point d'imagination.
» Ceci explique comment l'on peut avoir une forte attention,
une perception très facile, une mémoire tenace, un jugement extrêmement juste, une imagination inventive et brillante dans un certain talent, et être presque imbécile dans un autre.
» 11 en est ainsi de tous les talents, de toutes les facultés. La perception, Tattention, le souvenir, la mémoire, le jugement, l'imagination, Tintellect, Tintelligence, la pensée, la comparaison, la réflexion, la préférence, Tentendement, ne sont donc pas des forces existantes par elles-mêmes : elles sont nécessairement attachées à un objet, à un talent déterminé, et n'en sont que les attributs.
» Ces attributs généraux, reprend Loude, manquent là où n'existe pas la faculté fondamentale, le talent déterminé dont ils ne désignent que des modes d'existence, d'activité, d'exercice. Le chien, qui n'a pas, comme le rossignol ou le merle, le talent inné de la musique, ne peut être doué d'attention, de mémoire, ni d'imagination pour la musique, comme le rossignol et le merle.
» Ces attributs peuvent manquer relativement à. une faculté et se trouver tous réunis relativement à un autre. Un homme peut, en effet, sur un point manquer de perception, de mémoire, de jugement, d'imagination, et jouir de tous ces attributs sur un autre point. On peut avoir de la mémoire pour les nombres, et n'en point avoir pour les lieux. On peut avoir de l'imagination pour la peinturcy pour la poésie, et n'en point avoir pour la musique, et vice versa. Si le mot imagination désignait une force fondamentale réelle, lorsqu'un homme aurait de l'imagination pour un objet, il devrait en avoir pour tous : or, cela n'existe pas. »
31 G. Actuellement,nous déterminerons, encore avec Londe, la valeur des mots qui désignent les attributs des qualités et facultés fondamentales.
A. » Perception. C'est la réception par une partie encéphalique quelconque, des impressions faites par les objets qui lui sont relatifs. La perception est passive et s'exerce sans le concours de la volonté. Il suffit qu'un objet soit à portée de l'action des sens.
B. » Attention. C'est la réaction active d'une faculté sur un objet de son domaine. C'est le pouvoir de rendre en quelque sorte la sensation permanente.
C. » Quand je me sers des mots faculté ou qualité, c'est comme
si je disais : partie ou organe encéphalique. Faculté est, en effet, le pouvoir qu'a un organe de fonctionner ; faculté intellectuelle , pouvoir qu'a le cerveau de comprendre ; faculté digéstive, pouvoir qu'a Testomac de digérer, etc.
D. » Mémoire, C'est l'action par laquelle un organe renouvelle les modifications que lui ont imprimées les objets de son domaine, et cela sans nouvelle influence de la part de ces objets, ou lors même qu'ils sont absents.
E. » Jugement C'est l'action d'une partie encéphalique comparant entre elles les modifications qu'elle reçoit ou qu'elle réveille en elle-même, afin d'en découvrir les rapports et les effets.
F. » Réflexion, Exercice du pouvoir qu'a le cerveau de se modifier lui-même et de considérer ses propres opératiohs.
G. » Imagination, C'est le pouvoir qu'a une faculté de se former, de se créer, par sa propre énergie, par sa propre activité, des perceptions nouvelles (relatives aux objets de sa sphère), sur le modèle de celles qu'elle a reçues par l'action des objets extérieurs sur les sens.
H. » Génie. Signifie à peu près la même chose : c'est le développement assez fort d'un organe pour découvrir par sa seule énergie les lois des objets qui lui sont relatifs.
I. » Volonté. C'est la possibilité qu'a l'encéphale d'être disposé à l'action par des motifs, c'est-à-dire par des objets extérieurs, des idées ou des sentiments intérieurs qui font naître cette disposition.
J. » Beaucoup d'hommes croient leur volonté parfaitement libre, parce qu'ils n'aperçoivent pas les motifs qui la déterminent, tandis qu'une volonté parfaitement libre, c'est-à-dire sans motifs, ne pourrait être le partage que d'un fou ; encore me trompé-je, car ce fou a, pour se porter à des actes de folie, des motifs qui, à la vérité, sont erronés, mais n'en sont pas moins motifs. Il croit voir un ennemi sur lequel il se jette, il croit être inspiré par un être supérieur, etc. : voilà les motifs qui le déterminent.
K. » Désir. Ce mot dit moins que volonté ; il signifie même autre chose, suivant Gall. Le désir, dit ce physiologiste, n'est que l'impression résultant de l'activité d'un seul organe, tandis que, pour qu'il y ait volonté, il faut le concours de l'action de plusieurs facultés intellectuelles supérieures ; il faut que les
motifs soient pesés, comparés et jugés, et c'est la décision résultant de cette opération qui s'appelle la volonté,
L. » Passion, Ce mot désigne le degré le plus éleyé d'une qualité morale, et même d'une faculté intellectuelle quelconque, degré porté jusqu'à l'état de souffiunce (pati), et dans tous les cas nuisible à l'individu qui éprouve cet état.
» Ce n'est ordinairement qu'à l'exaltation des qualités morales qu'on donne le nom de passion; cependant l'exaltation des facultés intellectuelles peut aussi être montée à un degré d'entraînement assez élevé pour faire souffrir, pour constituer une passion. Le sens du rapport des tonSy qui constitue le talent du musicien, ne peut-il pas être excité au point de pousser l'individu qui en est doué à faire continuellement de la musique ? Il en sera de même pour la poésie, etc.
M. » Goût, penchant, désir y passion, expriment donc des degrés divers d'énergie d'un organe encéphalique quelconque.
N. » Affection. C'est la modification d'une qualité morale par l'effet d'une influence venue du dehors ou née au dedans de l'individu. LB.peur est une affection de l'instinct de sa propre défense;U repentir est une affection du serw moral; la jalousie est une affection pénible du sentiment de vanité^ qui naît chez une personne à l'occasion d'une préférence dont une autre est l'objet. (Voir ces mots dans les chapitres qui suivent.) Le plaisir et la peine sont des affections communes à toutes les facultés fondamentales, parce que toutes peuvent s'exercer a^ ic bienêtre ou malaise. Et nous pouvons dire ici des affections ce que nous avons dit des passions, savoir ; que les deux sortes de facultés ne peuvent, en quelque sorte, être atteintes; que, par exemple, le sens du rapport des tons peut être affecté désagréablement chez le musicien qui entend de mauvaise musique. L'affection est une modification propre à toute la matière nerveuse ; c'est le commencement de l'état pathologique.
0. » Instinct, Ce mot, dans l'acception que lui donne Gall, est un sentiment, un mouvement intérieur indépendant de la réflexion et d'une véritable volonté, une impulsion qui pousse à certaines actions un être vivant, sans que celui-ci ait une idée distincte, ni des moyens ni du but.
» Il j a autant d'instincts que de facultés fondamentales spéciales : l'homme et tous les animaux oniVinstinct de propagation; le lion a Vinstinci carnassier; l'homme et le castor ont Vinstinc^
de construction. Ce ne sont certainement point les mêmes organes qui déterminent des instincts si opposés, produisent des phénomènes si différents. Un effet particulier nécessite une cause particulière. Les instincts existent donc chez l'homme comme chez les animaux. Le mot instinct ne désigne donc pas une force générale créant des «actes différents des animaux; il ne désigne que Tactivité des différentes facultés fondamentales.
» Ce langage est différent de celui des métaphysiciens. L'ins* tinct est, pour eux, quelque chose à'occulte, de mystérieux^ qui produit tous les actes encéphaliques des animaux, quelque différents qu'ils soient, comme rdm6 produit tous ceux de l'homme. »
31 1 . Avant de passer à l'étude particulière des facultés admises par Gall, parlerons-nous des attaques nombreuses auxquelles le système de^ ce grand homme, la Phrénologie, a été en butte ? Ce serait nous livrer à d'interminables débats. Nous devons cependant émettre notre opinion sur la valeur de cette doctrine, afin que nos lecteurs sachent à quoi s'en tenir à cet égard,
Â. La Phré'oologie n'est autre chose que la division du cerveau en instruments partiels correspondant chacun à une faculté distincte ; il 7 a par conséquent à considérer le principe de la localisation et ses développements. Et d'abord, ce principe existe-t- 11? Nous le pensons. En effet, tout le monde s'accorde à placer dans la portion antérieure du cerveau les organes des facultés intellectuelles, opinion basée sur des expériences et des faits de pathologie cérébrale sans nombre ; dans la portion postérieure, sont ceux des facultés instinctives ; c'est dans la portion intermédiaire, au-dessus de l'oreille, que les facultés morales auraient leur siège. Divisant davantage l'encéphale, nous avons reconnu précédemment que plusieurs actions distinctes se rattachent à des parties différentes de cette masse nerveuse ? La volonté par exemple existe dans les lobes antérieurs, la faculté visuelle dans les couches optiques, le principe régulateur des mouvements dans le cervelet, le principe moteur dans la protubérance, etc. ? La moelle épinière elle-même a été soumise à la loi de localisation, car on distingue en elle deux faisceaux, dont Tantérieur donne naissance aux nerfs du mouvement, et le postérieur aux nerfs du sentiment. Mais, disent les critiques, les divisions et subdivisions qu'on a établies ont tué la phrénologie
à force de la morceler : comme si l'on pouvait nier un principe
parce qu'on a exagéré ses développements ! D'autres nient la doctrine parce que son application est incertaine. Mais qu'est-ce donc qui est certain en médecine ? Faut-il saigner ou purger, faut-il tonifier ou affaiblir dans les maladies ?... Tous les jours, le jugement du médecin reste en suspens, A part les mathématiques et les faits, tout devient incertain dans l'application.
B. Quant aux développements du principe : localisation cérébrale, nous admettons volontiers que là cesse l'exactitude, non pas que ce principe soit faux, mais parce qu'il est difficile, pour ne pas dire impossible, d'établir une bonne classification des facultés. Aussi, jusqu'à ce que l'on soit parvenu à s'entendre sur les facultés fondamentales, avec leurs modifications ou leurs conséquences, la confusion régnera dans les questions de détail, et les adversaires de la doctrine de Gall auront en apparence gain de cause. Est-ce à dire aussi que la phrénologie exclut l'unité du principe moral et intellectuel ou qu'il faille laproscrire? Pas le moins du monde : nous répétons au contraire que la phrénologie n'implique aucunement le matérialisme ; car de même que le cerveau est un tout multiple, est unique dans un ensemble composé, de même ses facultés, quoique distinctes, se rattachent à un principe unique que nous appelons âme. On ne peut toucher du doigt les rapports de causalité existant en^re les phénomènes de la pensée et les molécules de la pulpe cérébrale (193 bis E) ; mais ne peut-on admettre qu'une turgescence moléculaire coexiste avec l'action générale de l'encéphale, et que s'irradiant inégalement vers la périphérie de l'organe, cette turgescence développe les différents cas de penchants et de dispositions? de cette façon, Vunitéde l'dme ou de l'action nerveuse, se trouverait conciliée avec la localisation des facultés cérébrales.
C. Parles raisons que nous avons données, par celles que nous ferons connaître encore, il nous est difficile de ne pas admettre dans le cerveau plusieurs opérations distinctes, plusieurs facultés ayant chacune leur siège particulier, leur instrument propre dans cet instrument complexe. Mais de là à circonscrire exactement ce. siège, à préciser chaque partie active, à reconnaître surtout les facultés prédominantes par l'inspection et le toucher des protubérances du crâne, il y a une lacune immense qu'on ne comblera peut-être jamais, quoique la phrénologie, nous le répétons, soit vraie,dans son principe fondamental autrement il faudrait nier l'utilité du cerveau, condamner le plan du créateur; nos moyens
d'inyestigation sont trop imparfaits pour nous permettre de sonder les mystères de l'organisation et des fonctions cérébrales : Yoilà tout.
Le plus grave reproche qu'encoure la phrénologie, c'est de conduire au fatalisme, et de détruire le fondement de la responsabilité morale en faisant l'homme le jouet de son organisme. Mais Spurzheim sut mieux éviter ces accusations (340).
312. Spurzheim, élève de Gall, et les phrénologisites qui sont venus après lui, ont profondément modifié le système philosophique du maître. Au lieu de 27 facultés, c'est 35 qui furent admises et localisées. En voici le tableau :
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LOCALISATION DBS FACULTÉS d'aPRÉS SPURZHEIM
Causfalité. Esprit philosophique
Passons tnainten«!it'Sil*^Ude des facultés qui offrent le plus d'intérêt et dont ftiHt^fflfBiîstration se présente avec le caractère le moins vague et le moins douteux.
Nous revenons à la classification de Gall (308). — Nous ajouterôiis,' de "notre éhef, une faôultè/ijue -hotis îiititulerons: Passion politique.
Ankaur^p^ài^e. -^ Wiatiîiët ^e ' repro^îiéttbb.
31 3. L'instinct dont il s'agit consiste dans la faculté ^ue possèdent les individus de sexe différent d'être sollicités.à se rapprocher pour effectuer l'œuvre de la reproduction. Gall en place
PHYSIOLOGIE. ^ FONCTIONS DE RELATION %n
lesiég^dam le cervelet. Voici à quelle occasion il fut conduit à le découvrir, a II «donnait ses soins à une jeune yeuve qui souffrait à ^el point de la continence à laquelle la condamnait son état, qu'elle éprouva des accès de nymphomanie, pendant lesquels elle se plaignait d'une tension et d'ime chaleur irès grande à la nuque. Or, un jour^ en la soivtenant dans un de ses accè^, il fut frappé ide la largeur -de cette partie et de la chaleur dont elle était le siège. Ainsi, mis sur la voie, il examina les têtes de plusieurs hommes très portés à ramour.,.les compara mec (telles de quelques autres, chez lesquels ce penchant -était très peu prononcé, et toujours il ohserva que les premiers avaient la nuque très développée, tandis qu'au contraire elle Tétait très peu chez les autres. » Gall appuie d'ailleurs soji opinion sur des faits nombreux. Les animaux qui ne s'accouplent pas, dit-il, manquent de cervelet; le developpement.de cet organe est arrêté par la castration ; son volumeest plus considérahle ôhe^ les mâle^^qui ont , en effet,rinstinct de reproductioaplus impérieuxet la nuque plus bombée ^que chez les femelles oiile contraire existe; chez l'homme le cervelet ne se. développe qu'à seiate ans environ, juste au moment 'OÙ le penchant ài'union sexuelle se fait sentir; ses blessures éteignent ou excitentiles désirs vénériens, etc. «Le genre de caresses que se font> certains animaux, ajoute Gall, n'auraitil pas. dû' éveiUer depuis longtemps l'attention des naturalistes? C'est;tantôt le mâle et tantôt la femeUe qui a l'habitude d'irriter la nuque de l'objet de «es désirs. Longtemps avaot l'accouplement, lechat mâle mord amourâusementla-nuque de la chatte et quelquefois il continue ce JQu.pej:idaatiUxiej.oumée;entière. J'ai vu souvent des chiennes en chaleur donner .à:dee'Ohiens peu ardents des coupsdemusjsau dans la nuque, pour les {«'ovoquer àTaccouplement. Le: canard mâle, avant.de procéder à l'acte de la 'fécondation, monte tranquille mectt sur la cane etiui passe trois ou quatre fois ie bec sur .la nuque ; ce n'est qu'alors que la cane se blottit et queiracconplement a lieu. »--Gee observations sont assurément très remarquables, mais nous devons ajouter que des faits opposés ont été produits par les adversaires de la phrénologie ; citons en partiiculier celui d'une jeune ôUe dont la mort fut attribuée/aux suites de. la masturbation». et dont l'encéphale manquait complètement de • cervelet. A. ;L'instinct de reproduction est plus ou moins impérieux .les divers . individus . : tel peut vivre dans la continence
absolue sans éprouver de privation, tel autre au contraire est poussé irrésistiblement à se livrer aux rapports sexuels ; dans les deux cas, les organes génitaux peuvent être peu ou très peu développés, ce qui prouve que Tinstinct erotique ne dépend aucunement de la conformation de ces organes. Cet instinct, quand il est développé dans de Justes bornes, est un don précieux fait à Thomme ; il est la source des plus douces jouissances lorsqu'elles sont légitimes, modérées, par conséquent non accompagnées de fatigue, de dégoût ni de remords. Quand la passion est trop prononcée, elle dégénère en lubricité et précipite Thomme dans des maux affi*eux, qui le poursuivent même jusque dans sa postérité et dans une foule de crimes, tels que l'adultère, l'inceste et autres turpitudes.
B. La femme, généralement parlant, est moins portée que l'homme aux jouissances vénériennes. Il en est de même aussi chez toutes les femelles d'animaux. Toujours, en effet, on voit le mâle provoquer la femelle, et celle-ci se défendre. Poussé, excité par le désir, l'homme poursuit de ses instances la femme, qui ne cède ou succombe que parce qu'elle l'aime ou croit que le moyen de se l'attacher, c'est de lui accorder cette faveur ; car elle est tout entière à l'amour : aimer, c'est sa vie. Cela est si vrai, qu'on voit des femmes aimer éperdument, et cependant ne désirer jamais l'acte de la copulation. On s'est demandé bien des fois lequel de l'homme ou de la femme a le plus de jouissance dans cet acte. C'est le premier, sans aucun doute. Qu'on interroge, en effet, plusieurs femmes : la plupart répondront, si elles veulent bien en faire la confidence, qu'elles ne comprennent pas que l'honame recherche avec tant d'ardeur un plaisir qu'elles sentent à peine. Aussi, éprouvant moins de sensations et d'ébranlement nerveux (elles éprouvent aussi moins de pertes), peuvent-elles répéter les approches plusieurs fois sans se fatiguer; aussi voit-on des filles publiques se prêter à tous les caprices d'hommes ivres de lubricité, sans partager en rien leurs jouissances. Au contraire, quel est l'homme assez froid pour rester impassible aux caresses d'une femme ? Non , les femmes en général, ne sont pas tourmentées par la non-satisfaction de l'instinct génésique, elles le sont plutôt par le besoin de satisfaire le sentiment d'attachement qui domine en elles, car elles sont faites, on peut dire, pour aimer. Il résulte de cet état de choses, que la femme est plus à plaindre
que coupable quand elle se donne par amour. Il ne lui reste que k culpabilité lorsqu'elle manque de' fidélité à ses devoirs d'épouse, encore bien que le mari ait commencé, parce que les conséquences sont bien différentes dans Tun et l'autre cas.
Phtloipénttape. — Attacbement poup le» enrants.
314. Cet instinct préside à la conservation des individus procréés. Gall en place le siégea la partie postérieure de la tête, au-dessus du précédent. Il avait observé depuis longtemps, sans pouvoir s'en rendre compte, que la partie postérieure de la tête était plus développée chez la femme que chez l'homme, et chez les femelles de singes que chez les mâles. Comme il manifestait dans ses cours l'embarras qu'il éprouvait à ce sujet, quelqu'un lui fit remarquer un jour que les singes aimaient beaucoup leurs petits. Cette idée le frappa, et il se livra à une suite d'observations qui l'autorisèrent à placer l'amour de la géniture àla région ci-dessus indiquée.
Cette faculté instinctive est donc plus développée chez la femme que chez l'homme ; elle l'est à tel point même quelquefois, que la privation d'enfants rend celle-ci très malheureuse, ou bien que ceux qu'elle met au monde deviennent, de sa part, l'objet de soins et de sollicitudes exagérées et qui leur sont plus nuisibles qu'utiles. Lorsque ce sentiment est peu développé, la mère redoute de devenir enceinte ; elle s'occupe à peine de son fruit, et le confie sans regret à une nourrice mercenaire. Enfin, Ton voit des femmes, qui manquant totalement de l'amour de la géniture, abandonnent leur enfant sur la voie publique, ou même le détruisent pour cacher une faute ou pour obéir à l'impulsion d'une passion plus impérieuse. — Quand nous parlerons de la direction de l'amour de la géniture, nous nous occuperons des questions qu'il soulève au point de vue médicolégal.
L'amour de la géniture est plus ou moins prononcé, suivant les espèces animales ; il l'est toujours nioins chez les mâles que chez les femelles. Le cheval, le taureau, le chien, le chat, etc., en sont totalement dépourvus.
Amitié, attacbenent*
315. Ce sentiment est celui qui porte les êtres à s'unir et à s'attacher les uns aux autres. Il a son siège en dehors et en haut
de Vorgane de la philogénUure. « Ce qui pronre, dit Spupzheim, qae rattachement est une faculté primitive, c^est qu'on a tu, d'un côté, des chiens si attachés à lears maîtres, qu'ils leur sont restés fidèles contre tout intérêt, nonobstant même le mauvais traitement qu'ils en éprouvaient, et, d'un autre côté, des malfaiteurs qui avaient tant d'attachement pour leurs complices, qu'ils se sont détruits pour n'être pas forcés de les trahir. » On rencontre des hommes qui aiment éperdûment, sans cesser de rester vierges. Mais c'est surtout chez les femmes que cela se remarque, parce que l'amour physique le cède en elles à l'amitié et à la philogéniture, ce qui constitue une nouvelle preuve de ce que nous disions tout à l'heure, que la femme accorde ses faveurs bien plus par un mouvement du cœur que par une impulsion charnelle. Gall a examiné, à Vienne, la tête d'une femme qui était connue pour son amitié constante, inébranlable à tous les revers, et il trouva l'organe de l'attachement très développé.
A. L'attachement est la source de l'amitié ; quand il vise une personne d'un autre sexe, il se convertit en amour. Il est le principe de la sociabilité, des secours mutuels, du mariage. L'homme chez qui ce sentiment est très développé aime à s'entourer d'amis et souflEre quand il n'en a pas ou quand ils lui sont infidèles ; celui qui en est privé fuit la société, recherche la solitude, devient misanthrope. Spurzheim observe que cette faculté produit probablement l'attachement en général, au lieu de la sincère amitié, comme le prouvent les animaux qui s'accouplent, ainsi que ceux qui vivent en société. Il pense aussi que l'organe se compose de plusieurs cases, parmi lesquelles il est à présumer, diMl, qu'il y en a une pour le mariage, située plus près que les autres de l'organe de la philogéniture.... et qui est mariée pour ainsi dire avec lui.
B. Le mariage est une institution qui dépend du cœur humaiQ, ou de l'état social, suivant que les personnes qui le contractent possèdent les sentiments d'attachement et de géniture, très ou peu développés, soit que ces sentiments manquent par nature OH soient étouffés par d'autres instincts, par l'ambition par exemple. L'homme semble tenir le milieu entre les animaux faits pour le mariage et ceux qui vivent dans le célibat, ce qui ne veut pas dire : entre les animaux lubriques et ceux fipoids en ajuours. Le cygne, le moineau, l'hirondelle, etc., etc., sont
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des êtres qui s'attachent et contractent un véritable mariage naturel, mariage unique, dit-on, pour le cygne, qui se voue au célibs^t éternel après la. mort de sa compagne. Le chiç^,^ le cbat, le cheval, le coq, ^tc, etc., n'ont pa^ 1^ moin4r^ dispo^ir tiou à ttjQ attachement de ç^^tte nature, puisqu'ils ^ contentent de satiafaiire leurs désirs, ayeçi les premières fem,^]Jles vjçn^iffa^ et qu'ils, le^ abandonnent aussitôt ajprès. Il y a donc, d^s hommes., qui ressemblent aucuns, et aux autres, d^ ces anima^u:]^ : tel 9e iQarie atussitôt que la loi l^ lu^ penqiiiet â^ s^ouj^e r t^e) autre, a;U contraire, veut demeurer dans le célibat toute sa. yie.^ Le sentiment d'a,ttachement n'est pas le molfif umlqu^ d^u mariage, et la preuve c'est q\;ie nombre d'homme^, ^rès attaçh,és h, leurs angiis ^% tr^s aiipants, se tronver^çnt malh.eu,ççux ^'il^ perdjaiçnlj ^eur. liberté dç çéMba,taire, Le çhiejçi n'est-il p^jS le modèlç de l'atiiach,en;ient 9^<?al, pourtant U ne choisie ps^ de ooinpagne.
Instinct de défende de •ol-méme, Instinot de rixe.
aift. Cette fia,culté prpdvit le c.oi^rag^ rintjrépidili^, ^t ^ pjjur siège, l'angle pgsféi^ieur et iîiférieur des pgrmaux^ o^ te ^'^^: ^ft arrière d,e V oreille, 7- (< Pour étudieriez C3X^tères des,hoimpje^^ GaJQ. a couvent rassemblé les enfants du p.e.ifple (ji^ jou^en^ daiis les rues, et les a mis aux prises les. uns avec \^^ a,i;itrQs. U y en aya^t qui ain)i,ai.ent à taquiner, à lutter et à Ijattr^r d^aiftçes étaient pacifiqiies, timi.des et éyitaient toutes dispuj.e%. Or, (^aJjL trouvait aux premiers la partie, postérieur^, de, 1^ temje plus, ou moins saillante, et aux autres la^même paftie mpi^s développé^.. Spurzhein^ découvre la bosse du courage dan^ le^.. plâtpe* ^t Iôï^ marbres qui.nous ont transmis les former des ancîjçns gladi%teurs.. On rencontre égai.ement cjie? les animaux l'organe du, cour^g^ ;• tel chien cherche partout (Jes combats, tel aji^e les évite ; qft cheval est ombragpu^, un autre est sûi*, ».
SlTorgané ^ trop d'£),ct;vité, il rend.gt^erc/feur, ij proyqqueà la rixe ;. s'il en manque, il dbnae ïieq à. la pusillanimité, âi.la, VQltror^îi^em, Çné faut pas. cpnfQ?}clre,c^ile-ci avec la.p^wr,, quii est^ une g,ffectipn subite, et pçissa^ère 4^ Tinstinp^ de prppj^e. défense. La peur n'indique donc paa^ le ô^^mX de courage; ^p^ homme courageux peut savoir peur, ma|^ il reprw4 Wentot Iç; dessus et combine ses moyens de défense,, tandis quelcppltraft^. lorsqn'ii a peur, est glacé d'efffoï.et p^rd J^. tpte,^
Instinct €3arnas*ter» penchant on meurtpe.
317. Ce penchant porte Thomme à taer les animaux pour se nourrir de leur chair. Il a pour organe la partie du cerveau située aU'-desstts de l'oreille. Gall avait reconnu une différence manifeste entre les crânes des animaux frugivores et ceux des carnivores. En élevant une perpendiculaire passant par le trou auditif, il trouva sur les premiers qu'il restait derrière cette ligne une fort petite portion des lobes postérieurs du cerveau ; la même opération faite sur les seconds fit tomber la perpendiculaire presque sur le milieu de la masse totale de l'encéphale. Il existe donc, se dit-il, chez les carnassiers, au-dessus et derrière le rocher, des parties cérébrales qui manquent chez les herbivores. Il fit la même observation chez les oiseaux de proie, et il reconnut le siège du penchant à détruire. Il examina ensuite les têtes des assassins décapités et trouva cons* tamment une proéminence très bombée au-dessus du méat auditif.
A. Pour démontrer que l'instinct sanguinaire ne dépend, dans les diverses espèces animales, ni des dents, ni des griffes, ni de la faim, ni de l'éducation ou des habitudes, mais d'un organe cérébral particulier, Gall cite des observations en foule, entre autres celles d'un de ses petits chiens qu'une dame très sensible avait élevé et qui, par cela même, tenait d'une autre cause que de l'éducation un instinct effréné d'étrangler les animaux. « Dès la première heure que ce chien fut chez moi, dit-il, il se jeta sur tous les animaux que j'avais dans ma maison, et il les étrangla l'un après l'autre. Un oiseau était-il sorti de la cage, il lui donnait la chasse jusqu'à ce qu'il tombât par terre, épuisé de fa* tigue : alors il le tuait. Cent fois je le châtiai très sévèrement dans l'espérance de lui faire perdre cette passion, ce fut en vain... »
B. Mais le penchant homicide existe-t-il chez l'homme ? On est malheureusement forcé de l'admettre, soit que l'on considère les actes inhumains des peuples les uns contre les autres, soit qu'on étudie le -caractère particulier de certains individus. Gall cite des exemples qui glacent d'efiroi, tant ils prouvent que l'homme peut être plus cruel que le plus féroce des animaux. Un étudiant trouvait tant de plaisir à tourmenter des insectes, des oiseaux et d'autres animaux, que ce fut uniquement pour satisfaire son penchant qu'il se livra k la chirurgie. Un garçon
apothicaire avait pour le meurtre un attrait si violent, qu'il se ût bourreau. Le fils d'un marchand, qui faisait consister son bonheur à détruire, voulut être boucher. Un riche Hollandais payait les bouchers pour qu'ils lui laissassent assommer les bœufs. Le chevalier Selvin tâchait d'être placé près du coupable que l'on suppliciait. La Condamine faisait un jour des efforts pour percer la foule rassemblée sur la place des exécutions, et les soldats l'ayant repoussé en arrière, le bourreau leur dit : « Laissez passer monsieur, c'est un amateur. » Un ecclésiastique hollandais prit la place d'aumônier d'un régiment, seulement pour avoir l'occasion de voir détruire un plus grand nombre d'hommes; il élevait, dit-on, chez lui des femelles de différents animaux domestiques pour le plaisir de couper le cou à leurs petits. Une femme, Madeleine Albert, de Moulins, se faisait gloire devant le tribunal d'avoir tué avec une hache mère, frères et sœurs. On se rappelle avec quel sang-froid le cruel Lacenaire se faisait assassin; et Troppmann n'a-t-il pas surpassé tous les assassins en cruauté ?
C. L'instinct carnassier ne dépasse pas, en général, chez l'honmie, le degré nécessaire pour qu'il se procure la nourriture animale. Il est certain qu'il est si peu prononcé chez quelquesuns, chez les femmes surtout, que l'abstinence continue de la viande leur serait moins pénible que l'obligation de tuer tel animal que ce soit.
La jeunesse est certainement moins sensible aux souffrances des hommes et des animaux que l'âge mûr et la vieillesse. C'est qu'elle n'a pas encore eu le temps d'apprendre à souffrir. Les expériences de vivisection sur les animaux ne sauraient être entreprises par de vieux physiologistes, qui ne s'y seraient pas livrés de bonne heure ; les chirurgiens passent injustement pour avoir le cœur dur, mais nous accorderons volontiers que les vivisections qu'ils ont jadis pratiquées n'ont pu les rendre compatissants.
Ruse» fliieii»e.
318. Cet Instinct, dont le siège est vers le milieu de la région latérale de la tète^ au-dessus de l'organe de destructivité, est celui qui fait suppléer au défaut de force, de courage ou de mérite. Que l'on observe, dit GaU, les personnes dont la tête est très proéminente sur les côtés et aplatie par le haut, on leur trou-
yeza tocgoctrs un oaxactère £bliix, ajstuoieiix, per&de, vénal, ncillant, hypocrite. C'est à cet ijostinct qu'il faut rapporter la dissimulation, le mensongey le savoir-faire^ etc. Gall le rencontra pour la première fois très développé ches aa komnie qiû, ajant bea9.coap de dettes, s'était condoit d'une maiûère si adroite, qu'aucuA de ses créanciers, n'en^t connaissance des autres. Spurzheim attribue la ruse et la fijiesse à une faculté primitive qu'il appelle sécrétivité. « Si je considère, dit-il, les opérations mentales de cet adroit débiteur, ceUe des 8.utres. hommes et animaux qui of&ent cet organe, surtout si j'observe le langage naturel des êtres rusés, U me paraît que la faculté primitive est Vinstinct de cacher. Les aniu^aux rusés savent se cacher adroitement; ils s'y prennent de manière ^ n'être pas aj^erçus. Ud chat fait semblant, dç çl^rmir ^t s'empare d'un mets aussitôt que, le cuisinier a le dos tourné ; il guette des sçuris sans faire aucun mouvement. Le chien, pour s'assurçr la possession d un 08, le cj^che dans k terre. Les honames rusés décèlent de mille manières l'instinct à cachet : ils plaident souvent le faux pour connaître le vrai; ils exagèrent le \içix pour appi:endre. le mal; ils donnent des vertus supposées à çeug^ auxquels ils croient des défauts qu'Us désirent, conm^ître, ^tç. >).
A. Lorsque cette faculté est trop a.ctivç, etque ses effets ne sont pas dirigés par des sentiments supérieurs, elle produit des abus, tels que Vintrigue, Vhypocrisie, le mensonge, le subterfus^i l^rgutie. Lorsqu'elle coïncide avec à,Q grandes facultés, intellectuelles, elle fait les gra^nds diplopp^ates,
B. Le peu de développement de l'instinct en question donne lieu, au contraire, à la franchise, à la loyauté, à la droiture. L'homme qui n'est pas né ^vec Is^ ruse, est droit, dans ses discours, fvmo, mais souvent 4u|>e dans, le çaonde, et peu propre au commerce ou ^ l'intrigue. La ruse est uq des instincts caractéristiques de J'animalité ; c'est uji ^e ceux qui devraient dégrader le plus l'espèce humaine, si l'homme rusé n'était malheureusement celui qui, comme l'on dit, fait le mieux son chemin dans le monde.
Pencbant au vol| déatr d*avolr.
319* La ponvpitivité, ainsi qije l'appelle Spurzheim, réside daju ia partie antérieure ft supériei^re de \a tempe. Pe sentipent, quand U est mQ4épé, porte \^^ Jionamps et le§ aniing-u? à défen-
dre ce qu^ils possèdent, i k oBltlYer, à 1^ soigner. Lorsqu'il n'est pas assez développé, au contraire, il produit V insouciance, la proâiff alité. Bans le sens opposé > c'est la xoaalo. de$ provisions, Vavarice, le vol.
Le Tol, dit Spurzheim, est dans la nature. Yictor Amédée, roi de Sardaigne, prenait partout des objets de peu d'importance, A Presbourg, un employé avait rempli deux chambres de divers ustensiles de ménage qu'il avait volés. La femme du célèbre médecin Gaubius avait un si fort penchant à. dérober» qu'elle emportait toujours des objets volés des magasins où elle allait faire des emplettes. Un voleur, à Tarticle de la mort, étendait, ouvrait la main comme pour se retenir à quelque chose, mais c'était pour voler la tabatière de son confesseur. Un médecin allait voir ses malades, moins pour leur donner des soins que pour leur prendre ce qu'ils avaient. Ua jeune Ksilmouck, voleur dans l'âme, reçut de son confesseur la permission de dérober, pourvu qu'il restituât ce qu'il avait pria ; mais pendant que ce bon pasteur disait la messe, l'incorrigible âlou lui escamota sa montre,
Ainom**propi<e» orgueil, flertli*
380. L'organe de l'amour-propre est à la partie supérieure de la tête, derrière son sommet.Ce sentiment est commun aux animaux et à Thomme, cela est évident, car aimer sa propre personne est la première condition dont un être sensible doit être pourvu, de fut sur un mendiant que Gall reconnut son existence. Cet homme avouait que la fierté l'avait' jeté dans la misère, parce (lue sa haute opinion de lui-même l'avait tellement éloigné du travail et rendu si indocile, que, ne sachant absolument rien f^ire, il ne trouva plus de ressource que dans la mendicité, après avoir mangé tout son bien.
L'organe de l'amour-propre a été vérifié sur une foule de personnes, sur les deux Rexe^f sur des nations entières. Il est plus développé chez Thomme que chez la femme. Existant dans de justes limites, il inspire la dignité, la noblesse du caractère ; lorsqu'il manque, l'homme se iait remarquer par la motUstie, ^'humilité, la bassesse ; s'il prédomine au contraire, il produit ^0)gueil^ la fierté, la suffisance, Virtsolence^ le dédain. Celui qui ^ ce sentiment joint l'amour de la gloire, peut parvenir à
dominer ses semblables, s'il est en même temps intelligent et courageux.
« Gall remarque la tendance qu'ont tous les orgueilleux à s'élever physiquement ; ainsi, suivant lui,' Thomme fier se redresse et ne perd pas une ligne de sa taille ; les enfants chez lesquels perce Torgueil, se dressent sur la pointe des pieds, montent sur des chaises, sur des lieux élevés pour se donner de l'importance ; les rois se placent sur des trônes ; ceux qui veulent commander, sur des points culminants, etc. »
Vanité* amoni* de l'approbation, ambition.
321. Ce sentiment si^r^re sur les côtés de l'organe de l'amourpropre. Spurzheim l'a bien décrit: «Je considère, dit-il, le sentiment primitif de la vanité comme la faculté qui veut plaire aux yeux d'autrui, et qui fait (;as de ce que les autres pensent et disent. Elle aime les caresses, les flatteries et les applaudissements ; elle est cause de la parure, de l'ostentation et des décorations. La coquetterie entre dans sa sphère d'activité ; elle produit encore l'émulation et ce qu'on appelle le point d'honneur, l'amour de la gloire et des distinctions. Si elle se manifeste par de grands phénomènes, on l'appelle ambition ; si elle s'applique aux choses futiles, elle porte le nom de vanité. Ceux qui sont doués de ce sentiment aiment l'approbation d'autrui; tel est l'ouvrier pour bien faire son ouvrage, le cocher pour bien conduire ses chevaux, et le général pour remporter une victoire. »
A. L'amour-propre est le stimulant nécessaire de toutes les conditions humaines ; quand il manque, toute émulation, tout désir de s'élever, de bien faire est éteint ; est-il en excès, il produit l'ambition, l'amour des honneurs, et peut faire commettre des bassesses, à seule fin d'imposer à la foule par les décorations. La vanité blessée à l'occasion d'une préférence dont une autre personne est l'objet fait naître la jalousie. La colère et la haine dérivent aussi d'une blessure faite au sentiment d'amour^propre .
B. La vanité est essentiellement distincte de l'orgueil. « L'orgueilleux, dit Grall, est pénétré de son mérite supérieur et traite du haut de sa grandeur, soit avec mépris, soit avec indifférence, tous les autres mortels ; l'homme vain attache la plus grande importance au jugement des autres et recherche avec
empressement leur approbation. L'orgueilleux compte que Ton viendra chercher son mérite ; Thomme vain frappe à toutes les portes pour attirer sur lui Tattention et mendier quelque peu d'honneur. L'orgueilleux méprise les marques de distinction, qui font le bonheur de l'homme vain ; l'orgueilleux est révolté parles éloges indiscrets, l'homme vain aspire toujours avec délices l'encens même le plus maladroitement prodigué !... »
Clpoonspection, prévoyance* pradenee*
322. Un peu en arrière et au-dessus du milieu de la région latérale de la tête siège l'organe de ce sentiment. De lui dérivent toutes les précautions que prennent les animaux et l'homme en vue de leur conservation et bien-être. On le trouve chez le cerf, le chevreuil, la fouine, le chamois, chez les étourneaux, les oies sauvages, les grues, qui placent des sentinelles et montrent beaucoup de prudence. L'homme qui manque de circonspection est indiscret, léger étourdi ; celui qui en a trop, au contraire, est irrésolu, méfiant, etc. Quand ce sentiment existe dans de justes bornes, il est cette voix intérieure qui crie : prends garde, pèse tes actions, tes paroles, prévois-en les conséquences et agis prudemment. Spurzheim prétend que la peur est une affection désagréable du sentiment en question. G-all pense que la mélancolie, le penchant au suicide, dépendent de l'excitation trop énergique de son organe ; mais ceci n'est point axact.
Sens de» localités» des rapport» <te l'espace.
323. L'organe de cette faculté siège à la partie interne et supérieure du sourcil. C'est par elle que l'homme et les animaux doivent de pouvoir reconnaître les lieux de leur demeure, lorsqu'ils sont forcés de s'en éloigner. Les animaux ont en général cet instinct très développé. Un chien, qui de Vienne était allé en voiture à Saint-Pétersbourg, retourna à Vienne. Un autre qui avait été amené de Lyon à Marseille, embarqué et conduit à Naples, revint par terre à Lyon. Le cheval reconnaît très bien le chemin qu'il a 'parcouru une seule fois ; les oiseaux de . passage savent parfaitement se diriger en émigrant d'un pays /4tens un autre. Chez l'homme cet instinct n'est pas douteux; il est très marqué chez les grands géomètres, les géographes, les astronomes, les paysagistes,etc. Oall était dépourvu de l'organe de la localité, mais il avait un compagnon d'études qui, au con-
traire, le possédait à tm si haut degré, qu'il recomiaissait tous lès buissons ot ils avaient trouvé ensemble des ma» d'oiseaui. Uamour (ks voyages dépend dn développement de cet organe, et les mei^eîUes attribuées àla^i^nlté^erodorat seraiaiit dues an sens des rappels de Tespace.
Mémoire de» motes de» noms propres.
324. Selon Gall, Torgane de ce sens est situé à la base du lobe antérieur du cerveau, et, quand il est très développé, il pousse en avant le globe oculaire de manière à produire des yeux saillants et à âeur de tête. C'est cette faculté que Gall reconnut d'abord à la grosseur et à la saillie des jeux ; mais il en admit deux ensuite, celle des mots et celle des langues (philologie), piu*ce qu'il.y a une très grande différence entre apprendre, retenir facilement les uns, et saisir Tesprit des autres.
Son» d«i langage «r<ieitt)6«
•325. Notis venons d'indiquer ce sens en parlant de la mémobe dôs ^mots ; il a ^ même siège et se manifeste organiquement par des yeux à fleur de la tête et abaissés vers la joue. Les gens qui possèdent cette organisation ont des dispositions pai^euliéres pour l-étude des langues, en même temps qu'une mémoire excellente. Baratier, à l'âge de dix ans, savait déjà plus de m langues et avait traduit les auteurs grecs. On sait que J.-J. Rousseau, au contraire, manquait de mémoire. L'auteur de cet ouvrage a une mémoire 'très ingrate ; mais, chose qui va surprendre, c'est à cette imperfection même qu'il doit d'avoir conçu ridée du présent ouvrage, lequel, en effet, est comme le miroir de la méthode qu'il a du se créer pour -apprendre et retenir ce que doivent savoir les médecins.
>Le langage n'est pas étranger aux animaux; ils s'avertissent mutuellement 4ians le danger, et conviennent de ce qu'il faut flaire poui^le>coi\|urer.
Rapport de» ooMleara .
326. Cette faculté, qni siège vers le milieu de la partie supérieure dusouràl, est prouvée, suivant Spurzhein, par les observations suivajites. Le docteur Unzer ne pouvait faire la distinction du vert et du bleu. Un jeune homme jquitta le métier de taiUeor paive- qu'il ne pouvait distiqguer les couleurs. Un jeune
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artiste renonça à la peinturé parce que le rouge et le vert ne lui officient pas de diiférénce. On vît une famille Ôônt tous les membres ne distinguaient que le Manc et le noir. C'est parles modifications de cette faculté qu'on peut expliquer les différentes manières d'apprécier les teintes naturelles et de juger les tons eh peinture.
Lés oculistes attribuent le vice de la vùé qui fait que certaines couleuys ne peuvent être appréciées (Daltonisme), à une conformation vicieuse de l'œil.
Itam»ort des Umis i mélodie.
327. Ôall admet l'existence de cet organe, qu'il place audessus du sourcil, vers l'angle externe du plancher de l'orbite; Spurzheim,'Hu 'Contraire, droit qtie \h musique résulte de deux facultés : celle des tôils dùde la mélodie, et telle du temps,que lui Sptirzheitn décrit. Quoi qu'il en soit, le sens de la mélodie, la justesse de la voix ne dépend ni de l'oreille ni du gosier, car avec l'ouïe la plus fine on peut n'avoir aucune aptitude pour la musique, de même que i'on peut chanter 'fort mal avec une belle Yoix.Quànd <;étte faculté est tJ^ développée, non seulement on perçoif les rapports des tons, mais on les crée, comme font les compositeurs. Parttii les animaux qui en ont sont doués,le rossignol, le merle, le bow-v^euil oebtipent le premier rang ; mais il est vrai de icWre que leur tident est beî^né, invariable, car ils ne répètent ijue les mêmes modulations, naturelles ou apprises.
Rapport de» nombre», talent de calculer*
328. L'orçane de ce sens existe en dehors et au-dessous du soutctl, 't*lusieuï^ personnes, remarquables par le talent du calcul, fitxèrërit ràtténtiôn de Gall, ériti^fe autres Un enflant de treize atislqui retenait une grande quantité de chitfres, faisait* de mémoire 'les opérations d'arithmétiques les plus complexes, et arrivait très promptement aux résultats : or, cet enfant avait, comme /tohs les grands calculateur^, l'organe des nombres très développée.
Instinct de- la ni€canii|«e.
3ÎJfe. C'est à la partie antérieure de îa tempe qu'il siège. 11 fut rencontré pôbr la première fbis sur des personnes qui avaient de grandes dispositions pour les arts mécaniques et qui présen-
taient une sorte de renflement de la tempe en forme de bourrelet.. Le lapin, le mulot, la marmotte, le castor, Taraignée, etc., Font très développé. Cette faculté est nécessaire à Tarchitecte, au sculpteur, au menuisier, au charpentier, à rhorloger, etc. L'homme maladroit, qui éprouve de la répugnance pour les arts mécaniques ne le possède pas, il lui manque certainement la faculté au moyen de laquelle un Robert-Houdin crée ces automates merveilleux.
Bagacité compapatlTe.
330. U y a des hommes, dit Spurzheim. qui, dans les conversations et les discussions, ont recours à des rapprochements, à des comparaisons, à des exemples analogues, plutôt qu'à des arguments philospphiques et raisonnes. Us aiment le sens figuré et métaphorique. du langage artiflciel. Tous |ces hommes ont une élévation moyenne du, front. Cette faculté est, du reste, une des moins appréciables.
Esppit métaplijrslque.
331. Est-ce là ce que Spurzheim appelle surnaturalité'i « Ce sentiment, selon lui, fait croire aux inspirations, aux pressentiments, aux fantômes, aux démons, à la magie, aux revenants, aux visions, aux enchantements et à l'astrologie. Etant très actif, il fait voir ou entendre des esprits, ou fait qu'on s'imagine en être accompagné. » Cette faculté est peu importante et a été créée sans fondement.
Oaleté, esppit de saillies.
332. De chaque côté du front serait l'organe de cette faculté, qu'il est difficile de définir de l'aveu même de Spurzheim. Voltaire, Piron, Babelais, Sterne, l'avaient très développée.
Réalité» sens poétique.
333. L'organe de la poésie ou de l'idéalité, selon Spurzheim, est au-dessus et au-devant de la tempe, Cette faculté s'applique aux idées, aux sentiments et à toutes les fonctions des autres facultés ; elles les vivifie et leur donne une teinte particulière ; elle fait naître le goût du sublime dans les arts ; elle imprime de l'enthousiasme, et fait chercher partout la perfection et l'idéal.
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Bonté, bienveillance, compassion, sensibilité.
334. D y avait à "Vienne un domestique qui passait pour être le modèle de la bonté : Gall le vit, Texamina, et il remarqua une protubérance à la 'partie moyenne et supérieure du front. Depuis, il multiplia les expériences et se convainquit de plus en plus de l'existence de cet organe. « On peut le vérifier sur des espèces entières d'animaux et sur des individus de la même espèce. Le chevreuil est doux, le chamois farouche et méchant. Le premier offre une saillie à Tendroit du crâne où le second présente un enfoncement. Les chiens, les chevaux, les singes, etc., qui ont la partie correspondante de leur front bombée ou élevée, sont doux et pacifiques ; ceux qui ont cet endroit enfoncé sont méchants. »
L'homme qui manque de cet organe est égoïste, sans pitié à la vue des souffrances d'autrui ; il a, comme on dit, le cœur dur. Celui qui Ta très développé compatit aux maux de ses semblables et à ceux des animaux, quelquefois même plus à ceux-ci qu'à ceux-là. La bienveillance peut exister avec l'instinct de la destructivité> de défense de soi : alors ce sont des emportements et violences suivis de remords, des querelles terminées par des traits de bonté, etc. La bonté produit la douceur de caractère, mais non de la poltronnerie, car on voit des hommes très courageux et même querelleurs, qui sont en même temps très bons. C'est d'eux qu'on dit : excellent cœur, mais mauvaise tète.
Sens du Juste et de l'Injuste.
335. Gall avait fait dépendre cette faculté de l'exagération de la bienveillance ; mais ses disciples ont distingué avec raison ces deux sentiments. Le propre du sentiment de justice est de faire distinguer à l'homme ce qui est juste de ce qui est injuste. La bonté commande de s'abstenir de faire du mal aux autres, mais c'est surtout au sens du juste à discerner le bien du mal. Répandre le bonheur est la loi de la charité, faire son devoir est la loi de justice.
Imitation, goût du tbéâtre.
336. Cette faculté réside de chaque côté de l'organe de ta bien^ veillance. Prié par un de ses amis, qui possédait le talent de l'imitation au plus haut degré, de lui examiner la tête, GaU lui
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trouva à la partie supérieure du front une élévation en forme de demi-bouje. Un sourd-muet qui n'avait jamais été au spectacle et qui imitait parfaitement toutes les personnes qui fréquentaient Tinstitution des sourds-muets lui présenta la même éminence. Spurzheim a toujours trouvé, chez les meilleurs acteurs, que le développement de Torgane coïncide avec le talent d'imiter les gestes, la voix, les manières des autres personnes ; mais il a soin d'ajouter, avec juste raison, que cette faculté ne fait pas à elle seule le comédien.
La mimique (art qui se rapporte à ce sens) agrandit lasphère d'expression : certains animaux, comme le singe, la possèdent. « Elle donne de Tâme et de la vie aux paroles de Foratear; c'est Idk qualité principale de Facteur qui doit, par ses gestes, ses attitudes, le jeu de sa physionomie, exprimer les passions qui Tagitent. On imite instinctivement le style, les manières, les sentiments extérieurs mêmes de son maître ou des personnes qu'on fréquente habituellement. »
Pepnieté pers^véranee» <»p«ctère*
337. Ce sentiment a son siège au sommet de la tête, derrière Vorganeie la vénération. « H donne de la constance, de la persévérance aux autres facultés ; il fixe et soutient leur activité ; il dispose à Tindépendance, surtout quand il est combiné avec Tamour-propre. Trop actif, il produit des abus, tels que Topiniâtretéy Vobstination^ Ventêtement, la désobéissance, l&mutinerie, Vesprit séditieux. Son défaut rend inconstant, changeant, variable et incertain. »
Vénération, in«tin<st religieux, pespect.
338. (^àll place l'organe de ce sentiment au sommet de la tête. En visitant les églises, H découvrit que toutes les personnes qui montraient le plus de dévotion, les vrais dévots, avaient la tête haute ou élevée. Nous avons dit ailleurs que la plupart des philosophes pensent que Tidée de Dieu s'acquiert, soit par le besoin qu'éprouve tout être raisonnable, faible et mortel» de chercher un appui et une consolation dans un être tout-puissant, soit par la nécessité de remonter de cause en cause, jusqu'à un premier mobile. Gall, au contraire, admet la croyance en Dieu comme étant le résultat d'une faculté primitive qui, comme toutes les autrea, peut être plus ou moins développée, ou même manquer. Spurzheim comprend dans ce sentiment non
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seulement Fadoration de Dieu, maïs encore la vénération pour tout ce qne nous croyons au-dessus de nous, tels que père, mère, talents, vertus sublimes, tombeaux, etc. Le manque de respect pour les choses saintes ou l'exagération dans les objets du culte résultent du moins ou du plus de cette faculté, qui, lorsqu'elle est excessivement développée, conduit à la superstition, art fanatisme, et souvent à une monomanie religieuse. Telles sont les feçultés admises par Gall.
339. Spurzheim„ disciple et collaborateur de ce grand physiologiste, en a reconnu plusieurs autres, ainsi que nous Favons déjà feit remarquer. Ce sont :
A/iIa àoneentrativité, pouvoir qu'ont certains individus de concentrer toutes leurs pensées, de manière que rien ne puisse les distraire de l'objet dont ils s'occupent: son siège serait au-dessus de la philogéniture et au-dessous dfe l'estime de soi. On rattache à cette faculté Vhabitatîvitéj ou l'instinct naturel qui attache lliomme à tel pays, telle habitation ou telle manière de vivre.
B. La consdenciositéj source du sentiment du devoir, du juste et de l'injuste : Vespéranee qui dispose à la crédulité, aux spéculations inconsidérées, et la merveillosité qui fait croire aux inspirations, apparitions, événements surnaturels, seraienttrois facultés situées au-dessus de la bosse pariétale, selon Spurzheim, au-dessous des organes de la vénération et de la persévérance.
C. Cephrénologue distingue encore Vidéalité, qui est l'instinct de l'excellence et de la perfectibilité, et qui conduit souvent à l'exagération et k l'enthousiasme : son organe serait au-dessus et un peu en arrière de celui de la musique. — hHndividualité ou l'aptitude à étudier les objets comme individus, faculté qui porte à l'observation et aux sciences exactes, aurait son siège à la racine du nez et donnerait plus ou moins de largeur à l'espace qui sépare les deux sourcils. — Vordre, Yappréciation du temps, de retendue, de la pesanteur, etc., seraient encore des facultés distinctes, suivant Spurzheim.
340. Plus prudent que Gall, Spurzheim sut mieux éviter les accusations de fatalisme. Au lieu de donn^ aux organes les noms des vices et des vertus qu'amène leur extrême activité ; au lieu de dire, à l'exemple de Gall : organe du vol, organe du meurtre, Spurzheim dit : « Le vol n'est qu'une détérioration ex-
ceptionnelle de l'organe de la propriété. » On peut bien avoir de la propension à acquérir et à posséder, sans pour cela être un voleur ; on peut de même être disposé à combattre, à verser le sang d'autrui pour se défendre, sans être un criminel. Cette propension à posséder, qui peut conduire au vol, peut aussi affermir Tétat social, puisque T^mour de la propriété engendre l'esprit d'ordre et fortifie l'attachement pour la patrie. L'organe de la rixe et de la destruction renferme aussi les éléments du courage militaire et de l'indépendance civile. Même remarque pour la ruse, qui conduit à la discrétion: la dissimulation est en effet, €fn beaucoup de conjonctures, un élément de prudence. Ce fut en partant de ces idées que Spurzheim changea laplupart des dénominations adoptées par Gall.
341 . Il y aurait beaucoup à dire soit pour, soit contre toutes ces distinctions qui nous paraissent un peu arbitraires. Cependant nous croyons toujours que toutes les objections ne peuvent injSrmer le principe fondamental de la phrénologie, savoir : l'existence de facultés primitives, classées très imparfaitement sans doute, et peut-être non susceptibles d'une bonne olassification, mais de facultés distinctes, correspondant à des conditions organiques spéciales de l'encéphale, conditions rarement appréciables à la vue et au toucher, insaisissables, inaccessibles à nos sens et à nos moyens d'investigation le plus souvent.
342. Si l'on réfléchit aux innombrables combinaisons dont ^sont susceptibles les diverses facultés cérébrales en réagissant les unes sur les autres, en s'associant ou se repoussant, on peut se faire une idée de la variété infinie de dispositions morales, de caractères, d'instincts, que présentent les hommes, et Ton s'explique comment il est impossible de rencontrer deux individus qui se ressemblent parfaitement, qui aie-nt la même manière de voir et de sentir. Non-seulement les êtres d'une même espèce, pris^ isolément, diffèrent entre eux, mais encore ceux qui forment des groupes naturels, des collections d'individus, de races d'hommes vivarft en société présentent des habitudes, un esprit, un caractère, qui diffèrent pour chacune de ces sociétés. Ces différences plus ou moins marquées dans les mœurs des nations doivent être attribuées à l'influence du climat, aux produits du sol, etc., qui modifient d'une manière certaine, quoique latente, tous les êtres animés naissant et vivant sous
la même latitude. Aussi chaque peuple se constitue selon ses sympathies ou ses besoins, se crée des lois et un gouvernement appropriés à son tempérament. Et remarquons que ce ne sont pas les hommes seuls, qui, «elon tel ou tel pays qui les a vus naître, offrent tel ou tel naturel : les animaux, les plantes ellesmêmes présentent des modifications analogues, bien sûrement dues à rinfluence du climat, car si les chevaux et les chiens d'Angleterre, par exemple, diffèrent des nôtres par des nuances tranchées, tant au physique qu'au moral, je ne pense pas que ces nuances, qui sont infinies dans la usiture, aient été primordialement décrétées par le Créateur.
Or, donc, si nous voulions apprécier les institutions des différentes nations, en prenant pour point de départ les études phrénologiques, nous verrions qu'elles doivent être, et qu'elles sont en effet presque toujours en harmonie avec leur état de civilisation ; qu'elles se modifient, se corrigent, s'améliorent très lentement, comme leurs mœurs.
La passion politique.
Tout effet a une cause et lui correspond. Le propre des sociétés libres est de se donner des lois dictées par des besoins généralement sentis. L'esprit de parti, fils de l'envie, de l'impatience, de l'ambition déçue, peut troubler la marche ordinaire des choses, vouloir tout changer brusquement et d'une manière radicale ; mais les passions ne produisent que des révolutions sans durée, parce qu'elles ne sont pas le fruit de la réflexion et du véritable progrès, toujours lent dans sa marche.
342 bis. L'homme, originellement parlant, possède-Wl plus de bonnes qualités que de mauvaises ? Je veux bien le croire ; mais ce qu'il y a de sûr, c'est que, vivant en société et par son contact, il ne tarde pas à devenir envieux, égoïste, plutôt que désintéressé et compatissant. C'est une chose triste, décourageante à constater : la civilisation, par cela seul qu'elle augmente la somme des besoins et le désir de les satisfaire, tend à faire prédominer los penchants répréhensibles. On peut dire, sans être pessimiste, que les instincts qui l'emportent dans l'espèce humaine, considérée en masse, sont ceux d'estime de soi, d'ambition, de désir d'avoir et de paraître, de propre défense, et, par contre coup, que la ruse, l'hypocrisie, le vol et beaucoup
(}e mauvais penchants ont une grande tendance à se développer.
Remarquons ensuite que Thomme en tant qu'être instinctif, animal, ne change pas. Sans doute comme être intelligent, il est éminemment perfectible ; mais comme espèce naturelle, il est aujourd'hui ce qu^il a toujours été, si ce n'est que ses invincibles instincts sont encore plus redoutables parce qu'ils font tourner à leur profit les découvertes opérées dans les arts, les sciences et l'industrie (1). Ce sont donc de bien grandes illusions que ces belles espérances des philanthropes qui vous disent sans cesse que l'humanité se transforme. Hélas 1 de tout temps le frère a tué son frère ; mais Caïn n'a pas inventé les machines infernales, les balles empoisonnées, il n'a pas poussé le crime jusqu'aux noyades, aux fusillades en masse qu'il était donné auxrévolutions de mettre en usage.
Je prie le lecteur de me pardonner cette digression, qui sûrement ne peut être du goût de tout le monde, puisquelle touche à la politique. Si la phrénologie me conduit sur ce terrain, c'est que la politique est ce qu'il y a de plus puissant pour faire éclater les passions. Je dirai plus, à cette • occasion : je considère en quelque sorte comme une faculté, un instinct spécial, l'esprit de répuèlicanismey qui de tous les sentiments est le plus absolu, le moins tolérant. U n'est peut-être qu'une manière d'être particulière du sentiment de fierté et d'indépendance (sentiment d'ailleurs honorable en soi) ; mais quand je le vois ennemi de toute concession, indomptable, sourd à la voix de l'expérience et de la raison, je dis qu'il a son organe quelque part dans le cerveau. Cet esprit est en effet inflexible, U n'écoute que ce qui peut faire triompher son principe, qu'il ne craint pas de placer au-dessus de tout, au-dessus même de la Société. Aussi l'homme qui possède cette passion prend-il un grand ascendant sur ceux d'un caractère plus calme, moins par persuasion que par intimidation ou corruption ; aussi conçoit-on qu'un petit nombre d'individus de cette opinion, surtout s'ils flattent les passions des masses et excitent le pauvre contre le
(1) Le pape Léon XIII, dans sa lettre pontificale à Farchevéqae de Cologne (mars 1880) consacre cette vérité dans cette phrase : «... Il est vrai — ce que personne ne nie ~ que dans notre siècle les arts qui se rapportent à la culture de la vie et les sciences naturelles ont fait des progrès admirables et incroyables : et séanmoine la perversion des mœurs augmente tous les jours. »
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riche, puissent bouleverser un pays, et jeter le désordre et la misère là où les mœurs, les habitudes, les besoins, les instincts mêmes, ne peuvent trouver satisfaction sous un gouvernement aussi inconstant et agité que celui où règne le pouvoir du nombre et de rincapacité.
Un tel pouvoir ne peut avoir de durée dans une société où les appétits remportent sur les qualités morales, parce que, d'une part, ces appétits développent outre mesure les passions répréhensibles, et que, d'un autre côté, voulant être satisfaits à toute force, ils ne peuvent cependant l'être qu'à la condition d'une grande stabilité ; or celle-ci est incompatible avec le régime soumis périodiquement à l'élection des chefs, à supposer qu'on en admette.
Heureusement, ce qui domine la question gouvernementale, c'est le besoin de travailler, de faire du commerce, de vivre ; elle finit toujours, malgré les essais et les révolutions, par diriger les peuples vers les véritables conditions du mieux, sinon du parfait (toute institution humaine est imparfaite), conditions qui ont pour base la plus solide, comme la plus morale, la tradition.
L'hérédité du pouvoir, dit-on, est une institution usée, une yieille machine qui ne peut plus fonctionner dans les sociétés nouvelles. Mais n'est-ce pas précisément l'ancienneté qui en montre la valeur. Elle n'a pas été inventée par le caprice, la mode, le hasard, pas même par la loi du plus fort comme le croient les gens peu observateurs ; elle est la conséquence naturelle, fatale, du besoin de mettre un frein aux mauvais penchants, de contenir les ambitions illégitimes ; et, comme ces passions caractérisent l'homme- animal, dont le naturel ne peut changer ou plutôt devient pire sous l'influence des progrès de la civilisation et des besoins à satisfaire, elles rendront tôt ou tard le pouvoir héréditaire nécessaire, surtout chez les peuples, comme en France, qui ont leur histoire remplie de ces actes (1). »
C'est en considérant combien les intérêts et les penchants des hommes se heurtent et s'entre-choquent sans cesse que j'ai été conduit à faire ces réflexions, auxquelles l'on peut appliquer le non erat hic locus d'Horace. Cependant je crois n'être pas sorti
(1) Ce passage a été écrit en 1851» dans une précédente édition de cet ouvrage; son opportunité était alors ce qa'eUe est aujourd'hui.
dé mon rôle de physiologiste, et ce (jue je viens de dire doit être considéré plutôt comme une conséquence de Tanalyse des passions, que comme une profession de foi personnelle.
Les questions de socialisme, de communisme, de solidarité fraternelle, devaient peut-être s'offrir à moi plus naturellement et être envisagées avec une certaine faveur, à cause des sentiments de bienveillance, d'amitié, d'abnégation, qu'elles supposent et invoquent chez les hommes. Mais comme je ne crois pas que ces belles qualités soient assez prépondérantes, même chez ceux qui nous vantent leurs beaux systèmes d'organisation sociale, je me borne à dire que ce sont uniquement des impossibilités et des utopies.
Consldératloa* médico-l égales sur les passions.
L'égarement causé par les passions exclut-^il la liberté morale ? « Les grandes passions, les grands mouvements de l'âme, a dit Hoffbauer, peuvent causer un égarement momentané pendant lequel l'homme est incapable d'appliquer convenablement son intelligence à ses actions présentes. S'il commet alors un crime ou un délit, il n'en est responsable qu'autant qu'il aurait pu prévenir cet état d'égarement. Sans doute, dans un assez grand nombre de cas, les passions lui laissent encore assez de présence d'esprit pour qu'il ait la conscience de ses actions ; mais V lorsqu'un danger inattendu menace sa vie et son bien-être, 2° lorsque ses droits sont lésés de manière à en exalter en lui le sentiment, 3® lorsqu'il est blessé tout-à-coup dans ses plus chères affections , ce serait souvent demander l'impossible que de le rendre responsable de l'oubli momentané de lui-même et des actions irréfléchies qui peuvent en résulter. »
Toutes les fois qu'un crime ou qu'un délit a été commis sous l'influence d'une grande passion, il faut avant d'appeler sur son auteur la rigueur de la loi, peser attentivement toutes les circonstances du fait. Si la passion qui a entraîné son auteur était de nature à être facilement maîtrisée, si elle est du nombre des passions vicieuses qui supposent déjà une certaine perversité, la culpabilité reste tout entière ; mais si un individu dont la conduite est habituellement irréprochable s'est porté à quelques excès, dans un de ces mouvements impétueux de Tàme dont personne ne peut se flatter d'être toujours exempt, si la passion qui l'a subjugué a été excitée par une cause subite et
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tout fait imprévue, le juge verra alors si rexamen attentif des faits ne peut aller jusqu'à faire disparaître toute culpabilité, et alors il prononcera Tacquittement ; et dans tous les cas, il y trouvera, sinon une excuse légale, du moins des circonstances atténuantes qui lui permettront d'adoucir la peine. »
Le délire des passions n'est pas toujours instantané, pouvant durer plusieurs heures, quelquefois même davantage, il serait injuste d'admettre dans ces cas la préméditation.
Étadedes fonctions da cerveau soumis aux expériences de vivisection*
343. Puisque le cerveau est l'agent essentiel de toutes les manifestations intellectuelles et affectives, si l'on change les conditions normales de son exercice, on doit modifier également ses manifestations; conséquemment, sicelles-ci sont confiées àdes régions cérébrales spéciales, l'altération de chacune de cesrégions devra troubler la faculté qui lui correspond. Ainsi ont pensé les expérimentateurs. Mais commode d'investigation, outre ses difficultés opératoires propres, ofire de l'incertitude, résultant de ce que le trouble général causé par la mutilation de telle ou telle partie de l'encéphale apporte du trouble dans les fonctions de ce dernier au point qu'il est impossible de rien induire de concluant. Aussi Gall etSpurzheim rejetaient-ils les expériences sur les animaux vivants. Ils avaient raison, dans la supposition qu'on observe l'animal au moment même de l'expérience. Mais ce n'est pas ainsi qu'on agit : on laisse l'animal se rétablir de sa blessure, et l'on constate ensuite l'altération qu'a éprouvée la fonction de la partie qu'on a détruite ou mutilée.
n j a une autre difficulté plus grande. Chaque partie cérébrale est-elle parfaitement distincte de celles qui l'entourent, au double point de vue de l'organisation et de la fbnction ? Non, sans doute, car tout se tient, tout est solidaire dansTcrganisme. Dès lors comment rattacher la lésion fonctionnelle à son siège anatomique réel, si chaque portion va étendre son action à plusieurs-autres ? Cela est difficile assurément. Toutefois, quand on ne considère que les grandes divisions de l'encéphale, comme les hémisphères, le cervelet, la protubérance, les expériences éclairent certains points obscurs. Nous avons déjà signalé celles de Le Gallois, Ch. Bell, Bellingeri, Rolande, Bouillaud, Magendie, Flourens. Mais il nous faut revenir sur
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lestrayanx de ce dernier phTsiologiste» et citer ceux d^autres vivisecteors.
Floorens est le physiologiste qui, en ce qni concerne Tétude des phénomènes encéphalo-rachidiens, a poussé le plas loin et dans nne voie nouvelle, Tanaljse expérimentale. Ce n'est pas que nous partagions complètement Tadmiration que se témoigne à lui-même Flourenspour sa propre méthode d^expérimentation, au moyen de laquelle, prétend-il, les blessures qu'il fait à l'animât ne dépassent jamais tes limites propres de chaque partie distincte; ce n'estpas non plus que nous croyions, avec lui, que les rapports du mouvement et de la volonté, de la sensibilité et de rintelligence, de la sensation et de la perception, de Fintelligenee et de la vie, que tout cela soit résolu, et résolu par lui seul, quoiqu'il le déclare ; mais enfin Flourens, à part Bon peu de modestie et son illusion, quand il dit : « Ce grand problème (le cerveau, siège de Tintelligence) a été résolu par moi, » est le vivisecteur, qui, par la méthode d'expérimentation qu'il s'est donnée, « a su tûfer du chaos des vues et des faits capables » d'inspirer de la vie des idées nouvelles et de l'intelligence des )) idées plus nettes » aux gens du monde, toutefois, qui demandent avant tout à sortir du vague, de la contradiction et de l'obscurité. Du vague? Il n'y en a pas avec Flourens et sa méthode ; de la contradiction ? pas davantage, car cet auteur ne dit pas un mot de ses devanciers, ni des travaux qui sont en opposition avec les siens ; de Tobscurité ? mais, c'est clair comme le jour. Ecoutez plutôt.
344. Les propriétés ou forces du système nerveux sont au nombre de cinq : la sensdbilitb ; la motricité ; la coordination
DES MOUVEMENTS DE LOCOMOTION ; l'iNTBLLIOENCB et le PRINCIPBDE LA VIE.
Chacune de ces forces appartient à un organe propre ; Ainsi la sensibilité réside dans les faisceaux postérieurs de la moelle épinière et des nerfs ; — la motricité, dans les faisceaux antérieurs ; la coordination des mouvements de locomotion, dans le cervelet ; — Vintelligence, dans les lobes antérieurs du cerveau ; — le principe de la vie, dans la moelle allongée (74).
Ces propositions sont généralement vraies; mais nous devons dire d'une part, qu'elles ne constituent nullement des découvertes propres à Flourens, et, d'autre part, que toutes ont contre elles des faits contradictoires. Voyons en effet ;
A. La sensUnliU dans les faisceaux postérieurs 4e la moelle. « Si sur un animal, dit Flourens, on coupe la face postérieure de la moelle, et qu'on la coupe seule, la sensibilité, et la sensibilité seule, est paralysée. » Par malheur, Jobert (de Lamballe) a démontré, en 1858, que la section des faisceaux postérieurs de la moelle ne détruit pas la sensibilité, et M, Brown- Séquard, en 1856, a établi que cette section, au lieu d'abolir la sensibilité, est suivie d'une exagération morbide de cette sensibilité.
B. La motricité réside dans les faisceaux antérieurs, « Si Ton pince une racine antérieure, dit Flourens, point de douleur, mais mouvements. » Cette assertion est exacte aussi pour Ch. Bell et Magendie, mais ne Test pas pour Jobert de Lamballe. Il faut d'ailleurs tenir compte, dans les expériences faites sur ce point, dupotttwnr ou sensibilité réflexe. (200, D.)
C. La coordination des mouvements de locomotion réside dans le cervelet. Bolando, qui a fait un grand nombre d'expériences sur le cerrelet, dit au contraire « que la diminution du mouvement était toujours en raison directe de la lésion du cervelet ; » de son côté Toulmouche, après avoir analysé les observations de presque tous les expérimentateurs, conclut de la manière suivante : « Les fonctions du cervelet sont encore ignorées ; les résultats des vivisections, ceux des divers états pathologiques étant trop contradictoires pour qu'on puisse en démontrer la nature.
D. Le cerveau est le siège de l'intelligence. Cette proposition n'a pas besoip de démonstration. Car nous sentons en quelque sorte que notre pensée se forme dans notre tète. N'importe. Flourens a privé une poule de ses deux lobes cérébraux, et celle-ci « a vécu dix mois entiers dans la plus parfaite santé, accomplissant tous les actes qui constituent la vie habituelle des poules. » Convenons qu'il est bien difficile d'admettre que cette poule ait accompli tous les actes de sa vie habituelle sans aucune intelligence.
« L'animal qui; a perdu son cerveau, dit Flourens, conserve toute la régularité de ses mouvements, mais il a perdu toute son intelligence. » Cette régularisation parfaite des mouve- Qients nous paraît incompatible avec la perte de l'intelligence.
Après l'ablation d'un des tubercules quadrijumeaux, poursuit le même physiologiste, l'animal tourne sur lui-même du côté
du tubercule enlevé. Les tubercules quadrijumeaux sont le siège du principe de la vision, et leur ablation abolit la vision. » Cette ablation produit la cécité parce qu'elle entraîne la section des nerfs optiques, qui en sortent. Suivant Longet, les tubercules quadrijumeaux sont des centres d'action réflexe pour les nerfs optiques.
E. Le principe de la vie a son siège dans la moelle allongée. Là est le point très circonscrit auquel Flourens a donné le nom de nœud vitaL II suffit en effet de plonger une aiguille dans la pointe du V de substance grise de la moelle allongée pour produire la mort subite,
Brown-Séquard, au contraire, conclut de ses nombreuses expériences sur les animaux : !• que la mort n'est pas toujours le résultat immédiat de l'ablation du nœud vital ; 2* que la mort, quand elle a lieu d'une manière subite après cette ablation, est due, en partie, à l'arrêt subit des mouvements du cœur, arrêt qui dépend de l'irritation de la moelle allongie ; 3® que si les mouvements | respiratoires s'arrêtent quelquefois après cette ablation, ce n'est point par suite de l'absence du nœud du point vital, mais bien par suite d'une irritation de la moelle allongée ; 4® que l'irritation des parties voisines du point vital amène quelquefois l'arrêt de la respiration, bien que ce point ne soit pas lésé ; 5* que la respiration et la circulation peuvent avoir lieu avec force et régularité, pendant un grand nombre de jours, après l'ablation du point vital ; d'où il résulte que ce point n'est pas le foyer d'origine d'une force vitale, et qu'il n'est pas non plus le centre premier moteur du mécanisme respiratoire ; 6* que le point vital semble n'être pas essentiel à la vie.
Ces assertions contradictoires, ces résultats^ opposés sont bien propres assurément à glacer la foi la plus ardente dans la physiologie expérimentale ; et ce n'est certes pas une chose indifférente que de soumettre tant d'animaux aux tortures des vivisections, pour aller chercher dans leur sang, où ils s'y noient, des faits qui, vérités aujourd'hui, seront autant d'erreurs demain (i).
(1) La ligature de l'œsoçhage, employée dans un but d'expérimentation toxicologiqae, a coûté la vie à des milliers de chiens. Orûla avait établi que cette opér&tion ne faisait pas mourir les animaux, lorsqu'on levait le lien au bout de 2, 3, 5, 8 jours mime. Son innocuité était un fait çidmis par tout le monde depuis 1715 : mais deux vétérinaires, MM. Bouley et Ileynal, ayant repris les expériences d'Orfila, ont déclaré, au contraire, que les chiens aux-
F. Peu d'expériences directes ont été tentées sur le nerf grand sympathique, à cause de sa situation profonde dans Téconomie. Flourens n'en parle pas. D'ailleurs pourraient-elles déterminer des effets constants et précis, lorsque ce système nerveux se compose d'une double chaîne de ganglions qui jse' suppléent les uns les autres fin anastomosant mille fois leurs myriades de fibriles nerveuses (ICI. B)? Cependant Cl. Bernard a démontré, expérimentalement, l'influence qu'exerce sur les circulations locales le système du grand sympathique. Lorsqu'on pratique la section des filets cervicaux du système ganglionnaire destinés aux artères de la face, ces petits vaisseaux sont privés de %. leur eontractUité, paralysés en quelque sorte, et se laisse^, distendre par le sang ; les parties dans lesquelles ils se répandent offrent une congestion sanguine, accompagnée bientôt d'élévation de leur température. Il est donc établi que le diamètre des vaisseaux est dans une liaison intime avec les branches nerveuses du grand sympathique, et c'est à cause de cela qu'on leur a donné le- nom de njerfs vaso-^moteurs (140).
Do Sommeil.
345. Le sommeil est le repos des fonctions de relation ; c'est une interruption momentanée et plus ou moins complète des phénomènes de la vie animale, pendant que les fonctions végétatives ou de nutrition (respiration, circulation, digestion, sécrétions) continuent de s'accomplir sans interruption. Lorsque le sommeil est complet, profond, toutes les forces organiques relatives aux rapports extérieurs, les sensations, la perception, lavolition, la combinaison des idées, la parole, les penchants, dorment ou cessent de se manifester ; lorsqu'il est incomplet, au contraire, le centre de perception, l'âme ne perd pas toute action et alors se produit ce que Ton appelle le rêve.
Quelles sont les cames du sommeil ? Elles se rapportent àtrois conditions organiques : la diminution ou l'épuisement de la force vitale ; la distraction de cette force vitale ou sa concentration momentanée sur un organe important ; la neutralisation
quels on lie l'œsophage meurent de l'opération dans on espace de temps très «ourt. Où est la vérité ?
Les vivisections se pratiquent snr une échelle plus grande (j^ue jamais : nous désirons que la science y réalise un progrès de nature à faire découvrir des moyens efficaces de guérison des maladies de l'homme ; mais nous ne Tespérons guère.
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de Taetion cérébrale sonsTinfluence de médicaments narcotiques ou septiques, de blessures, etc. Expliquons-nous :
A. Nous disons d'abord que le sommeil est produit par la diminution de l'activité vitale. Lorsque, par l'exercice plus ou moins prolongé des appareils de relation, par les fatigues de toutes sortes, physiques et morales, on a dépensé une grande quantité d'influx nerveux, Ton comprend que le principe sensible et moteur ait besoin de se retremper pour ainsi dire, et que Ton soit porté, comme malgré soi, au sommeil, si favorable à cette réparation ; aussi plaignons l'homme dont l'excitatioD mentale, naturelle ou provoquée par le tracas des affaires ouïe tumulte des passions, éloigne de lui ce repos bienfaiteur sans lequel la santé parfaite ne peut exister.
B. Lorsque l'action nerveuse, dont la source est à l'encéphale, se trouve enchaînée par voie de sympathie par un organe en fonction, comme quand l'estomac par exemple, est plein d'aliments et qu'il digère péniblement, le cerveau perd de son activité et se livre au repos en y faisant participer les autres fonctions de relation.
C. Enfin, le sommeil est produit par toutes les causes capables d'enchaîner l'influx nerveux, comme le trop ou le manque de sang, l'action des narcotiques, des alcooliques, des épanchements d'eau, de sang ou de pus dans le crâne, etc., toutes inflnences qui détournent, empoisonnement ou tarissent la source de l'innervation. Mais dans ces circonstances le sonuueil estmo^ bide et office des caractères diférents de celui qui appartient à la santé, ainsi que nous le ferons remarquer lorsque nous eu serons à la pathologie.
Impatients de trouver la cause anatomique déterminante des phénomènes vitaux, les physiologistes ont attribué le sommeil à un affaissement des lames du cervelet, et quelque modificatioQ moléculaire de la substance cérébrale ; mais aucune théorie ne peut faire comprendre cet état dans son essence, parce qu'il dérive d'une loi primitive qui nous sera toujours inconnue. Il faut remarquer d'ailleurs qu'en vertu de la loi générale d'intermittence, le repos appartient, est nécessaire à tous les êtres vivants, aussi bien aux végétaux qu'aux animaux. Ne voyonsnous pas, en effet, dans le règne végétal, les plantes, les arbres, demeurer engourdis, inactifs sous l'impression du froid, et se réveiller au printemps sous l'influence des premiers rayons du
soleil, pour produire des fruits d'autant plus savoureux que le repos a été plus complet? Dans le règne animal, quelle différence sous le rapport de la longueur du sommeil, entre ces êtres imparfaits» h sang blanc, qui ne sortent de leur engourdissement que pour effectuer Tacte de la reproduction, et les animaux supérieurs, rhomjne nerveux surtout, qui est presque toujours éveillé! Mais, nous dira-t-on, la loi d'intermittence se trouve en défaut en ce qui concerne les organes de la vie de nutrition^ puisque le cœur ne cesse de battre, que les sécrétions, la digestion, continuent de s'effectuer pendant le repos momentané des fonctions sensoriales. Cette objection est plus spécieuse que juste : les actions de la vie organique, qui semblent privées des avantages du sommeil, offrent des alternatives de repos et d'activité qui donnent au travail et au repos un temps à peu près égal. Il est vrai que ce repos, très court et incessamment répété est du mouvement plutôt que du sommeil et de l'inaction.
346. Quoi qu'il en soit, le sommeil, dans l'espèce humaine, a une durée variable suivant l'âge, le sexe, le tempérament, l'habitude, etc. L'enfant, étranger au monde extérieur et dont toute la vitalité se concentre sur la nutrition, dort dès qu'il ne mange plus. Plus tard, toujours en mouvement et sous l'influence d'impressions nouvelles, U dort encore profondément et longtemps, bien plus que le vieillard, qui exerce en effet beaucoup moins ses organes locomoteurs et intellectuels. Ce n'est pas que le moral du vieillard soit plus occupé que celui du jeune sujet,mais son trouble mental,résultat des passion8,telles queravarice^l'ambition, etc., ne permet pas le calme dans un cerveau profondément et chroniquement excité. Les individus Ijmphathiques, froids, ont aussi le sommeil plus prolongé et plus profond que les personnes nerveuses : ce n'est pas que les hommes calmes, bien équilibrés dépensent plus d'innervation que les sujets irritables, (c'est plutôt le contraire qui a lieu), mais ceux-ci sont sous rinfluenee d'une surexcitation nerveuse qui tient toujours le centre de perception en activité,en éveil. Si la vie se mesure à la somme des sensations, les gens d'un tempérament nerveux vivent plus ; mais si elle se calcule d'après le nombre de moments de calme et de quiétude, les individus d'un tempérament Ijmphatico-sanguin sont plus heureux et vivent mieux.
347. -Dans le sonmieil profond le cerveau reste plongé dans une inaction complète ; les phénomènes nutritifs éprouvent
eux-mêmes une notable diminution ; pourtant il faut excepter l'absorption, qui paraît augmenter, et c'est à cause de cela qu'il est dangereux de dormir dans un lieu où régnent des exhalaisons malsaines. Très souvent, chez les sujets nerveux surtout, le cerveau, quoique inaccessible à l'impression des corps extérieurs, réagit par sa spontanéité, et alors se manifeste un état de somnolence pendant lequel le poète compose des vers, le musicien crée des airs, dont le souvenir s'envole ordinairement au réveil.
Mais ce réveil, comment se produit-il ?.., Il survient lorsque l'économie éprouve le sentiment intime de la suffisante répararation de ses forces ; voilà tout ce que l'on peut répondre. C'est toujours l'explication de la vertu dormitive de l'opium qui revient. Chacun connaît les phénomènes dont il s'accompagne : pandiculations, bâillements, incertitude des mouvements et des sensations ; ce n'est en effet que quelque temps après le sommeil que les facultés recouvrent leur pleine et libre action.
Au point de vue médico-légal, il est un état intermédiaire entre le sommeil et la veille, qui mérite d'être signalé. Empruntons les exemples suivants au Manuel de médecine légale de Briant.
« Un ouvrier s'éveille subitement dans le milieu de la nuit : il se figure voir un spectre s'avancer : la frayeur, l'obscurité ne lui laissent rien distinguer de plus : en un moment il s'est élancé de son lit, il a saisi une hache qui se trouvait à sa place habituelle non loin du lit, il a frappé... Le prétendu fantôme était sa femme qui mourut le jour suivant.
« Un jeune homme était descendu dans une hôtel de Lyon dans la nuit du 1er janvier 1843. Tout à coup il se réveille en sursaut, il pousse des cris, l'hôtelier se présente, il se jette sur lui et lui fait de profondes blessures, on le désarme et on l'arrête, il affirme qu'il a, vu et entendu l'aubergiste donner la mort à deux personnes dans la chambre voisine, et qu'il a voulu courir à leur secours ; il persiste énergiquement dans ses déclarations ; et après une instruction, une ordonnance de non-lieu est rendue en sa faveur. » '
Ces faits montrent que l'homme, dans le passage du sommeil à la veille, peut n'avoir pas conscience de ses actes. Mais, dans l'exemple du jeune homme qui vient d'être cité, quel au-
rait été son sort si la veille il eut eu par exemple une discussion avec Thotelier ? Une erreur judiciaire aurait probablement été commise à son égard.
RBVES, CAtrCHEMAR, SOMNAMBULISME, HYPNOTISME
348. Lorsque, pendant le sommeil. Faction cérébrale ne participe pas au repos des fonctions sensoriales et musculaires, mais que le principe des combinaisons intellectuelles demeure dans un certain degré d'excitation, il se produit certains phénomènes appelés songe, rêve, cauchemar ; et quand il y a en même temps exercice de la locomotion, on dit qu'il y a somnambtUisme, Le songe dépend d'une contention d'esprit, d'une préoccupation morale que le sommeil n'a pas suspendue ; le rêve consiste dans un assemblage confus de pensées et d'images qui se présentent à l'esprit pendant le sommeil ; le cauchemar est un songe dans lequel on éprouve un sentiment de pression sur la poitrine, qui semble être causé par un être vivant. Mais ceci ne nous instruit guère, arrivons aux causes.
A. Rêves. — Sans nous arrêter à l'opinion des amis du merveilleux qui pensent que les prévisions instinctives, les pressentiments sont l'occasion des songes, et que ceux-ci doivent être regardés comme des interprétations de l'avenir, nous chercherons leurs véritables causes dans le domaine de l'expérience et de la physiologie. Ces causes sont : la vivacité de l'imagination et les passions ardentes, qui excitent l'irritabilité nerveuse, si favorable au développement des phénomènes magnétiques dont nous parlerons bientôt ; la délicatesse de la constitution, le sei^e féminin et tout ce qui peut produire une impression vive. On s'explique par conséquent la diversité des rêves par celle des facultés cérébrales et de leurs attributs mis en action. Ces rêves roulent presque toujours, en effet, sur des objets du domaine de la faculté qui prédomine, ou qui a été vivement impressionnée pendant la veille. L'ambitieux songe aux honneurs, l'avare à son trésor, outre que l'un et l'autre peuvent en même temps rêver à ce qui a frappé leurs yeux ou leurs oreilles. Souvent les idées sont assez nettes, quelquefois justes, ordinairement cependant leur bizarrerie, leur confusion, leur manque de suite et de vérité accusent une perversion dans les attributs des facultés qui veillent, c'est-à-dire dans la per^ , Anthropologie. T. i. 21
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ception, Fattention, le jugement et la mémoire. Certains actes de rintelligence, des mouvements et des sensations s'exécutent avec une perfection étonnante, sans doute parce que le pouvoir des facultés qui dorment se concentre sur celles qui veillent. Dans le demi-sommeil, les savants trouvent quelquefois des combinaisons de chiffres, les poètes des effets d'imagination qu'ils ne sont pas toujours capables de produire. J. J. Rousseau nous apprend lui-même que ses plus belles pages furent conçues dans un état voisin du sommeil et rédigées au moment du réveil.
Les rêves sont très souvent provoqués par des sensations internes ; dans ce cas ils se rapportent presque toujours au sentiment d'un besoin à satisfaire, à une douleur ou à un plaisir qu'on éprouve. C'est ainsi que la réplétion de la vessie nous transporte en imagination dans un lieu où l'émission de l'urine peut s'effectuer; que celle des vésicules séminales provoque des songes erotiques et des pollutions ; que la faim fait apparaître une table bien servie ; la soif f^t entendre le murmure d'une source limpide, etc. Est-il besoin d'ajouter, après ce qui a été dit de l'influence des organes internes sur le cerveau (293), que ces effets se produisent par la correspondance du nerf grand sympathique avec le système encéphalique (292, B)?
B. Cauchemar. — De toutes les anomalies du sommeil, celle-ci est la plus remarquable. Le cauchemar est presque toujours produit par un état de souffrance de l'estomac, suite d'une digestion difficile, ou est l'effet d'une position qui trouble une grande fonction, la respiration ou la circulation, par exemple ; il est caractérisé souvent par la sensation illusoire d'un animal ou d'un être fantastique qui comprime la région épigastrique. Cet état est donc une preuve concluante de l'influence des organes intérieurs sur l'encéphale. La victime éprouve de l'oppression, de la suffocation, veut crier et fuir, mais ne le peut, ce qui augmente sa terreur. Lorsqu'elle s'éveille, enfin, elle se lève brusquement et ne parvient que lentement à se remettre. Les personnes mélancoliques, valétudinaires, hypocondriaques ou sujettes aux névroses ganglionnaires, éprouvent le plus souvent ces rêves pénibles et fatigants ; pour l'une, c'est un monstre afft^eux dont elle ne peut éviter les atteintes ; pour l'autre, un précipice dans lequel la chute l'entraîne avec son désespoir.Qui ne connaît, au reste par expérience, les illusions de ces an-
goisses nocturnes que le réveil peut souvent à peine dissiper?
Le caudhemar peut se montrer endémique et se communiquer à la manière d'une affection épidémique. On a vu, en effet les soldats d'un bataillon de Latour-d' Auvergne s'enfuir, deux nuits de suite, de la caserne où ils étaient couchés, ayant la sensar tioQ d'un chien qui leur passait sur la poitrine et les étouffait.
G. Somnambulisme. — Dans cette variété du rêve, la locomotion s^exerce en même temps que certaines facultés cérébrales, sans que la conscience et la mémoire soient en action. C'est précisément à cette circonstance (sommeil de la conscience et de la mémoire) qu'il faut attribuer le pouvoir qu'ont les som^ nambules d'exécuter avec précision des actes difficiles, hardis, périlleux. Ils peuvent parcourir les bords d'un abîme, marcher sur le toit des édifices les plus élevés sans choir, parce qu'ils n'ont pas conscience du danger d'abord, ensuite parce que les préoccupations du moi n'existent point, et que l'activité des sens engourdis renforce celle des fonctions en exercice. Ces excursions nocturnes se terminent presque toujours sans iaconvénient: cependant on a vu des somnambules faire des chutes graves, surtout quant quelque circonstance fortuite, en les éveillant, ramenait la conscience et faisait naître le sentiment du danger. — M. L., habitant d'Amiens, préoccupé d'un voyage important, ae lève à minuit, réveille ses gens, fait atteler ses chevaux et se met en route après avoir transmis ses derniers ordres. Le mouvement et le bruit le réveillent ; étonné de se voir en voiture, il consulte sa montre et fait des reproches au cocher de ce qu'on le fait partir avant cinq heures, temps qu'il avait indiqué* — Un négociant de Nantes s'était levé plusieurs fois au milieu de la nuit pour sortir et rentrer deux heures après. Sa fename conçoit des soupçons jaloux, le suit et le voit se jeter à l'eau pour se baigner. Effrayée, elle pousse des cris perçants et réveille son mari, qui, ne sachant que très peu nager, s'épouvante et se noie.
Le somnambulisme donne lieu à des considérations médicolégales qu'on trouvera au paragraphe 653.
MÀGNÉTISSiS AKIMÂX.
349. Le mot magnétisme (de magnêtês, aimant) signifie attraction, rapport sympathique entre doux corps. Lorsque cette at-
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traction s'exerce entre l'aimant naturel et les métaux sensibles à son action, l'agent qui la détermine porte le nom de magnétisme minéral ; le magnétisme animal est celui qui agit sur les hommes. Toutefois, les rapports magnétiques ne sont pas aussi sûrement démontrés dans Tespèce humaine que dans les métaux, car si la découverte de Mesmer (1), existe réellement, on ne voit pas pourquoi on ne développerait pas aussi le fluide magnétique dans les animaux, qui sont, comme nous, soumis aux effets du fluide électrique et de tous les agents naturels. Il est bien vrai que l'homme manifeste des phénomènes singuliers, inaccoutumés, lorsqu'on le soumet aux pratiques du magnétisme; mais Timagination, qui le rend accessible à toutes les illusions du merveilleux peut les développer en lui ; si les animaux n'offrent jamais rien de semblable, c'est précisément parce qu'ils sont affranchis de ce pouvoir, qui cause dans notre espèce tant d'erreurs, de préjugés, de maladies même. — Si donc le mesmérisme n'est point un corps, un être distinct, une cause spéciale, mais au contraire un moyen d'agir sur le moral et sur le physique des individus prédisposés à »son action, il devient inutile de s'occuper de phénomènes qui rentrent tout à fait dans l'ordre de ceux qui se manifestent dans le somnambulisme ordinaire. Cependant, poursuivons.
Selon les apôtres du magnétisme, pour produire des résultats, il faut plusieurs conditions, qui sont : du côté de la personne qui magnétise, une belle santé physique,une supériorité morale, un respect religieux pour la nature de l'homme, une ferme volonté de développer l'action magnétique ; du côté de la personne soumise à cette action, la prédominance du système nerveux, une sensibilité prononcée, la foi en le magnétisme, et la faculté innée d'en éprouver les efi'ets. Ne sont-ce pas là, nous le demandons, les conditions les plus favorables à l'ébranlement de l'imagination et à son exaltation, surtout si l'on ajoute, comme on ne manque pas de le faire, le silence du lieu, l'air du mystère, etc., qui agissent avec tant de puissance sur les âmes mystiques,sur les femmes surtout; car il faut remarquer que les sujets propres aux expériences sont toujours choisis parmi le sexe féminin? Et puis, comme il est}commode, en cas d'insuccès, d'avoir cette réponse à faire : cette personne n'a pas la faculté
(1) Le magnétisme animal a été créé par Mesmer en 1776, perfectionné par ^aysegar en 1830, ensuite par Deleaze, etc.
innée d'éprouver les effets du magnétisme, lafoi lui manque ; ce qui veut dire, pour ceux qui ne se paient pas de mots, que le système nerveux n'est pas dans des conditions favorables au mesmérisme, et que celui-ci est une illusion. Quand nous parlons d'insuccès, il faut bien s'entendre. Dans les expériences faites devant les commissions savantes, ils font la règle : on ne peut parvenir à plonger les individus dans le sommeil magnétique, ou bien ces individus se montrent sans lucidité. Mais au contraire, dans les expériences des magnétiseurs de profession, de ces gens qui en tout une spéculation, oh ! c'est différent, le sujet est d'autant plus vite endormi qu'il y a plus de monde dans l'antichambre, attendant une consultation médicale, par exemple, et alors sa lucidité se manifeste par un bavardage insignifiant sur l'action de telle ou telle plante contre une maladie qu^il ne définit que par des symptômes généraux pouvan s'appliquer à tous les cas morbides.
A. Mais examinons les phénomènes magnétiques. Ils sont de ^ deux ordres. Les effets du premier ordre sont des bâillements, des pandiculations, quelquefois des mouvements convulsifs, puis vient le sommeil sonmambulique, accompagné ou non d'insensibilité plus ou moins marquée. Ces phénomènes se produisent réellement sous l'influence de mouvements appelés passes et des autres conditions énumérées ci-dessus. Mais comme ils se manifestent aussi dans le somnambulisme ordinaire et dans certaines maladies nerveuses, telles que l'hystérie, l'extase, la catalepsie, etc., ils ne méritent pas le titre de magnétiques, ou du moins ils n'exigent pas l'intervention d'un prétendu agent spécial.
B. Les effets du second ordre sont certainement plus extraordinaires ; mais c'est précisément parce qu'Us sont complètement en dehors des lois physiologiques que nous les révoquons en doute. Je ne croirai à un miracle, disait Voltaire, que lorsqu'il aura été opéré en présence d'un corps savant, avec des gardes préposés pour écarter la foule des ignorants et des imbéciles. Nous n'affirmons pas un tel scepticisme ; nous déclarons seulement que nous ne pouvons croire aux miracles scientifiques. Or, les phénomènes dont nous parlons : voir sans le secours des yeux, même à, travers les corps opaques, même aux plus grandes distances; décrire les lieux qu'on n'a jamais vus, deviner ce qui s'y passe à un moment déterminé ; être initié instantanément à toutes les difficultés d'une science qu'on n'a ja-
mais éttuliée ; rappeler le paagé, pénétrer le présent, découvrir Tavcnir, voilà des fait» tout au moins surnaturels. Cependant, nous dirart'On, ils ont été constatés par des honnnes d'un mérite et d'une probité reconnus. Sans doute; mais qui nous dit que ce petit nombre d'hommes n'ont pas été trompés, et ne l'ont pas été d'autant plus facilement peut-être qu'ils étalent de bonne foi? Des hommes intéressés ont tant de moyens adroits de faire des dupes! On a cru pendant longtemps à la magie, à la sorcellerie, et pourtant il n'y avait de vrai dans tout cela que l'adresse des prétendus magiciens, que rignorance et la superstition du peuple. Ne vojons-nous pas l'adresse des Houdin, des Hermann surpasser tellement notre conception que nous en demeurons stupéfaits?
C. En résumé, il est constant qu'une personne nerveuse peut être endormie sous l'influence de certains mouvements dont la répétition monotone, jointe k l'air mystérieux qui les accompagne, àr l'ennui, à l'agacement qu'ils provoquent, modifie le système nerveux en concentrant l'innervation sur le foyer ganglionnaire, d'où production du sommeil, des rêves, particulièrement du cauchemar^ lequel paraît être le résultat d'usé souffiranee du ganglion semi-lunaire (29 3> B.) Il est certain aussi que ces effets, quoique faciles à provoquer artiâcieUemeat, ne s'obtiennent pourtant que chez de rares sujets, presque tous du sexe féminin et d'une nature faible, nerveuse, mystique. 11 est positif encore que la volonté de l'homme peut avoir une grande puissance, tant sur ses semblables que sur les animaux, même les plus indomptables, qu'il fascine par son regard ; mais tout cela s'explique physiologiquement, ou psychologiquement si l'on veut, sans qu'il soit nécessaire, encore une fois, d'invoquer le prétendu agent magnétiqwi dont parlent ces hommes crédules ou imposteurs qui nous font rire lorsqu'ils semblent attacher une grande importance à se débarrasser du fluide développé dans l'action magnétique, par les contre^assei faites dans ce but spécial.
D. Quant aux phénomènes extraordinaires, presque miraculeax que racontent les enthousiastes et les intéressés, ils ne pou^ raient s'expliquer que par l'intervention de cet agent immatériel, inconnu, divin, s'ils étaient vrais. Mais leur démonstration est encore à se faire ; et tant qu'on ne verra pas les corps savants s'en occuper comme d'une chose, je ne dis pas démontrée,
mais seulement possible, raisonnable, il faut abandonner le mesraérisme à Tamusement des oisifs, des femmes vaporeuses et des gens amis du merveilleux. Malheureusement, au temps où nous vivons, on fait de toute chose spéculation, et le magnétisme, considéré dans ses applications à la connaissance et à la guérison des maladies, doit encourir le blâme des philanthropes et la réprobation des savants. D'ailleurs, si la découverte de Mesmer est réelle, que ne la fait-on servir à dévoiler les conspirations, à prévenir les révolutions, àpr«^voir les grands actes de politique ; et, si tant est que ses adeptes veulent qu'elle leur rapporte quelque chose, que ne profitent-ils de la connaissance des événements pour jouer à la hausse et à la baisse, au lieu de spéculer sur les misères humaines et de faire servir à leurs intérêts Tétat d'affaiblissement moral des malades, qui sollicite lesincurables seuls, en désespoir de cause, à avoir recours à leur science cupide et mensongère. Ce que nous venons de dire du magnétisme animal est à la fois insuffisant et sural^ondant : insuffisant pour ceux qui sont étrangers aux connaissances physiologiques, surabondant pour ceux qui comprennent la science de la vie, pour les médecins, par exemple, et j'espère aussi pour tous mes lecteurs.
HYPNOTIS — MEDIUMS — BSPRITS.
349 to. Un médecin irlandais, Braid, a découvert en 184i, un état physiologique singulier qu'il a décrit sous le nom de d'hyfh notisme ou sommeil nerveux, somnambulique. Pour le développer on prend un objet brillant entre le pouce et les doigts indicateur et médian de la main gauche, on le tient à une distance de 20 à 40 centimètres des yeux, dans une position telle, au-dessus du front, qu'il exerce le plus d'action sur les yeux et la paupière, et qu'il mette le patient en état d'avoir le regard ôxé dessus, en s'attachant à l'idée de cet objet. On remarque bientôt que les pupilles se contractent, puis se dilatent, et si Ton soulève doucement les bras et les jambes, le patient a une disposition à les garder dans la situation où ils ont été mis.
Nous passons beaucoup d'autres phénomènes, pour abréger. Qu'il nous suffise de dire qu'ils ont été observés par tous les médecins qui ont répété les expériences de Braid, et que Thyp-' notisme explique suffisamment, selon nous, l'état physiologique
connu sous le nom de magnétisme anvmaU quoique le procédé de développement diffère dans les deux cas, en ce sens que l'objet brillant n'est pas employé dans le magnétisme.
Selon Louis Figuier, qui en donne les raisons basées sur des analogies physiologiques, le phénomène des tijbles tournantes s'explique parfaitement, comme le magnétisme animal, par l'état d'hypnotisme. « Il y a, dit-il, parmi les personnes qui composent la chaîne des mains appliquées, une grande contention d'esprit, et une d'elle au nloins tombera dans l'état hypnotique. N'ayant plus conscience de ses actes, mais l'idée fixe de la rotation de la table, elle imprime à son insu un mouvement au meuble, par le déploiement d'une force musculaire relativement considérable. La première impulsion donnée, toutes les personnes se lèvent et suivent les mouvements de la table. »
Mais dans le phénomène des tables ou des chapeaux tournants, il y a autre chose qu'un mouvement mécanique imprimé aux objets. Voici ce que j'ai vu, de mes yeux vu, ce qui s'ap" pelle vu ; c'était au temps où dans tous les salons on s'occupait de cette^ question. Je proposai à une mienne cousine, jeune fille de 17 ans, de constitution lymphatico-nerveuse, d'appliquer nos quatre mains sur les bords de mon chapeau, de la façon convenue en pareil cas. Au bout de 5 à 10 minutes le chapeau commença à se mouvoir puis se mit à tourner. Pour entraver ce mouvement, j'eus l'idée de placer une lourde lampe modérateur dans le chapeau. Celui-ci cessa de se mouvoir circulairement, mais il exécuta des balancements tels qu'ils faillirent renverser la lampe.
On sait que le professeur Charcot, médecin de la Salpétrière, a provoqué à volonté chez les femmes de cet hospice, des attaques de catalepsie et d'épilepsie par des moyens tout physiques, qui ne sont autre chose que le procédé de Braid par l'hypnotisme. Le D' Cartaz, a donné, dans le journal La Nature du J8 janvier 1879, le récit et la description des effets produits par « le charcotisme » sur les hystériques de la Salpétrière.
« Les médium, qui, en 1861, remplacèrent les tables tournantes, sont également des individus que l'on place, par divers moyens et surtout par l'habitude, dans l'état de somnambulisme artificiellement provoqué. Ils parlent, écrivent, répondent aux questions qu'on leur adresse, mais ne peuvent tirer de leur cerveau que les notions qui s'y trouvent, car la prétendue évocation des esprits n'est qu'une manœuvre de charlatanerie.
Googk
PHÉNOMÈNES DE LA VIE DE NUTRITION
350. Accroître, entretenir, renouveler Torganisme, tel est le rôle des fonctions nutritives ; élaborer des sucs nourriciers puisés dans des matériaux extérieurs, les assimiler à l'économie, puis éliminer les parties usées et tous les éléments qui pourraient devenir nuisibles, telles sont les opérations employées pour remplir ce rôle. Les actes physiologiques auxquels la nutrition est re- * devable forment six classes ou sections, ainsi désignées : lo digestion ; 29 absorption ; 3° respiration ; 4® circulation ; 5° sécrétions; 6o comme résultat final, nutrition.
Nous l'avons déjà dit, ces fonctions réalisent et constituent la vie végétative ou intérieure, laquelle est presque indépendante de la vie de relation ou animale, grâce au système nerveux qui lui est propre, et qui rend son action continue et affranchie de la volonté.
SECTION PREMIÈRE Ol^estion.
351. La digestion est une fonction au moyen de laquelle les aliments, introduits dans l'appareil digestif, sont élaborés de manière à fournir un liquide, appelé chyle, qui constitue le principe réparateur de l'économie. La formation du chyle est le but final de la digestion chez l'homme et les animaux supérieurs. Cet acte fondamental de toute vie organique existe aussi dans les végétaux, mais avec des modifications que comporte l'appareil chargé de l'effectuer ; car aucun être vivant ne trouve le fluide réparateur tout formé : il faut qu'il le prépare, qu'il l'élabore.
La digestion offre à étudier : !<> l'appareil organique ; 2^ les aliments et les boissons; 3® la faim et la soif; 4^ le mécanisme de la digestion ; 5« les phénomènes particuliers qui se rattachent à. cette fonction; Qo la digestion des boissons.
I — APPAREIL DIGESTIF
352. Les végétaux manquent d'organes digestifs ; leurs vaisseaux absorbants sont chargés de faire subir aux matériaux qu'ils puisent dans la terre et dans l'air les modifications scéne-
saires à les rendre propres à être assimilés. Au bas de Téchelle animale l'appapeil digestif est très imparfait, mais déjà il existe; il est d'ailleurs la caractéristique de ranimalité. Au fur et à mesure qu'on s'élève, on le trouve plus complet et plus compliqué.
Nous avons vu que, chez l'homme, les organes qui concourent à la digestion forment cinq groupes (120 à 127) : ils ont pour usages la préhension des aliments (lèvres, membres supérieurs) ; la mastication (dents, glandes salivaires, muscles massétiers) ; la déglutition (voile du palais, pharynx, œsophage) ; la (Aylification (estomac, intestins) ; &> la défécation (gros intestin et anus). Ne sont point inutiles ici quelques considérations générales sur le tube digestif et ses dépendances.
A. Étendu de la bouche jusqu'à l'anus, le tube digestif ou canal intestinal présente une série de renflements et de rétrécissements, de plis et replis sur lui-même (PI. XIII), Sa longueur est égale chez Thomme à sept fois celle totale du corps. Dans presque toute son étendue, il est formé par trois membranes, dont deux lui sont propres. — C'est d'abord la membrane musculeuse ou externe, qui offre des fibres musculaires très minces, longitudinales ou circulaires, suivant les régions, fibres qui se contractent en dehors de la volonté, mais non sans mettre en jeu la sensibilité générale. En se contractant, .elles affectent deux sortes de mouvements : des mouvements péristaltiques, qui, déterminés par les fibres circulaires, se succèdent de proche en proche et de haut en bas, depuis le pylore jusqu'à l'anus; des mouvements antipéristaltiques, ceux-ci dus aux fibres longitudinales, et se propageant de bas en haut, de la partie inférieure vers la supérieure.
La deuxième membrane est la muqueuse (ou interne (15, H); elle est constamment lubrifiée, dans toute son étendue, par un liquide ténu, aqueux ou visqueux, selon la région où on l'examine, résultant d'une véritable perspiration ou sécrétion folliculaire, et auquel on a attribué une grande infiuence dans la digestion. En effet, ce liquide est, dans la partie supérieure du canal, de la salive ou du mucus ; dans l'estomac du suc gastrique.
La membrane séreuse (la 3^ des parois du tube) n'est qu'acceissoire ; elle manque dans plusieurs points. Elle est formée par le péritoine (129), sur l'histoire duquel uous ne devons pas revenir
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De ces trois membranes, Tinterne est la plus importante au point de vue de ses usages. C'est une muqueuse épaisse, molle, comme fongueuse, sillonnée par un grand nombre de vaisseaux capillaires sangrains, affectant la forme de mille arborisations, capillaires nécessaires à sa vitalité et à, son action puissante. Des vaisseaux absorbants nombreux (veines, lymphatiques) puisent à sa surface les éléments essentiels de la réparation nutritive. Ses fonctions sécrétoires et d'association sont sous l'influence du système ganglionnaire au grand sympathique, (98).
B. Le suc gastrique est un fluide particulier, versé dans l'estomac par les follicules de la muqueuse gastrique. Il a beaucoup occupé les physiologistes, sous le double rapport de sa composition et de ses usages. Durant l'acte de la digestion le suc gastrique constitue un mélange de mucosités buccales, œsophagiennes, stomacales et de salive. Il est incolore, limpide, a une saveur légèrement salée, est constanmient adde, et contient de petites proportions de sels, un acide libre et une substance organique particulière : l'acide libre est Vacide lactique, dont le rôle est très important dans les phénomènes chimiques de la digestion ; quant à la substance organique c'est la pepsine, matière azotée qui agit à la manière d'un ferment.
Le suc gastrique exerce une action puissante dans la chymifkation par la propriété qu'il a de ramollir et de gonfler les substances alimentaires ; de son mélange avec le fluide gastrique, la bile et le suc pancréatique, résulte une matière colorée qui, en parcourant le tube intestinal, acquiert de plus en plu^ de consistance, ainsi qu'une odeur d'autant plus fétide qu'elle se rapproche davantage du rectum. Ce produit se forme même dans l'abstinence complète, ce qui explique comment les malades, lors même qu'ils sont privés depuis longtemps de toute substance alimentaire, peuvent continuer de rendre des excréments.
C. Le canal intestiiial n'est pas absolument soustrait à l'influence du système nerveux cérébro-spinal. Quelques-unes de ses parties, ses deux extrémités particulièrement, reçoivent aussi de ces nerfs. La bouche, le pharynx, l'anus, devaient subir l'influence cérébro-spinale, parce qu'ils doivent obéir à la volonté; les nerfs pneumo-gastriques (86), que reçoit l'estomac, sont chargés de transmettre directement au cerveau le sentiment de la faim et de la satiété : leurs fonctions sont assez complexes en raison de leurs rapports intimes avec le grand sympathique. Les pneu-
mo-gastriques ne paraissent pas cependant communiquer des mouvements à l'organe principal de la digestion ; ces mouvements T de Testomac sont sous la dépendance du grand sympathique, lequel préside seul d'ailleurs aux fonctions du duodénum, de l'intestin grêle et du gros intestin ; et en effet,!les actes vitaux de ces portions du canal intestinal (mouvement, sécrétions) sont complètement indépendants de la volonté (101, B).
§ n. — ALIMENTS ET BOISSONS
353. L'histoire des aliments et des boissons appartient à l'hygiène. Ce que nous avons à en dire ici doit se borner à de courtes généralités sur l'alimentation des diverses espèces animales, et particulièrement sur celle de l'homme. Et d'abord, qu'est-ce qui caractérise Valiment? Pour mériter ce titre, il faut que la substance appratienne à la classe des corps organisés; qu'elle soit soluble dans les sucs digestifs ; qu'elle ne présente rien d'actif comme agent pharmaceutique ou vénéneux, et qu'elle ne provoque pas de répugnance par son aspect ou sa saveur. L'expérience prouve que, pour qu'un corps soit nutritif, il doit contenir de Vazote. Ayant essayé de nourrir des chiens exclusivement avec de l'eau distillée, de l'huile d'olive, du sucre et de la gomme, substances non azotées, Magendie a vu périr ces animaux au trentième jour, présentant des ulcérations aux cornées, l'évacuation des humeurs de l'œil et un marasme complet. L'azote, en eflfët, entre en proportion considérable dans la composition élémentaire de nos tissus. L'homme fait usage aussi, mais dans de petites proportions, d'aliments minéraux, en ce sens que ce qu'il mange et ce qu'il boit renferme du chlorure de sodium, du phosphate de chaux, d'autres sels, du soufre, du phosphore, du fer, etc., toutes substsmces qui entrent dans la composition de ses propres tissus et de ses humeurs.
A. Les aliments, quelque considérable que soit leur nombre, pour le physiologiste se réduisent à deux sortes : les uns sont formés par des principes immédiats azotés, les autres par des principes non azotés. Les premiers sont composés de carbone, d'hydrogène, d'oxygène et d'azote ; les seconds des mêmes éléments, moins l'azote. (V. Nutrition.) Mais en dernier résultat, il n'y a qu'un seul aliment, qui est le chyle y dont il va être parlé ci-après.
Les animaux n'usent pas tous de la même alimentation : les
uns ne consomment que des végétaux, ce sont les herbivores (bœuf, cheval, mouton, etc.) ; d'autres ne se nourrissent que d'animaux, ce sont les^ carnivores ; d'autres enfin mangent également des végétaux et des animaux {omnivores). Au nombre de ces derniers figure l'homme. Les herbivores consomment de l'azote, mais beaucoup moins que les carnivores. C'est qu'en effet toutes les substances dites d'origine végétale ofirent une composition complexe, à l'exception du beurre, de l'huile, du miel, du sucre, dans lesquels l'azote fait absolument défaut.
On a longtemps agité la question de savoir si l'homme est ou n'est pas Carnivore. Entre les deux opinions les plus opposées, celle de J.-J. Rousseau, qui le croit primitivement herbivore, et celle d'Helvétius, qui le dit Carnivore, nous adopterons l'opinion mijcte, généralement reçue aujourd'hui. A ne considérer que son canal intestinal, ses dents, sa mâchoire, ses muscles masséters, etc., dont la forme emprunte quelque chose aux deux espèces, tout prouve que l'homme est également herbivore et Carnivore ; seulement il peut devenir l'un plus que l'autre, suivant ses habitudes premières, son tempérament et surtout le climat qu'il habite. L'influence du climat, sous ce rapport, est manifeste : la sobriété et la frugalité furent toujours faciles, presque nécessaires même dans les pays chauds ; au contraire, l'usage des aliments échauffants et très azotés, une sorte d'appétit vorace, sont presque d'obligation dans les contrées septentrionales, où le principe vital doit lutter sans cesse contre l'action du froid qui tend à l'engourdir, à l'annihiler. Aussi est-il digne de remarque que les sectes religieuses qui firent une vertu de l'abstinence, habitaient des régions méridionales, et que des moines qui passèrent de ces climats sous un ciel rigoureux furent obligés de se relâcher de la sévérité de leur régime, en associant aux végétaux des œufs, du poisson, des oiseaux aquatiques, aliments assez riches en fibrine et en azote.
Des considérations d'un autre genre prouvent encore la nature omnivore de l'homme, vivant sans agitation, sans passions, dans un état de mollesse et d'inaction. Les herbivores trouvent une nourriture suffisante dans l'herbe des prairies et le fruit des champs ; mais les carnivores étant en lutte incessante avec les autres animaux, qu'ils attaquent et dévorent, ont besoin de trouver dans l'alimentatien des principes nutritifs abondants et stimulants, qui soutiennent leur féroce énergie. L'homme,
occupant le milieu par son instinct à la fois doax, pacifique et hardi, entreprenant, belliqueux dans Toccasion, peut trouver, dans certaines circonstances, des principes réparateurs sursauts dans les végétaux, qui, dans d'autres cas, seraient trop peu nutritife, trop peu stimulants.
L'histoire de Talimentation comporte de longs développements ; forcé de nous en tenir ici à ces simples remarques, nous renvoyons aux mots Nutrition et Aliments ce qu'il nous reste à dire sur ce sujet important.
B. Toutes les boissons dont use Thomme renferment, en dissolution ou en suspension dans Teau, qui en constitue la base, des matériaux solides. L'eau elle-même n'est pas dépourvue d'un certain nombre de sels ; d'autres liquides contiennent de l'azote, le thé par exemple ; de telle sorte que les boissons sont elles-mêmes alimentaires, bien que leur usage principal soit de réparer les pertes aqueuses faites par les humeurs.
§ m. — FAIM BT SOIF
354. La faim est le sentiment instinctif qui nous avertit du besoin de prendre des aliments solides. Il ne faut pas confondre l'a^p^fi^ qui est désir, bonne disposition à la digestion, avec la faim qui est une nécessité. L'appétit est soumis aux influences des climats, des saisons, des localités, des goûts, des habitudes ; tandis que la faim se fait sentir toujours et partout de la- même manière. Elle est, dans l'état de santé d'autant plus prononcée que le besoin de réparer les pertes de réconomie est plus grand. Sa satisfaction est suivie d'un bien-être général; au contraire l'appétit n'est qu'un besoin factice, une fausse faim, qui souvent s'éveiQe dans les moments les moins propres au développement du véritable appétit, parce qu'il peut dépendre d'un simple état nerveux ou inflammatoire de la muqueuse de l'estomac. ,
A. La sensation de la faim est de l'ordre des sensations internes, de celles qui expriment des besoins. Le sentiment instinctif qui nous avertit du besoin de prendre des aliments part de l'estomac très probablement, car le premier malaise qui résulte de l'abstinence se fait sentir à cet organe. Quelle est la véritable cause déterminante de ce malaise ? Sont-ce les tiraillements du diaphragme, le frottement des houppes nerveuses de l'estomac, la pression des nerfei gastriques par le froncement
de la muqueuse stomacale, Tacidité du fluide gastrique, etc. ? Toutes ces théories basées sur des suppositions sont fautives. Disent simplement que la faim résulte d'un phénomène d*innervation lié par action réflexe & Tétat dans lequel se trouve Téconomie lorsqu'elle manque de matériaux suffisants pour réparer les pertes continuelles qu'occasionne le mouvement vital. Ceci , n'explique guère sans doute ; mais vouloir pénétrer davantage le mystère, c'est, je crois, perdre un temps qu'on peut mieux employer.
B. Sont*ce les nerfs du grand sympathique ou les pneumogastriques qui transmettent au centre de perception la sensation de la faim ? Pour résoudre la question, on a lié plusieurs fois les pneumo-gastriquqs sur des chevaux, des lapins, etc., et toujours on a vu ces animaux continuer de manger, même jusqu'au reflux des aliments par la bouche. Donc ils avaient perdu, par l'opération, le sentiment de la satiété et de la faim ; or comme la gustation n'était nullement affectée (car elle dépend d'autres nerfs), on s'explique comment, obéissant à cette seule sensation, ces animaux se gorgeaient d'aliments jusqu'à ne plup pouvoir en ingérer à cause du trop-plein.
355. ISaJbUinenee prolongée donne lieu à des phénomènes qu'on distingue en locaux et en généraux. Les phénomènes lo-* eaux sont les suivants : l'estomac se resserre, se contracte, et ses parois s'épaississent; sa membrane muqueuse, ridée, reçoit d'abord moins de sang, et fournit une sécrétion folliculaire moins abondante ; mais bientôt ses villosités s'injectent, deviennent rouges, saillantes et le siège d'une véritable irritation, ce qui cause et explique le sentiment de chaleur et de douleur * qui se manifeste à l'épigaâtre. La bile ne coule plus dsms Le duodénum ; elle s'épaissit et s'accumule dans son réservoir, qui se distend plus ou moins. La mort survient au bout de dix, quinze, vingt ou trente jours, et l'on trouve la muqueuse gastrique ulcérée, détruite dans plusieurs points, surtout près du pylore. — Les phénomènes généraux de l'abstinence prolongée se résument en ceci : forces physiques déprimées, intelligence languissante, principe vital affaibli et épuisé. Manquant de matériaux réparateurs, s'appauvrissant de plus en plus, le sang va demander à l'absorption de s'emparer de la graisse propre à l'individu, et alors la maigreur fait de rapides progrès, les sécrétions dimiûttent en proj^ortion ; le sommeil se perd ; le
délire se déclare ; une sorte de fureur porte le patient à dévorer même ses semblables ; puis enfin de la fièvre et des hémorrhagies, annoncent une mort prochaine. Ces effets sont plus ou moins prononcés, et se manifestent au bout d'un tenoips variable, suivant les âges, le sexe, le tempérament, le climat, etc.
A. Les jeunes sujets succombent les premiers à l'abstinence. Chose qui étonne au premier abord, les individus d'une constitution faible supportent plus longtemps que les autres les angoisses de la faim ; il en est de même des vieillards. Il y a des exemples d'abstinences qui se sont prolongées bien au delà du terme ordinaire où elles sont suivies de mort. Des personnes enfouies à la suite de tremblements de terre ou d'éboulements, ont pu vivre 10, 15 jours sans manger. On cite des cas d'abstinence qui auraient duré 1,2 et 3 ans ; ils auraient été offerts par des femmes délicates, mystiques, vivant dans l'inaction et l'obscurité. On sait que les animaux à sang froid, les lézards, les crapauds, etc., restent un ou deux ans sans prendre de nourriture. — Règle générale : l'abstinence est d'autant plus diffîcUe à observer qu'on se soumet à des causes plus propres à accélérer le mouvement nutritif, comme l'exercice, les Motions, les bains froids. La faim est plus lente à se manifester dans les circonstances opposées. Toutefois, il ne faut pas que l'exercice soit poussé jusqu'à la fatigue, car dans ce cas le malaise et l'état de souffrance font taire le sentiment de besoin d'aliments, de sommeil, bien que ces besoins existent réellement.
B. La faim n'a en soi rien qui indique la quotité d'aliments qu'il faudra pour l'assouvir. Elle exige moitié moins de nourriture chez tel individu que chez tel autre, parce qu'elle se mesure, non pas à la capacité de l'estomac, qui est à peu de chose près la même chez tous les hommes, mais à l'état de santé habituelle, aux habitudes, à l'idiosyncrasie, etc. Sans sortir des conditions normales, il est des hommes doués d'une puissance digestive extraordinaire. Le docteur Joly rapporte le fait d'un de ses condisciples de collège qui mangeait journellement aux repas la portion de quatre de ses camarades. Dans un régiment de chasseurs en garnison à Orléans, il y avait un cavalier qui fit le pari de manger à lui seul le dîner de douze officiers, et il gagna. Helwig a vu un vieillard bien portant qui consommait habituellement à son dîner près de quatre-vingts livres d'aliments. De Thou raconte que M. de Semblançay, archevêque de Bourges.
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son parent, ne pouvait rester plus de trois heures, même la nuit, sans manger. Nous ne citerions pas beaucoup d'exemples de ce genre de la véracité desquels nous pourrions répondr^e ; mais il est certain que Percj, chirurgien en chef des armées du premier Empire, a vu à THôtel-de-Dieu un nommé Tarare, qui était si grand mangeur qu'il dévorait chiens et chats crus, et qui complétait sa ration en avalant les cataplasmes des malades.
C. Ce dernier fait rentre, ce nous semble, dans les cas d'aberration, de dépravation de l'appétit, suite d'états maladifs de l'estomac ou de perversion de l'innervation ganglionnaire. C'est ainsi que des jeunes filles chlorotiqûes mangent de la craie, de la terre ; que des femmes enceintes sont tourmentées par des envies d'une excentricité extraordinaire, comme de goûter de la chair humaine, etc. On a donné à ces états anormaux les noms de boulimie, polyphagie, pica, malade, etc.
D. Terminons par une remarque qui, dans la physiologie du goût, devient la base des principes gastronomiques. On doit distinguer le grand mangeur du gourmet, celui qui absorbe, engloutit les aliments en obéissant à un aveugle besoin, de celu qui savoure les mets, au contraire, qui les choisit et les raisonne. Lucullus et Apicius étaient des gourmets. Le premier répondit un jour à son cuisinier, qui s'excusait de n'avoir pas préparé le souper aussi magnifiquement que d'habitude parce qu'il n'y avait pas d'invités : « Ignorais-tu donc que Lucullus dînait chez Lucullus ? » Le second fit le voyage d'Afrique tout exprès pour manger, dans cette partie du monde, des écrevisses plus grosses que celles qu'on lui servait à Rome.
356. Îj2l soif est le sentiment instinctif qui nous avertit du besoin de prendre des boissons. Ce besoin est la conséquence ordinaire de la diminution des parties aqueuses du sang, et des pertes occasionnées par les perspirations et les sécrétions. Quant à la sensation du besoin de boire, elle a son siège dans l'arrière-bouche, dans le pharynx et l'estomac, lesquels en effet présentent de la sécheresse, de la rougeur, de l'infiammation même, lorsque la soif dure depuis un certain temps.
A. La soif peut dépendre d'une autre cause que la diminution
du sérum du sang ; elle coïncide souvent avec la présence dans
l'économie de principes acres, irritants ou vénéneux : le sang
réagit alors sur le système nerveux, comme dans le cas précé-
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dent, pour éveiller le sentiment qui doit provoquer l'ingurgitation des liquides destinés à étendre, à noyer les éléments perturbateurs, afin de les rendre moins offensifs.
B. Il y a encore d'autres causes à la soif, c'est Tirritation directe, locale, de la bouche et du pharynx par inspiration d'un air chaud ; ce sont les efforts de chant et de déclamation, le jen des instruments à vent ; c'est le resserrement des vaisseaux exhalants par des substances astringentes, des épices, des salaisons, etc. Dans ces cas la soif est factice, et il suf&t d'humecter la cavité buccopharyngienne pour la faire cesser ou la calmer ; tandis que dans la soif réelle, il faut nécessairement redonner au sang les parties aqueuses qui lui manquent ou dont une nouvelle quantité devient nécessaire pour atténuer l'action des principes irritants qu'il charrie.
C. Dans les maladies fébriles, ainsi que nous le dirons plas tard, il y a désir de boissons, soif vive, parce qu'il y a dépense plus grande de sérum du sang, effet de l'activité de la circola tion et des exhalations^ et augmentation du calorique propre da corps. — Il n'est pas de notre sujet de tracer l'horrible tableau des souffrances qu'endurent les malheureux dévorés par la soif.
§ IV. — MBCANISBiB DB LA DIGESTION
La digestion des aliments comprend huit actes principaux, qui sont par ordre de succession : lo la préhension^ 2* la masiication, 3® Vinsalivation, 4o la déglutition, 5û la chymification^ 6® la ehylification, 7o les phénomènes chimiques de la digestion, 8o la défécation.
Prélieiisloii de» aliments.
357. La plupart des animaux sont obligés d'incliner la tête et de la diriger au-devant des aliments, pour les saisir soit avec leurs lèvres, soit avec leur langue et leur mâchoire, soit avec leur bec ; toutefois le perroquet, le singe, l'écureuil, etc., se servent de leurs pattes pour introduire la substance alimentaire dans leur bouche. Mais l'homme se distingue entre tous les êtres par la perfection de ses membres supérieurs et de ses mainSy à' l'adde desquels il dirige les morceaux dans sa cavité buccale» où doit s'opérer leur broiement.
Préalablement préparés suivant les règles de l'art culinaire,
ou employés tels que la nature les produit, les aliments sont introduits dans la bouche, qui s'ouvre à cet effet par Tactioti des muscles abaisseurs de la mâchoire inférieure (47 C, D, E, F). Si le morceau est trop gros, une portion est détachée du tout par les dents canines et seule admise à la mastication ; cette action de diviser s'opère par la contraction des muscles temporaux et masséters (44, 0, P) qui rapprochent avec force la mâchoire iirférieure de la supérieure. On sait combien sont puissants ces muscles che2 les animaux carnassiers.
■lapticatlon,
358. La mastication est la trituration des aliments solides par les organes masticateurs. Ces organes sont les dents. Les dents étant fixées aux mâchoires, se meuvent avec elles : cellesci sont mises en mouvement parleurs muscles ; les joues, les lèvres, la voûte palatine et la langue concourent, à leur manière respective, au résultat.
A. La bouche étant suffisamment pleine d'aliments, le broiement commence. En voici le mécanisme : d'une part, la mâchoire inférieure, abaissée par les muscles antérieurs et supérieurs du.cou (47, C, D, etc.), se relève par l'action puissante des masséters et des temporaux (44, O, P), et frappe k la manière d'un marteau dirigé de bas en haut sur la mâchoire supérieure, qui ne reste pas tout à fait inactive, car la tête est un peu portée en arrière à chaque mouvement demastication.Les masséters ont besoin de toute leur force pour surmonter la résistance qu'offre Textréme longueur comparative du bras de levier du 3* genre (209, C). Aussi, lorsque nous voulons briser entre nos dents des corps solides» avons-nous soin de les introduire aussi loin que possible entre les deux mâchoires, afin de diminuer le bras de la résistance et d'augmenter ainsi les effets de la puissance. Ces percussions de la mâchoire inférieure ne sont pas perpendiculaires ; elles se combinent avec des glissements qui s'opèrent d'arrière en avant, sous l'influence des muscles ptérygoïdiens internes, et latéralement par l'action des ptérjgoidiens externes (44, Q). En môme temps les lèvres et les joues, par une action combinée, ramènent sans cesse les morceaux sous , les arcades dentaires, et s'opposent à ce qu'ils s'échappent de la ^ cavité buccale ; de son côté la langue les presse contre le palais pour les diviser.
B. Dans cette fonction de broiement interviennent plusieurs influences nerveuses. C'est d'abord, pour les mouvements, l'ac" tion des nerfs qui animent les muscles abaisseups (90, A) et élévateurs (84, A) de la mâchoire inférieure, ceHe du nerf facial (84, A) et de l'hypoglosse (87) ; c'est ensuite, pour la sensibilité, l'action du nerf trijumeau (82), qui préside de telle sorte à la sensation tactile de la muqueuse buccale, que, lorsqu'il est coupé ou paralysé expérimentalement, l'animal c^sse d'être averti de la présence des aliments dans sa bouche, et que ces aliments séjournent entre l'arcade dentaire et la joue.
C. La mastication est une fonction importante, qu'il faut exécuter lentement et soigneusement. Les personnes qui broient mal ou incomplètement leurs aliments, soit quelles mangent trop vite ou parce qu'elles manquent de dents, sont exposées à des digestions laborieuses et à leurs conséquences.
Insallvatlon.
359. Vinsalivationest la pénétration,rimbibition des aliments par la salive. Pendant la mastication, une quantité plus ou moins considérable de fluide fourni par la muqueuse buccale et parles glandes salivaires (155 à 158), afflue dans la bouche et se mêle aux aliments pour en faciliter la trituration. Ce liquide devient d'autant plus abondant que les substances alimentaires sont plus sapides, ce que nous constaterons en parlant de la sécrétion salivaire. Non moins importante que la mastication, en ce qu'elle rend les aliments plus digestibles et qu'elle les ramène à une unité digestive en tempérant le caractère irritant des uns et relevant l'insipidité des autres, l'insalivation est tellement liée à la mastication, qu'il est impossible de les isoler sans compromettre la perfection de leur accomplissement. — Nous parlerons bientôt du rôle que joue la salive au point de vue chimique.
Oé^çlatltlon.
360. On nomme déglutition le ^dij&sa.ge d'une substance solide, liquide ou gazeuse de la bouche dans l'estomac. Son mécanisme est assez compliqué, car les muscles de la langue, du voile du palais, du larynx, du pharynx et de l'œsophage y prennent part.
La déglutition se fait en trois temps : — V' temps : Les aliments, suffisamment broyés et insalivés, sont amoncelés sur la
face supérieure de la langue, puis poussés vers le fond de la^ gorge, où ils forment le bol alimentaire. Cette opération est due aux mouvements combinés des joues, de la langue et des mâchoires. — 2e temps : Le bol alimentaire s'engage dans le pharynx. Ce mouvement est assez compliqué, et le plus digne de notre attention. En effet, au fond de la gorge se présentent trois ouvertures : en avant l'entrée du larynx ; en arrière, l'entrée de l'œsophage ; en haut et en avant les fosses nasales. Or, les aliments doivent s'engager dans l'ouverture œsophagienne sans qu'aucune parcelle ne pénètre dans les autres. Pour cela voici ce qui a lieu : au moment où le bol alimentaire arrive dans l'arrière-gorge, le voile du palais, soulevé par lui, se place horizontalement afin de protéger l'ouverture postérieure des fosses nasales, en prolongeant en quelque sorte la voûte palatine en arrière ; en même temps le pharynx s'élève par un mouvement instinctif, involontaire, pour aller à la rencontre de ce même bol, entraînant le larynx dans son mouvement ascensionnel, ce qui fait que l'ouverture glottique se porte en haut et en avant et se cache sous l'épiglotte qui s'abaisse sous la pression des aliments, et sous la base de la langue qui se projette en arrière : de cette façon l'ouverture laryngienne est parfaitement protégée.
Les muscles qui opèrent la double ascension du pharynx et du larynx prennent leur point d'appui pour la plupart à l'os maxillaire inférieur, maintenu rapproché de la mâchoire supérieure par les masséters. C'est parce que ce point d'appui manque, lorsque la bouche est ouverte, qu'il est si difficile d'avaler sans rapprocher les mâchoires.
3« temps : Les muscles du pharynx se contractent successivement, du supérieur vers l'inférieur, sur le bol alimentaire, et le font descendre rapidement dans l'œsophage. Le bol continue ensuite sa route en obéissant aux contractions des deux plans musculeux œsophagiens, dont les mouvements sont sous l'in* fluence des nerfs pneumogastriques. Les fibres musculaires longitudinales de l'œsophage élèvent ce canal pour qu'il reçoive le bol alimentaire, et les fibres circulaires pressent sur ce bol pour le faire progresser de haut en bas.
A. « Si les précautions que nous venons de signaler n'ont pas été bien observées, il peut en résulter des accidents plus ou moins graves. Ainsi, pendant les efforts du rire ou de la toux, les aliments qui se trouvent sur le trajet de l'air sont entraînés.
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soit paj* rinspiratioD, dans le larynx et la trachée-artère, soit par rexpiration, dans la bouche ou les fosses nasales. D'après ces théories, il est aisé de concevoir la nécessité d'une suspension absolue des phénomènes respiratoires pendant le second temps de la déglutition.» L'introduction d'une portion du bol alimentaire dans le larjnx est grave; elle détermine de la toux, de la suffocation, de l'anxiété, jusqu'à ce que l'expulsion en soit opérée. Au lieu de parcelles d'aliments, ce peut être tout autre corps étranger qui s'introduise dans les voies aériennes : les enfants qui s'amusent à faire tomber dans la bouche des haricots, des billes, etc., s'exposent souvent à cet accident qui nécessite une opération très dangereuse, la trachéotomie,
B. La déglutition ne peut s'exercer que sur des corps qui offrent une certaine résistance. Les difficultés de son exécution s'accroissent d'une manière progressive et en proportion de l'état des substances qui de solides passent jusqu'à Tétat gazeux; à vide, elle devient impossible, comme on peut s'en convaincre après avoir M% passer toute la salive de la cavité buccale dans le pharynx.
G. La progression du bol alimentaire est singulièrement facilitée par les liquides salivaires et les mucosités abondantes dont est humectée la surface interne de l'œsophage. Aussi éprouvet-on de la peine à avaler, quand la sécrétion de lamuqueuse de ce canal est diminuée soit par l'action astringente des aliments, soit par leur propriété absorbante, comme quand on mange de la pâtisserie mal culte, des fruits acides, etc. De plus, dans ces circonstances l'on éprouve un sentiment d'étouffement, dû à la compression de la trachée-artère par l'œsophage distendu et à la gêne consécutive de la respiration.
CL Bernard pense que la salive des glandes parotides et celle des glandules buccales, en raison de leur fluidité, sont principalement en rapport avee l'imbibition de l'aliment ; tandis que la salive des glandes sous-maxillaires et sublinguales, enraison de sa viscosité, rassemble, englue en quelque sorte les parcelles de l'aliment sous forme de bol alimentaire et favorise son passage dans les voies de la déglutition.
Chymlflcatlon ,
361. On désigne fe^vchymificationlsk conversion des aliments en chyme; c'est la digestion stomacale. Dans cette opération il y
a à considérer trois ordres de phénomènes : V les changements de rapports de Testomac; 2o les modiâcations que les snbstanoes alimentaires subissent; S^les effets sympathiques et mécaniques de la réplétion stomacale.
A. Changements de rapports et mouvements de r estomac» — Rétracté plus ou moins complètement dans Tétat de vacuité, l'estomac se développe, se distend au furet àpaesure qu'il reçoit des aliments. Sa face antérieure devient supérieure, sa face postérieure inférieure, et sa grande courbure regarde en avant. Pendant que s'opère cette distension progressive, l'ouverture supérieure de l'estomac {cardia) et l'ouverture inférieure (pylore) se resserrent afin d'empêcher les aliments de rétrograder et dépasser dans le duodénum avant le moment voulu ; elles se contractent même d'autant plus énergiquement que l'estomac se remplit davantage, jusqu'à ce que la chymification soit suffisamment avancée. Durant cette opération, l'estomac exécute des mouvements de place en place, mouvements péristaltiques, comme ceux de l'intestin, de manière à promener la masse alimentaire successivement dans toutes ses parties. Ces mouvements sont sous l'influence des nerfs pneumo-gastriques (86).
B. Changements qu'éprouve la masse alimsntaire. — Le but essentiel de la chymification est la formation du chyme.
Le chyme (de chumosy suc) est une espèce de pâte ou bouillie liquide, grisâtre ou d'un blanc sale, homogène, visqueuse au toucher, d'une saveur acide et d'une odeur fade et nauséabonde. Dans la première heure qui suit le repas, le fluide folliculaire de la muqueuse stomacale et le suc gastrique imbibent la masse alimentaire, déjà préparée parl'insalivation; et cette masse se couvre bientôt de liquide chymeux, lequel se présente alors comme une bouillie demi-fluide qui se rencontre dans l'estomac, le duodénum et le commencement du jéjunum. A mesure qu'il continue sa marche dans le canal, le chyme se dépouille des principes propres à la constitution du chyle. — La digestion stomacale dure de 3 à 5 heures.
C. Le rôle de l'estomac n'est pas parfaitement défini dans la chymification ; mais tout porte à croire que la digestion est une opération tout à la fois chimique, mécanique et vitale : chimique, parce qu'U y a dissolution des aliments par les mucosités, la sa^ live, le suc gastrique, et formation de gaz par une sorte d& fer* mentation (363); — mécaniquey parce que l'estomac exécute
des mouYements de contraction, de ballottement qui triturent en quelque sorte les aliments; — vitale, parce que, avant tout, Taction nerveuse est nécessaire à la fonction.
D. L'innervation gastrique a une double source : elle provient, d'une part, du grand sympathique, c'est-à-dire des nerfs qui émanent des ganglions semi-lunaires (98), lesquels président à la circulation sanguine propre à l'organe digestif et à la sécrétion des fluides composant le suc gastrique ; d'autre part, elle émane du cerveau par la voie des pneumo-gastriques (86), lesquels sont destinés à communiquer les mouvements à ce même organe et, comme nous Tavons vu déjà, à avertir du sentiment de la faim et de la satiété.
Effets de la réplétion stomacale, — Plus loin nous en parlerons,
Ctiyllftcatloii.
362. La chylification est l'élaboraèion qu'éprouve le chyme parvenu dans l'intestin grêle. Elle commence dans le duodénum. La chymification étant opérée, l'ouverture gastro-duodénale (pylore), fermée jusqu'alors exactement, se dilate par degrés, et le chyme*, poussé par les contractions péristaltiques du cardia vers le pylore, passe dans le duodénum au fur et à mesure qu'il se forme. Ce passage n'est pas continu; il est comme intermittent, ainsi que les contractions péristaltiques stomacales. La matière chymeuse s'accumule dans le duodénum, où elle est longtemps retenue et ballotée, afin que les changements qu'elle doit subir puissent se faire plus aisément. C'est dans cet intestin, en effet, que, se mêlant à la bile, au suc pancréatique, aux hu meurs folliculaires de la muqueuse (V. l'article suivant), et subissant l'influence de l'innervation, elle se convertit en chyle; c'est dans le duodénum enfln que commence l'un des actes les plus importants de l'économie vivante, la formation du principe essentiellement réparateur du sang.
A. Le chyle (de chulos, suc) est un liquide blanc laiteux, opaque, d'une saveur salée et alcaline, et d'une odeur particulière, nauséabonde. Il ne paraît pas différer très sensiblement, dans la même espèce animale, en raison de la diversité des aliments; mais il offre des différences dans chaque classe d'animaux, alors même que la nourriture est identique. D'après Leuret, Lassaigne, Bouisson, le chyle fourni par les aliments tirés du règne animal contient plus de fibrine et se prend en caillot plus promptemeut
que eelui qui provient de Tingestion d'aliments végétaux. Ce dernier chyle, selon Dareet, contient trois fois plus de carbone que le chjle dû aux substances animales. Le chyle animal est laiteux et son coagulum rosé ; le chyle végétal est moins opaque et son coagulum incolore. En un mot, le premier est plus riche en fibrine et en albumine que le second. Ces résultats réduisent donc à néant Topinion d'Hippocrate sur l'existence d'un aliment unique, invariable dans sa composition et sa nature, quelle que soit l'espèce de substance alimentaire dont on use.
B. Si l'on extrait le chyle de ses vaisseaux et qu'on l'abandonne à lui-même, il se sépare en trois parties, formées par un caillot solide et fibrineux, de la sérosité albumineuse en proportion considériible, et de la matière grasse en quantité notable. Cette dernière est considérée comme une huile par les uns ; par d'autres elle est assimilée au blanc de baleine. Au reste, à part la couleur et la matière grasse qui s'y trouve à l'état d'émul* sien, le chyle offre une grande analogie avec le sang, dont il contient tous les principes.
C. Commencée dans le duodénum, la chyliâcation se continue dans l'intestin grêle. Là, le chyle est pompé à la surface de la muqueuse de cet intestin par les absorbants chylifères (150), pendant que le résidu de l'élaboration, composé de matériaux hétérogènes échappés à la chymification et des principes résineux et colorants de la bile, se dirige vers la partie inférieure du canal intestinal, en contractant, chemin faisant, toutes les propriétés des matières fécales.
Phénomènes chimiques de la dle^estlou*
363. Les sucs digestifs (salive j suc gastrique, suc pancréatique, bile, suc intestinal) ont pour mission de dissoudre les substances alimentaires, et de les transformer en une série de produits solubles, pour en rendre l'absorption plus facile. Les boissons concourent puissamment à ce résultat.
A. La salive est une humeur complexe dont nous renvoyons l'histoire au chapitre des sécrétions. Ses usages sont très importants. L'un d'eux vient d'être indiqué dans l'acte de déglutition (360, C) : c'est la salive provenant de la glande parotide qui facilite plus particulièrement cette fonction, tandis que ce sont les glandes sous-maxillaires et sublinguales qui fournissent celle destinée à opérer les métamorphoses chimiques. Quoi qu'il en
soit, c'est la salive mixte (sucs des glandes susdites et des glandules de la bouche, rmums) qui jouit du pouvoir sacchariôant le plus prononcé, et dont il nous reste à donner la définition.
La salive transforme les aliments féculents en dextrine d'abord, en glycose ou stu:re ensuite. Pourquoi cela? parce que la fécule ou amidon est insoluble, et que la dextrine et la gijcose sont solubles. L'agent actif de la salive, auquel ce résultat est dû, est la diastasCf substance active de Torge germée, formée du mélange de plusieurs substances organiques différentes, et ayant la propriété de faire subir aux féculents ingérés comme aliment, la. catalyse (1) glycosique.
On peut mettre la diastase en évidence, en broyant de Tamidon dans un mortier avec de la salive, surtout avec celle des glandes sous-maxillaires, qui est beaucoup plus saccbarifiante que celle des parotides. Les matières grasses (graisses, huile, beurre) ne sont pas modifiées par la salive, et parviennent inaltérées dans Testomac, où elles séjournent aussi sans altération. Les aliments azotés ne sont point attaqués non plus par la salive, qui, conséquemment, est moins nécessaire aux cariiivores qu'aux herbivores, sous le rapport de son action chimique, puisque les carnivores ne font pas usage de féculents. — L'action de la salive commence dans la bouche, et y est plus importante que dans l'estomac.
B. Le suc gastrique se forme dans l'estomac dès que les ali ments y sont parvenus ; dans l'état de vacuité de cet organe, il n'y a plus que du mucus qui en lubrifie les parois. Le suc gastrique, dont nous ne rappellerons pas les qualités physiques et chimiques (352, B), contient, outre son acide libre qui est Vacide lactique (non l'acide chlorhydrique, comme l'avait
(l) Le mot cat€Uyt» sert à désigner le phénomène qai a lîea quand an corps met en jeu, par sa seale présence et sans j participer chimiquement, certaines affinités qni, sans lui, resteraient inactives. Les actes chimiques qui se passent natarellement dans réconomie vivante sont presque tous de Tordre catalytique. Oé sont des actes lents, gradaels, qui, d'après les récentes théories physiologiques/déterminent les actions nerveuses, si généralement assimilées à celles dites électriques, au lieu d'être sous leur dépendance. Pour que Vélectricité manifeste des effets il faut qu'il y ait établissement de courants ; or le coaisot électrique n'a lieu que dans les circonstances où des phénomènes de Tordre chimique ont lieu. De là un des arguments les plus puissants des physiologistes qui font dériver la source des actes vitaux des propriétés générales de la matière.
pensé Proust), et dé Tacide acétique (celui-ci n'est, pas constant), contient, disons-nous, de la pepsine, espèce de ferment ayant des caractères de ressemblance avec Talbumine, mais ne se troublant pas comme elle par TébuUition. C'est une substance organique que Ton se procure expérimentalement en traitant par l'alcool le suc gastrique obtenu du chien au moyen d'une ûstule stomacale établie ad hoc, et qui a le pouvoir, lorsqu'on la dissout dans l'eau et qu'on ajoute à cette eau quelques gouttes d'acide, de reproduire le suc gastrique lui-même avec ses propriétés, lesquelles ont pour rôle de dissoudre les matières albuminoïdes et de les transformer en une substance isomérique propre à être absorbée. La fibrine, le gluten, l'albumine solide ou liquide, la caséine, sont dissous et métamorphosés par le suc gastrique en une substance analogue. Le produit de la digestion des matières albuminoïdes a reçu le nom de peptone (Lehmann) et d'albuminose (Mialhe) : il a une grande ressemblance avec l'albumine.
Les substances albuminoïdes pénètrent donc par absorption dans le sang, sous la forme de peptone ; et l'alcalinité du sang reconstitue vraisemblablement presque aussitôt Ib. peptone à l'état à.'albuminef en neutralisant les produits absorbés. Les corps gras et l'huile ne sont point attaqués ni dissous par le suc gastrique ; il faut en dire autant de l'amidon, du sucre, de la gomme, en un mot des substances non azotées. Quant aux substances inorganiques, toutes celles qui soht solubles dans l'eau, le sont aussi dans le suc gastrique.
C. Le suc pancréatique (V. Sécrétion pancréatique) a la propriété d'émulsionner les corps gras, c'est-à-dire de les diviser en particules d'une finesse extrême, et de les préparer par l'absorption. Les corps gras n'étant miscibles ni à l'eau, ni à la salive, ni au suc gastrique, avaient besoin de subir une transformation qui permît leur dissolution dans les liquides de la digestion, et c'est au suc pancréatique que la nature paraît avoir dévolu le rôle de les émulsionner, d'après les recherches de Cl. Bernard sur les animaux. Toutefois, Bérard a démontré, à l'aide de nombreuses vivisections, que, chez les animaux de l'espèce bovine, on peut, trois et même quatre jours après qu'on leur a lié le conduit excréteur du pancréas et détourné le suc pancréatique au dehors» retirer du canal thoracique en vingt-quatre heures plus de quarante litres de chyle bien émulsionné, et dont on extrait par
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Téther une notable quantité de graisse, ce qui prouverait qn chez ces animaux, le suc pancréatique n'est nécessaire ni po:: l'absorption des corps gras, ni pour la formation d'un chjle émulsionné. La fécule des aliments qui a échappé à l'action de la salive est réduite en dextrine, puis en gljcose,au moment da passage du chyme de l'estomac dans l'intestin.
D. La Mie (V. Sécrétion biliaire) est versée dans le duodénum par un canal qui lui est commun avec le suc pancréatique. Cela suffit pour faire pressentir un rôle important de sa part dans la digestion, qui devient l'occasion de son écoulement. Au moment où le chyme passe dans l'intestin, celui-ci se trouve tapissé ù l'intérieur par une couche liquide, épaisse, visqueuse et adhérente, formée parla bile et le suc pancréatique. La bile agit comme dissolvant probablement ; elle agit sur les corps gras moins chimiquement que par une action de mélange, et sans doute elle concourt à les émulsionner. Mais son rôle, comme corps émulsionnant, est bien moins important que celui du suc pancréatique, et sa suppression n'entraîne pas les mêmes désordres. On accorde aussi au suc intestinal {mucus) la propriété de diviser et d'émulsionner les graisses.
Ë. En résumé, la bile, le suc pancréatique et le suc gastrique agissent simultanément sur les aliments préalablement infiltrés de salive et de suc gastrique ; par conséquent, la digestion est un phénomène très complexe de chimie organique, qu'on peut déûnir ainsi, quant à ce qui concerne la digestion dans l'intestin grêle : émulsion des matières grasses (1) ; métamorphose des aliments féculents en dextrine et en glycose ; transformation du sucre de canne ou de betterave en glycose ; formation d'acide lactique et d'acide acétique aux dépens d'une partie de la glycose déjà formée ; formation accidentelle de l'acide butyrique. On ne sait au juste si la gomme et la pectine sont transformées en glycose ou absorbées en nature.
Il est aisé de voir, d'après ce qui précède, que l'espèce de bouillie alimentaire qu'on désigne sous le nom de chyle est d'une
(l) Une matière grasse est une espèce de sel non miscible à l'eau, constitué par l'acide oléique, l'acide margarique ou l'acide stéarîque, unis à une baso commnne désignée sous le nom de glycérine. Dans la saponification à Taide des alcalis, la glycérine est mise en liberté, et les acides s'unissent à Talcali pour former des savons, c'est-à-dire des margarates, des oléates ou des stéarates alcalis s, solubles dans l'eau. La glycérine, devenue libre, est également solable dans Teau.
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omposition très complexe. Elle ne diffère du chyme stomacal ue par la disparition de certaines parties déjà absorbées, t par raddition de la bile, du suc pancréatique et du suc intesinal. (V. Absorption.)
Déférotion.
364. Après avoir parcouru toute la longueur de l'intestin çrêle et avoir été, par l'absorption des cbyliféres, presque enièrement dépouillée de tout ce qu'elle contenait de nutritif, a masse alimentaire passe dans le gros intestin. Aussitôt qu^elle i pénétré dans Je coecum, la valvule ileo-cœcale (127, A) se esserre d'autant plus fortement que cet intestin se remplit lavantage, et empêche qu'elle rétrograde. Les matières qui ivaient perdu leur acidité en traversant l'intestin grêle, redeviennent acides dans le cœcum. Elles parcourent le gros intestin dans un temps qui varie, suivant leur volume, leur degré de âuidité, l'action plus ou moins irritante de leur contact, la contractilité et la sécrétion de l'intestin ; puis elles s'accumulent dans la portion inférieure, qui, destinée à leur servir de réservoir, à les garder pendant un certain temps afin de nous soustraire à la dégoûtante incommodité de les rendre sans cesse, offre une grande capacité normale, susceptible encore d'un développement plus considérable. C'est dans le cœcum que les parties non absorbées commencent à prendre l'odeur caractéristique des matières fécales.
A. Pendant leur séjour dans lereotum,les excréments s'y moulent, durcissent par l'absorption de leurs parties les plus liquides. A un moment donné, la sensation du besoin de leur expulsion se manifeste. Cette sensation est de Tordre instinctif, involontaire, car elle appartient à la vie ganglionnaire. Mais ^e que la volonté devait nécessairement ordonner, c'est l'évacuation des fèces ; c'est pour cela que le sphincter de l'anus, qui est chargé de leur ouvrir et fermer le passage, est soumis à l'influence des nerfs rachidiens. (93)
B. Lorsque la défécation doit s'opérer, voici ce qui se passe. I^'une part, le rectum, sollicité par la distension de ses parois 6t le contact des matières, entre en action ; cette action est ûioitié instinctive, moitié volontaire : mais la force instinctive 1 emporte sur la volonté lorsqu'il y a retard.trop considérable. I^'autre part, le diaphragme comprime les intestins de haut en
bas ; les masdes îschioôoocjgiens et releveurs de l'anus agissent de bas en haat, les obliqaes et gra];ids droits de Tabdomeii, d'avant en arriére : dès lors le sphincter de Fanas, placé volontairement dans le relâchement, est vainca par ces efforts réunis, et les excréments franchissent Touverture anale.
C. Les excréments de Fhomme contiennent du mucus intestinal, quelques principes de la bile, et le résidu non digéré et non absorbé de Talimentation tels que : grains, noyaux, pépins, ûbres végétales^ tissus fibreux, tendineux, sels terreux, amidon non digéré, excès de substances grasses et de substances albaminoïdes. Ils contiennent donc encore des éléments nutritifs, et en effet on voit les porcs et d'autres animaux inamondes s'en repaître avec une sorte d'avidité, et s'en engraisser.
§ V — PHKNOMàNBS PARTICULIERS RELATIFS A LA DIOBSTION.
Nous avons à parler ici des sujets que voici : influence de la réplétion de Vestomac sur les organes voisins et sur les facultés intellectuelles; prodtiction de gaz; éructation; régurgitation; hocquet ; vomissement.
EfTet» cle la réplétion stomacale.
365. La réplétion de l'estomac, quand elle est portée à an haut degré, gêne mécaniquement le jeu des organes voisins, plus particulièrement le cœur, les poumons, le foie, en les refoulant et les comprimant ; c'est de là que vient le sentiment d'étouffement, les palpitations, la difficulté du chant, de la course, de la danse, enfin le sentiment d'embarras dans Thjpocondre droit, etc., après un repas copieux.
L'ingestion des aliments est ordinairement suivie d'un léger frissonnement, causé par la concentration à l'estomac de l'activité vitale nécessaire au travail de la digestion. A ce moment aussi le sommeil s'empare souvent du sujet, dont Tesprit tout au moins s'appesantit et l'imagination reste inactive. Lorsqu'à la place de ce petit refroidissement il se fait un mouvement vers la périphérie du corps, avec chaleur à là face et aux extrémités, on en peut inférer que l'élaboration chjmeuse est difficile, incomplète, comme chez les individus affectés de gastralgie, de gastrite, de phthisie. — « L'excitation locale déterminée par les aliments sur la muqueuse gastrique est
immédiatement suivie d'une réaction dont les effets sont appréciables pour tout l'organisme. Sentiment de bien-être général, d'expansion et d'hilarité ; augmentation notable des forces physiques ; exaltation momentanée des facultés intellectuelles et des passions, tels sont les principaux phénomènes sympathiques de cette irradiation digestive. »
Ppodaction cle n^az*
366. Des gaz se produisent dans le tube intestinal pendant la digestion. Ils sont de quantité et de composition variables, en rapport avec la nature des aliments employés et la portion du canal où ils se forment. Les choux, les haricots, la plupart des aliments qui nourrissent peu sous un gros volume, donnent iiea à un développement de gaz assez considérable. Ces gaz sont composés diversemment selon le lieu de leur développement : par exemple, dans l'estomac, c^est de l'acide carbonique, de rhydrogène, de l'oxygène même, souvent aussi de l'air atmosphérique introduit par la déglutition ; dans l'intestin grêle, c'est de l'azote ou de l'acide carbonique en proportion dominante ; dans le gros intestin, c'est de l'hydrogène carboné ou sulfuré, dont l'odeur est infecte. Ces produits gazeux ne sont pas tous le résultat d'une fermentation des substances ingérées, d'une décomposition chimique des fèces, ni de mauvaises digestions. Les gaz inodores sont souvent le produit d'une simple et véritable exhalation de la muqueuse gastrointestinale survenant sous l'influence d'un état nerveux, comme cela se voit dans l'hystérie, les spasmes, la gastralgie, etc.
Les gaz intestinaux jouent un rôle mécanique par rapport aux intestins dont ils font une sorte de coussin d'air, propice à remplir les vides de l'abdomen, à répartir les pressions et contusions sur le ventre, à transmettre à l'estomac les contractions des musclesabdominaux, à amortir les ébranlements de la course, du saut, etc.
Ëi*Dctatloii.
367. h'ériÀCtation est une émission brusque et sonore, par la bouche, de gaz provenant de l'estomac. Ces 'gaz, lorsqu'il font irruption pendant le repas ou immédiatement après, ne sont le plus souvent que de l'air atmosphérique avalé en mangeant; plus tard, ils sont dus à l'action décomposante de la cbymiflcation, et se montrent d'ordinaire acides et odorants. — Le rapport est
une érnctation de gaz qui entraîne avec elle un liquide ou une vapeur acide.
368. La régurgitation 'est une éructation de liquides ou de parcelles d'aliments solides. Elle est pour ainsi dire normale chez les enfants à la mamelle, qui rejettent le trop-plein du lait qu'ils viennent de téter; mais chez Tadulte, elle dénote de mauvaises digestions. — La rumination^ phénomène anormal chez rhomme, mais naturel aux herbivores, est une régurgitation suivie d'une seconde mastication des aliments régurgités
Le hoquet est un phénomène qui se manifeste par un trouble de la respiration, et que nous définissons en conséquence (406). IVfais parmi ses causes nombreuses il faut pour le hoquet physiologique, mettre au premier rang la surcharge des premières voies et laréplétion rapide de l'estomac.
Celle-ci agit par up effet réflex sur les nerfs du diaphragme^ et provoque des mouvements convulsifs de ce muscle*
Vomissement.
369. Le vomissement est un acte par lequel les substances solides et liquides contenues dans l'estomac sont rejetées au dehors par la bouche. Il n'est pas dû aux contractions antipéristaltiques de l'organe digestif, comme on le croyait généralement avant les expériences de Magendie . Ce physiologiste a démontré, en effet, que le vomissement est déterminé par les contractions convulsives et involontaires des muscles abdominaux et par celles du diaphragmé qui compriment les parois stomacales les forcent à expulser ce qu'elles contiennent. Etant presque toujours l'expression d'un état morbide de l'estomac, des intestins ou du péritoine, le vomissement appartient à la pathologie plutôt qu'à la physiologie. Nous y reviendrons.
Pour terminer, disons un mot de la digestion des boissons.
VI — DIGESTION DES BOISSONS
370. Le mécanisme de la digestion des liquides qui ne fournissent pas de chyle diffère de celui de la digestion des aliments.
A. La 'préhension des boissons se fait de plusieurs manières : tantôt le liquide est versé et tombe par l'effet de sa propre pesanteur dans la bouche ; tantôt il y est attiré par aspiration, c'est-à dire que, le vide étant opéré dans la cavité buccale, la
pression de Tatmosphère Yy pousse comme dans un corps de pompe. A ce dernier mode se rapportent les actes désignés par les mots humer, sucer ^ têter^ etc,
B. La déglutition àesliquiàes difère peu de celle des aliments solides ; elle est plus facile en ce sens que les liquides glissent
^plus aisément sur les surfaces muqueuses ; pourtant, les solides favorisent davantage la mise en action des puissances qui opèrent ce phénomène.
C. Quant à leur digestion, à proprement parler, voici ce qui a lieu. Arrivées dans l'estomac, les boissons passent vite dans les intestins sous forme d'un liquide pur. Celles qui contiennent des substances capables de fournir de ]a matière chjmeuse, abandonnent celles-ci dans Testomac, qui les élabore. Arrivé dans l'intestin grêle, le liquide est absorbé par les vaisseaux l^^mphatiques (150), surtout parles veines intestinales (147), ainsi que nons l'expliquerons tout à l'heure au chapitre Absorption.
Outre qu'elles réparent les pertes faites à la partie séreuse du sang et qu'elles étanchent la soif, les boissons facilitent la digestion des aliments, en les imbibant, les ramollissant et les divisant. Quand elles sont constituées par des liquides excitants, tels que vin, bière, thé, elles ont l'avantage de stimuler la muqueuse gastrique et de préparer de bonnes digestions.
SECTION DEUXIÈME Absorption.
371. U absorption nutritive est la fonction au moyen de laquelle le chyle, c'est-à-dire le produit dissous de la digestion, soumis à l'action aspirante des vaisseaux chylisfères (150), est transporté par eux dans le torrent de la circulation. Il est une autre espèce d'absorption, c'est celle qui s'opère sur les diverses matières, liquides ou gazeuses qui sont placées au contact des surfaces vivantes, telles que la peau, les muqueuses !et les séreuses, etc.
Principal acte de la nutrition dans les plantes, qui manquent d'organes digestifs, presque aussi simple chez les animaux placé» au bas de l'échelle zoologique, l'absorption devient plus compliquée à mesure qu'on s'élève dans la série des organismes. Chez l'homme, en particulier, elle s'exerce à Taide d'un système de vaisseaux qui puisent les éléments réparateurs soit dans les intestins où ils sont fournis par les aliments et les boissons, soit Anthropologie, T. i. 23
dans tons les organes en général, où la graisse en fait les frais. Car notre< corps se nourrit aussi de sa propre substance, comme le prouve d'une manière incontestable la perte de Fembonpoint dans Tabstinence et les maladies.
L^absorption s'exerce, en outre, en dehors de Tétat physiolosique, sur tous les liquides ou les gaz anormalement épanchés dans les cavités naturelles ou accidentelles, sair toutes les molécules venues du dehors et mises en contact avec les bouches absorbantes des muqueuses oa de la peau dénudée. De là trois divisions de la fonction : absorptton des substances nutrums ; absorption des parties liquides et solides de t économie; absorption des corps étrangers accidentellement mis en rapport avec les absorbants,
Nous diviserons cette étude en cinq chapitres, intitulés: 1^ appareil de Tabsorption; 2^ mécanisme de rabsorption ; 3o absorption des substances nutritives; 4o absorption des liquides et des solides propres à Téconomie ; 5o absorption des corps étrangers ; 6o remarques générales.
§ I — : APPAREIL DE L'aBSORPTION
371 bis. Nous avons décrit le système des vaisseaux lymphatiques (148 à 158)^ et lui avons reconnu pour fonction spéciale rabsorption et la circulation de la lymphe, du chyle et des boissons. Nous avons vu que ces vaisseaux se divisent en lymphatiques proprement dits, et en chilifères ; que les premiers charrient la lymphe et les particules étrangères qu'elle peut entraîner ; les seconds, la matière chyleuse. Magendie n'accorde pas aux vaisseaux chylifères l'importance qu'on leur reconnaît généralement. Les veines intestinales, suivant ce physiologiste, sont chargées du principal rôle, dans l'absorption des boissons. Mais les veines absorbent-elles aussi le chyle dans les intestins? Cela est douteux. Pourtant les expériences démontrent que lorsqu'on fait la ligature du canal thoracique (151), qui est le tronc commun des chylifères, la vie continue de s'exercer, soit que les veines absorbent directement le fluide réparateur, soit qu'elles reçoivent la matière chyleuse de la part des lymphatiques qui la pompent dans l'intestin et la versent dans les veines au moyen des anastomoses qui existent, dans les ganglions mésentériques, entre les deux ordres de vaisseaux.
Quoiqu'il en soit, les vaisseaux absorbants lymphatiques et
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chjlifères partent de deux points différent» : lo ils naissent des surfaces libres (muqueuses, séreuses, peati), où ils sont appropriés aux produits de sécrétion de ces membranes, aux matériaux venus du dehors, qu'ils doivent importer dans Téconomie et où ils constituent comme une porte ouverte tout à la fois aux liquides répî^rateurs, aux principes morbiflques et aux agents thérapeutiques ; 2© ils existent dans l'intérieur des parenchymes organiques, où ils servent plus spécialement à l'élimination des matériaux usés, à la rénovation des tissus et à la résolution des engorgements pathologiques dont les organes peuvent devenir le siège. Or, ce second rôle des lymphatiques est ce que l'on désigne par pouvoir de résorption (384).
II — MJ5CANISHS DB L'ABSORPTION CONSIDÉRÉE EN GÉNÉRAL
372. Avant que les radicules des vaisseaux lymphatiques s'emparent des matériaux qui vont être transportés dans le torrent circulatoire, il est probable que ces radicules leur font subir une élaboration particulière, destinée à ramener les gaz, les liquides et les solides à un état de fluidité ou de division convenables. La matière dont ces bouches absorbantes s'en emparent n'est pas bien connue : suivant les une, c'est par une sorte d'imbibition ; selon d'autres, par une attraction de capillarité. Or, ici, c'est reproduire avec éclat la théorie de Dutrochet, basée sur le principe que voici : quand deux liquides hétérogènes et miscibles sont séparés par une cloison membraneuse, il s'établit à travers les conduits capillaires de cette cloison deux courants dirigés en sens inverse et inégaux en intensité : celui des deux liquides qui reçoit de son antagoniste plus qu'il ne lui donne, accroît graduellement son volume ; la différence de densité des fluides et l^électricité sont les deux mobiles principaux de ce double mouvement, qui a reçu, le nom d'endosmose lorsque le courant est dirigé de dehors en dedans, et d^exosmose lorsqu'il est dirigé au contraire de dedans en dehors. D'après cette théorie, Vabsorption serait un effet de l'endosmose, et Vexhalation serait dneàTexosmose.
A. Mais quelque importance que l'on accorde à ces explications, qui ont la prétention, aux yeux de la science moderne, d'expliquer le premier fait de nutrition, nous dirons tout simplement que l'absorption est un phénomène vital dont le mécanisme
intime sera peut-être toujours un mystère, comme la plupart des actions organiques. Que Ton admette, ou non, la spongiosité des tissus, l'existence de vésicules éreotiles ou de boucbes absorbantes, agissant à la manière de ventouses, toujours est-il que le chyle, la lymphe et les boissons passent et circulent dans les vaisseaux chargés de les conduire. Les matériaux ainsi absorbés traversent les ganglions lymphatiques, où ils subissent sans doute une certaine élaboration ; ils arrivent par les mille et mille voies tortueuses des deux plans lymphatiques au canal thoracique^quiles verse dans la veine sous-clavière (144), où ils 80 mêlent au sang veineux. Leur marche est favorisée par les valvules que présentent de distance en distance leurs canaux, par les battements artériels, les mouvements respiratoires, et par les contractions musculaires qui impriment des secousses favorables à leur progression.
§ m — ABSORPTION DES SUBSTANCES NUTRITIVES
Les produits de la digestion sont absorbés sous diverses formes suivant leur nature, ainsi qu'il est dit ci-dessous. Cette fonction comprend : 1° Tabsorption du chyle ; 2o l'absorption des boissons.
ilibaorptioii du ch>le*
373. Le chyle, en tant que représentant les produits de la digestion est absorbé dans l'intestin grêle par les vaisseaux chylifères (150) et par les veines mésaraïques ou grande veine mésetérique (147). A.
374. Produits de la digestion absorbés par les chylifères. --- Les vaisseaux chylifères s'emparent des matières grasses émulsionnées par les liquides de l'intestin, spécialement par les sucs pancréatique et gastrique ; Tabsorption commence, non dans l'estomac, mais dans le duodénum ; elle se prolonge ensuite tout le long de Tintestin grêle. Le gros intestin s'empare aussi parfois d*une petite portion des matières grasses émulsionnées. Les chylifères absorbent les matières grasses, et s'emparent aussi des produits liquides de la digestion des substances albuminoïdes, de l'eau et des sels de l'alimentation, misci blés à Témulsion de ces matières, ainsi que des féculents transformés en sucre onglycose.
375» Produits de la digestion absorbés parles veines, ^ — Comme
les vaisseaux chylifères, les veines absorbent les produits albuminoïdes et la gljcose résultant de Ha digestion des féculents, l'eau « les sels et les boissons ; mais leur rôle diffère de celui des chylifères en ce qu'elles n'absorbent pas sensiblement les matières grasses.
376. Les produits de la digestion sont donc absorbés sous diverses formes : les féculents le sont en grande partie k l'état (leglycose (458); Talbumine liquide Test en nature; les albuminoïdes solides le sont à l'état de peptone (363). B) ; les matières grasses, à l'état d'émulsion (363; 453).
377. Appliqué sur la surface muqueuse, où il est retenu longtemps par les nombreuses circonvolutions des intestins et surtout par les valvules conniventes agglomérées dans leur cavité, le liquide chyleux peut être aisément saisi, pompé par les bouches absorbantes qui s'ouvrent dans l'intérieur du canal. Dans le gros intestin, cette absorption esta peu près nulle, parce que les chylifères y sont rares. Faisons remarquer l'action élective des chylifères sur les agents de leur fontion. En effet, au milieu d'éléments très divers, ils discernent les parties chyle uses ' et n'admettent qu'elles dans leur intérieur ; quant aux médicaments et aux poisons, ils passent par les veines.
Cheminant dans les chylifères, le liquide chyleux traverse les ganglions du mésentère (153), où il subit sans doute une modification favorable à son assimilation ultérieure ; il arrive au canal thoracique, puis est versé dans la veine sous-clavière gauche (144). Ce qui est absorbé par les veines passe par la veine porte (147), pour arriver au canal thoracique.
378. En résumé, les produits delà digestion représentés par le chyle sont absorbés et charriés par les lymphatiques; les veines intestinales donnent aussi passage à ces divers produits, moins les substances grasses. Le canal thoracique, d'une part, et le système de la veine porte d'autre part, étant les voies parcourues par les matériaux do la nutrition, on conçoit que l'oblitération de ces canaux doive entraîner les plus graves désordres. On a plus d'une fois, chez les animaux, opéré la ligature du canal thoracique pour en examiner les conséquences ; la plupart de ces animaux ont succombé au bout d'un temps variable, qui n'excède pas en général huit à dix jours. Les expériences ont porté plus particulièrement sur des chiens; et l'on sait que ces animaux vivent généralement plus longtemps que les autres quand ils
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sont soumis à l'inanition absolue. La rapidité do la mort doit être rattachée moins à la suppression des matières de la digestion retenues dans les chylifères, qu^à la suspension de la circulation lymphatique. Si Ton a vu quelquefois l'animal continuer à Tivre en parfaite santé, c'est qu'alors le canal thoracique était double, ou que les anastomoses si communes du canal avec les branches lymphatiques qui vont s'ouvrir dans les veines (152), avaient rétabli le cours du ohyle et de la lymphe. — Quant à la ligature de la veine porte, elle entraine aussi la mort des animaux. Mais comme le sang de la veine porte conduit au foie, avec le sang, les éléments de la sécrétion biliaire, le phénomène est complexe : il survient une sorte d'infection générale bilieuse, par suite de la détention des éléments excrémentitiels de la bile dans le torrent de la circulation.
Absoptlon des boissons.
379. Les boissons, et nous entendons par là les liquides gui ne fournissent point d'éléments chymeux, sont absorbées en grande partie dans l'estomac^ avant leur passage dans les intestins ; elles sont pompées non parles lymphatiques, mais par le^veines (147, A), et ce qui le démontre, c'est que si l'on introduit dans l'intestin grêle d'un animal des substances odorantes ou sapides susceptibles d'être absorbées, on constate leur présence dans la veine-porte dès le commencement de l'action absorbante, tandis que ce n'est que longtemps après que leurs propriétés deviennent saisissables dans les vaisseaux lymphatiques. Le liquide des boissons arrive donc nécessairement dans le foie par la veine porte^ qui résume toutes les veines mésentériques et intestinales; il concourt à y former la bile, subit une sorte de dépuration; puis, repris par les veines hépatiques, qui se rendent dans la veine cave inférieure (145), il est mêlé au sang de la circulation générale qui se rend au cœur.
A. Ce mécanisme physiologique rend compte de la rapidité de l'ivresse par l'ingestion des boissons alcooliques dans Testomac. En effet, passant directement dans le torrent circulatoire, ces boissons vont exercer presque aussitôt leur influence sur le centre de l'innervation, le cerveau, en passant par les poumons, d'où une partie est éliminée par l'expiration pulmonaire (haleine envinée), puis par le ventricule gauche du cœur, les carotides, etc, (V, Circulation.)
Googk
£. On conçoit aassi que les vapeurs alcooliques puissent, par leur aspiration seule, enivrer rapidement, puisqu'elles se mêlent immédiatement au sang hématose dans les cellules pulmonaires. Les prompts effets de VanesilUsie par inhalations d*éthei^ ou de chloroforme, trouvent aussi leur explication dans ce mécanisme fonctionnel.
IV — ABSORPTION DES LIQUIDES, RÉSORPTION DES SOLIDES
PROPRES A l'Économie
11 s'agit dans ce chapitre de l'absorption de la lymphe, de la sérosité, de la graisse, etc.; soit, en un seul mot, de Tabsorption interstitielle ou résorption.
Absorption de la lymphe*
380. D'abord qu'est-ce que la lymphe? C'est un liquide opalin, incolore ou légèrement rosé, d'une odeur particulière, produit, selon quelques physiologistes, de toutes les absorptions internes opérées tant à la surface des membranes que dans le tissu cellulaire et dans les parenchymateux; suivant Magendie, la lymphe aarait sa source dans le sang lui-même, dont une partie aqueuse reviendrait au cœur par les vaisseaux lymphatiques, au lieu de suivre la route ordinaire des veines. Cette opinion est fondée sur ce que la lymphe présente une grande analogie avec le san^, sauf la couleur, et qu'elle augmente de quantité dans les fausses pléthores sanguines, etc. Quoi qu'il en soit, les liquides qui circulent dans les vaisseaux chylifères de Tanimal tout à fait à jeun, peuvent être considérés comme identiques à la sérosité du sang,
A. La lymphe est absorbée par les vaisseaux lymphatiques à la périphérie des organes. Partant de ces millions de points, elle coule par mille petits ruisseaux qui se jettent les uns dans les autres pour aboutir au canal thoracique et ^ la grande veine lymphatique (151 et 152), lesquels s'ouvrent, à leur tour, dans les veines sous-clavières. Dans le canal thoracique, la lymphe, amenée par les lymphatiques proprement dits, rencontre le chyle qui y est apporté par les chylifères, et se mêle à lui. Son cours est lent, mais favorisé par des valvules et par les mouvements musculaires.
B. Comme il n'y a point d'ouvertures aux extrémités originelles des lymphatiques, et comme il n'y a aucune communication directe entre les vaisseaox capillaires sanguins et le réseau
initial des lymphatiques, il est évident, d'une part, que Tabsortion lymphatique est un phénomène d'imbibition (372), et, d'autre part, que les globules qu'on aperçoit dans la lymphe se formentdansl'intérieur du système lymphatique ; de même que les globules du sang se forment dans le système sanguin luimême.
Absorption cle la sérosité.
381. La sérosité est la partie la plus aqueuse des humeurs animales, celle habituellement exhalée par les membranes séreuses. Elle diffère peu de la lymphe; elle la constitue même dès qu'elle circule dans les vaisseaux lymphatiques. Elle offre une grande analogie de composition et d'aspect avec le sérum du sang, seulement elle contîentmoins d'albumine, etc. {V. Exhalation séreuse.) La sérosité est absorbée au fur et à mesure qu'elle est exhalée ; si bien que, dans l'état normal, il s'établit entre l'absorption et l'exhalation un équilibre favorable aux fonctions auxquelles sert la sérosité, fonctions qui ffont de favoriser les mouvements de certains organes les uns sur les autres. — Le cours de cette humeur est le même que celui de la lymphe.
Absorption cle la g^raisse»
382. Quand les matériaux nutritifs manquent, ou que leur élaboration ne peut se faire, ou que le chyle ne trouve pas dans l'hématose, altérée, les conditions de sa conversion en sang artériel, le corps est forcé de se nourrir de sa propre substance, ot c'est alors que Vabsorption s'empare de la graisse : de là l'amaigrissement dans l'abstinence et les maladies.
Absorption des solides propres au corps.
383. Le phénomène fondamental de la nutrition étant la composition et la décomposition des tissus, comme nous l'expliquerons plus tard, cette décomposition ne peut s'effectuer que par l'action des absorbants, qui s'emparent de toutes les parties usées, après que les bouches absorbantes leur ont fait subir une liquéfaction, identique pour tous, afin de les soumettre à Vaciioo ultérieure des appareils éliminateurs, c'est-à-dire des organes excréteurs. (V. Sécrétions et Exhalations.)
§ V — ABSORPTION INTERSTITIELLE — RESORPTION
384. L'absorption qui s'exerce sur les duides et les solides de
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l'économie autres que le chyle et les boissons, se nomme plus particulièrement résorption. Le résorption n'est autre chose que raction spéciale des yaisseaux absorbants sur les liquides exhalés et sur les molécules que le mouvement de. nutrition a usées. C'est par résorption que les épanchements d'eau^ de sang, de pus,, etc., disparaissent des organes où ils s'étaient produits ; que les engorgements, les tumeurs osseuses, etc., peuvent diminuer, fondre, comme on dit vulgairement, effet physiologique que Ton fayorise, en pathologie, en employant jdes médicaments capables d'activer l'action des absorbants. — La résorption est d'autant plus active que les sujets sont plus jeunes : la diète seule suffit pour augmenter singulièrement sou action.
§ VI — ABSORPTION DES CORPS ÉTRANGERS MIS ACCIDENTELLE- MENT EN RAPPORT AVEC LES ABSORBANTS
385. Les absorbants s'emparent généralement de toutes les molécules assez fluides ou divisées qui se trouvent en rapport avec leurs bouches ou radicules. Et comme celles-ci ont leurs racines dans tous les points du corps, pour ainsi dire, cette absorption peut s'effectuer dans toutes les parties^ soit à l'intérieur des organes, ou on l'appelle interstitielle^ soit à la surface des membranes. Si l'absorption interstitielle a le grave inconvénient d'introduire dans le torrent circulatoire des particules nuisibles, des principes morbiflques, des miasmes contagieux, c'est à elle par contre, qu'on doit l'avantage de faire pénétrer dans l'économie des substances médicamenteuses, et de modifier les humeurs au moyen des agents thérapeutiques que nous fournit la matière médicale.
Les absorptions par les membranes muqueuses et par la peau doivent trouver place ici.
il.bsoi*ptîoii par les maqoeuaes.
386. Les membranes muqueuses sont douées à un haut degré de la faculté d'absorber. Une goutte d'acide prussique appliquée sur la conjonctive d'un chien de forte taille, le tue instantanément. La surface interne du tube intestinal absorbe les substances alimentaires et les boissons, à la manière indiquée plus haut. Il en est de même quand il s'agit de médicaments ou de poisons mis en contact avec elle, mais ce sont principalement les veines de l'intestin qui s'emparent de ces substances, à moips
qu'elles ne provoquent leur expulsion en produisant le vomissement ou la diarrhée.
La muqueuse des voies respiratoires ofire un canal toujours ouvert à l'absorption des particules hétérogènes, gaz, miasmes, poussières, etc., que l'air atmosphérique tient en suspension: aussi est*ce là malheureusement la porte la plus grande ouverte à une foule de causes morbiôques ; mais, par contre, elle est la voie ouverte à F introduction de certains médicaments sous forme de fumigations. Les veines sont encore ici la principale voie d'absorption. (147, A).
absorption pai* la peau.
387. La surface cutanée jouit aussi de la faculté d'absorber, puisqu'on guérit tous les jours des maladies, telles que la gale, la syphilis, par des applications médicamenteuses externes. Toutefois, cette absorption est lente, et a besoin d'être excitée par des frictions. Cependant depuis Haller, elle n'a cessé d^avoir ses défenseurs et ses antagonistes. L'incertitude et les divergences d'opinions, dit Scoutetten, tiennent à ce que la fonction de l'absorption cutanée est considérée dans son ensemble, au lieu d'être spécifiée dans les conditions de son accomplissement. En effet, l'obstacle à l'absorption des liquides aqueux par la peau tient à la présence de l'enduit sébacé qui recouvre cette membrane, enduit qui, comme une couche de graisse ou d'huile, rend cette membrane imperméable à ces liquides et aux sels qu'ils contiennent en dissolution. Mais les corps qui possèdent la propriété de dissoudre la graisse ou de se mêler à elle, tels que l'éther, le chloroforme, l'alcool, les huiles essentielles, la benzine, la térébenthine, et aussi les corps solides susceptibles de se volatiliser, comme le camphre, le musCv le castoréum, peuvent la pénétrer, etc.
A. Lorsqu'on prend la précaution de dépouiller la peau de son épiderme au moyen du vésicatoire, les choses se passent autrement ; ce n'est plus la peau proprement dite qui est en jeu ; les bouches absorbantes ainsi mises à nu pompent, absorbent i^pidement les corps susceptibles d'obéissance àcette action, passent rapidement dans le torrent circulatoire. C'est ainsi que l'acétate de morphine, l'arsenic, mis à dose suffisante sur une partie dénudée, dans une plaie ou dans le trou d'un cautère, par exemple, peuvent causer la mort.
6. La vaccination est basée sur la propriété absorbante du tissa sous-cutané. On sait les effets fâcheux, terribles, de certains venins introduits par morsures ou piqûres malsaines; et ceux des plaies faites avec les instruments de dissection chargés de miasmes cadavériques, etc.
§ VII — REMARQUES SUR l'aBSORPTION
388. L'absorption, considérée dans toute sa généralité, est d'autant plus active, nous le répétons, que le svijet est plue jeune et mieux portant ; qu*il vient d'éprouver plus de pertes par les saignées, les évacuations quelconques ; qu'il a plus besoin de prendre des aliments, et enfin qu'il est soumis à des causes qui concentrent davantage ses forces organiques à l'intérieur, comme le sommeil, la peur, les passions tristes, le froid, etc.
Les vaisseaux absorbants^ ainsi que nous l'avons déjà dit, ne s*emparent pas avec la même facilité de tout ce qui se présente à leurs offices. Ils semblent repousser d'abord tout ce qui peut avoir des propriétés nuisibles ; mais quand ils ne peuvent éviter la longue et profonde application de ces substances hétérogènes, ils s'accoutument à elles et les absorbent. C'est ainsi que nous résistons un certain temps à Tinfinenoe des miasmes dans les hôpitaux, les prisons, au voisinage des marais ; c'est ainsi que les parties acres, salines de l'urine et des excréments dont Téllmination naturelle trouve un obstacle invincible, finissent par pénétrer dans le système absorbant, après avoir excité son antipathie.
L'absorption ne cesse pas immédiatement après la mort ; alors que toutes les fonctions de la vie de relation sont éteintes^ elle s'exécute encore, parce qu'elle appartient à la vie végétative, peut-être aussi parce que les forces physiques et mécaniques y jouent le principal rôle. Quoiqu'il en soit, ce fait est très important à connaître, car il explique plusieurs phénomènes cadavériques capables de tromper le médecin légiste qui l'ignorerait, tels que la disparition des ecchymoses légères et de certains épanchements, la diminution de volume de certaines parties, etc.
SECTION TROISIÈME Eiespiratlon.
389. La respiration consiste dans Taciion d'introduire de Tair dans la cavité pectorale pour transformer le sang veineux ou noir en sang artériel ou rouge. L'air atmosphérique, en communiquant une partie de son oxygène au sang, lui enlève par une opération chimique quelques principes, et le rend ainsi apte à nourrir et exciter les organes. En effet, se dépouillant continuellement de ses principes vivifiants en servant aui hesoins de la nutrition, le sang artériel, pour entretenir la vie, doit récupérer les matériaux qu'il perd : et c'est dans les poumons, où il est lancé par le ventricule gauche du cœur, qu'il se renouvelle en quelque sorte sous l'influence chimico-vitale de l'air atmosphérique et de l'innervation.
Cette double influence serait sans action pour communiquer au sang des qualités vivifiantes, si ce liquide ne recevait du dehors dés matériaux réparateurs. Or, les vaisseaux chjlifères et les veines intestinales sont chargés du soin de mêler au sang veineux, avant son arrivée aux poumons, ces matériaux fournis par les substances alimentaires et les boissons.
La respiration est l'acte le plus brillant et le plus essentiel de l'économie animale ; celui que nos sens et nos procédés chimiques peuvent le mieux étudier. Pour nous faire une idée du luxe de ses instruments et des merveilles de leur puissance, nous devons examiner tour à tour : 1* l'appareil respiratoire ; 2^ Vair atmosphérique ou agent modificateur ; 3** le mécanisme de la respiration ; 4" Vhématose ou transformation du sang veineux en sang artériel ; 5** enfin les phénomènes relatifs à la respiration. '
I — APPAREIL RESPIRATOIRE
390. Nous avons donné une description suffisamment détaillée des organes de la respiration (131 à 134). Par conséquent nous nous bornerons à faire remarquer ici l'immense surface de contact que la nature a su ménager au sang et à l'air dans les poumons, en multipliant si prodigieusement les cellules pulmonaires. Nous rappellerons aussi que les poumons, vastes masses spongieuses, sont criblés de plusieurs
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canaux subdivisés en tout sens et s' abouchant les uns dans les autres, canaux qui sont : 1** les bronches^ par lesquelles l^air atmosphérique s'introduit dans les poumons ; 2^ l'artère pulmonaire, par laquelle arrive à ces organes le sang veineux poussé parle ventricule droit du cœur ; 3° les veines pulmonaires^ qui ramènent au cœur le sang revivifié par le contact de Tair. Nous ne comptons pas les artères et les veines propres au tissu même dos poumons, ni les vaisseaux lymphatiques, qui y sont très nombreux, entrecoupés par de nombreux ganglions, et dont les usages sont de charrier la lymphe. Nous dirons enfin que les nerfs des poumons émanent particulièrement des plexus pulmonaires, formés par le concours des nerfs pneumo-gastriques et des branches du grand sympathique (86 et 102, E).
Si les poumons sont Tinstrument spécial de Thématose, les muscles respirateurs et les côtes jouent dans le phénomène complexe de la respiration un rôle tellement important que leur connaissance, leur mode d'action est indispensable à l'intelligence du mécanisme (51).
§ II — DE l'air atmosphérique
L'histoire de l'air atmosphérique appartient plusàTHygiène, qu'à la Physiologie. Aussi nous ne considérerons ce fluide que sous le double rapport de sa composition et de sa pesanteur, seules qualités qui nous intéressent pour le moment.
I^ropHété» clilmiqae» de l'atr atmosphérique.
391. L'air atmosphérique, fluide qui entoure notre globe jusqu'à une hauteur de seize lieues environ, est composé d'oxygène et d'hydrogène, plus d'une très petite quantité d'acide carbonique et de vapeur d'eau qu'il tient en suspension. — L'oxygène entre dans la composition de l'air dans la proportion de 21 parties sur 100 : c'est le gaz nécessaire, indispensable à la respiration, comme il Test d'ailleurs à la combustion. Il fait partie de l'eau, de toutes les matières animales et végétales, et du plus grand nombre des corps connus. — Uazote est dans la proportion de 79 sur 100. Contrairement àToxygène, qui entretient la chaleur, le feu de la vie, ce gaz en est l'ennemi, car il annihile ^'bématose, comme il éteint les corps en combustion. Séparés l'un de l'autre, l'oxygène et l'azote ne pourraient servir aux begnins de Tacte respiratoire; le premier exciterait trop la vie,
le second Téteindrait, mais réunis, ils constituent le gaz qui remplit les conditions voulues, o*est-à-dire Pair atmosphérique, sans lequel ni les animaux ni les végétaux ne sauraient exister. — Quant à Yacide carbonique^ gaz composé d'oxygène et de ca^ bone, il est en proportion très faible dans l'atmosphère ; il est impropre à la respiration, qui le produit et le rejette au lieu de l'utiliser. — La vapeur (Teau varie de quantité en raison de la température et de Tétat hygrométrique de l'atmosphère, et sa présence offre, pour la respiration^ plutôt des avantages que des inconvénients, à moins qu'elle ne soit en excès. (V. l'Hygiène),
P««&nteiii* de l*alr.
392. L'air est pesant : c'est sur ce fait que reposent Texécution et les usages du baromètre, ainsi que nous le dirons ailleurs. La pression atmosphérique n'est pas la même dans les diférentes couches d'air : d'autant plus forte qu'on est plus voisin de la terre, elle est d'autant plus faible au contraire qu'on s'élève davantage au-dessus du globe . Cela se comprend : les couches supérieures agissant par leurs poids réunis sur les inférieures, celles-ci doivent nécessairement être plus condensées que les premières. Le baromètre prouve, en effet, qu'à la surface de la terre la pression de l'atmosphère fait équilibre à une colonne de mercure de 76 centimètres de hauteur, et que sur les hautes montagnes cette pression diminue très manifestement.
L'homme supporte, de la part de Tair qui agit sur tous les points de sa sttrface et dans tous les sens, une pression qu'on évalue à 33,000 livres environ. Il serait impossible de concevoir comment il peut exécuter des mouvements sous un poids aussi considérable, si on ne savait que dans toutes les parties de son corps existent des fluides élastiques qui contre-balancent cet effort. « La pression s'exerçant également dans des sens diamétralement opposés, la réaction est égale à l'action : ainsi, par exemple, la main qui tend à se mouvoir de bas en haut est poussée dans cette direction par le ressort de l'air, avec une force égale à celle que le fluide lui imprime dans le sens opposé. Tout ce qu'ont d'étonnant ces faits disparaît, au reste, si nous songeons que, placés au fond des mers, des animaux de la texture la plus délicate y supportent un poids beaucoup plus considérable, sans en éprouver la plus légère altération.»
§ III — MÉCANISME DB LA RB&PIRATION
Attirer Tair dans la poitrine et l'en expulser tour à tour, tel est le phénomène fondamental et physique de la respiration. Les deux actes sur lesquels repose ce mécanisme sont Vinspiration et l'expiration. Nous allons essayer d'en esquisser le tableau ; mais sans oublier Vinnervatioriy ou force motrice de la machine.
laspi ration.
393. Pour que Tair s'introduise dans la poitrine et pénètre dans les vésicules pulmonaires, il faut que deux phénomènes se produisent: ladilatation delà cavité thoracique, et l'expansion des poumons. Cette double condition est susceptible d'une explication facile et simple.
A. Dilatation de la poitrine. — La cavité pectorale s'agrandit dans tous les sens dans l'inspiration; elle se dilate transversalement, et d'arrière en avant par l'élévation des côtes, et de haut en bas par l'abaissement du diaphragme ;les mouvements en vertu desquels l'air y entre et en sort ressemblent tout à fait au jeu de soufflet. Uélévation des côtes s'opère par les contractions des muscles intercostaux (51 , D). « Dans ce phénomène, la première côte, fixée par les muscles scalènes et sous-clavier, présente le point immobile vers lequel s'élèvent toutes les autres par un mouvement général, instantané, mais où l'analyse peut distinguer une succession de mouvements particuliers établis des côtes supérieures vers les inférieures, qui deviennent alternativement point mobile pour celle qui est au-dessus, et point fixe pour celle qui se trouve au-dessous. » Dans les inspirations profondes, la plupart des muscles pectoraux concourent à la dilatation de la poitrine, où l'on remarque la projection du sternum en avant. Magendie pense même que la théorie du point fixe offert par la première côte n'est point exacte, et que les mouvements de la poitrine sont effectués tout aussi bien par les muscles qui s'attachent aux côtes et prennent leur point ^'appui à leur colonne vertébrale, à la tête et aux membres supérieurs. Le diaphragme (51, E) se contracte et par là s'abaisse, tend à former un plan horizontal, en effaçant sa convexité, et augmente ainsi l'étendue du diamètre vertical de la poitrine. Naturellement ce que celle-ci gagne en capacité, dans ce phé-
nomèn^y rabdomen le perd ; aussi Ton comprend que les organes contenus dans le bas-ventre étant comprimés, refoulés en bas, réagissent contre la voûte diaphragmatique, et que quand Testomac est distendu par les aliments ou par des vents, il se produit une gène des mouvements de la respiration et du cœur, qui rend parfois impossible le chant dans ces circonstances.
B. Dilatation ou expansion des poumons, — Malgré les efforts des puissances musculaires^ l'agrandissement de la cavité pectorale serait impossible sous la pression de l'air extérieur (392) si les vésicules pulmonaires ne se remplissaient d'air pour contrebalancer cette pression. Tout ceci est de la physique élémentaire. L'air pénètre soit par les fosses nasales, soit par la bouche (ces deux voies se suppléent) ; il traverse la glotte qui se dilate ^our son passage, et parcourt tous les tuyaux bronchiques jusqu'à leurs dernières extrémités, c'est-à-dire jusque dans les vésicules^ L'air dilate-t-il mécaniquement les poumons par le vis a tergo^ ou bien ces organes opèrent- ils par eux-mêmes, vitalement, leur expansion ? Il est difficile de décider la question, lorsque tout est simultané dans la fonction; cependant on croit que les poumons sont tout à fait passifs dans Tinspiration. Ils suivent les mouvements d'ampliation de la poitrine, contre laquelle ils sont appliqués.
Expiration*
394. Dès que l'inspiration est effectuée, que l'air introduit dans la poitrine a rempli l'office que nous indiquerons bientôt, l'expiration commence. Alors le thorax et les poumons reviennent sur eux-mêmes ; ils expulsent cet air profondément modifié, qui non- seulement est devenu inutile mais serait même nuisible s'il restait plus longtemps dans les poumons. Ce retour n'exige presque aucun effort ; il résulte tout simplement du relâchement du diaphragme et des muscles qui agissent sur les côtes. D'une part, les côtes s'abaissent, soit par un mouvement spontané d'élasticité, soit par l'action des muscles intercostaux internes ; d'autre part, le diaphragme reprend sa voussure par l'effet de son relâchement ou des contractions des parois du ventre, qui lui sont antagonistes, et la poitrine, se rétrécissant dans tous les sens, comprime les poumons et chasse l'air qu'ils contiennent. Sans doute les poumons, dans ce phénomène, ne restent
pas inactifs quand tout agit autour d'eux ; ils reyiennent aussi sur eux-mêmes par l'effet de leur vitalité propre.
Rdle de l*innei*vattoii«
395. Examinons maintenant rinfluence de Vinnervatmi dans les mouvements d'inspiration et d'expiration. S'effectuant par des muscles qui reçoivent leurs nerfs du système rachidien, particalièrement de la partie dorsale de la moelle épinière (91), ces mouvements sont soumis à la volonté ; mais comme la respiration se rattache à un besoin interne instinctif, dont la non* satisfaction entraînerait promptement la mort, à un besoin impérieux par conséquent, elle devait pouvoir vaincre la volonté ; et c'est ce qui fait qu'il est impossible de retenir ou d'accélérer les mouvements respiratoires au delà d'un temps très court. Les nerfs pneumo-gastriques (10© paire) jouent un rôle très important dans le phénomène qui nous occupe. Outre leur influence spéciale dans Tacte de l'hématose (398), influence que nous allons étudier bientôt, ils président aux mouvements instinctifs des muscles intrinsèques du larjnx (86), lesquels dilatent la glotte pour laisser passer Tair librement. Magendie ayant coupé le nerf laryngé inférieur, qui n'est qu'un petit rameau du pneumo-gastrique, a, non-seulement altéré la phonation, mais encore déterminé l'occlusion de l'ouverture du larynx et par suite l'asphyxie, Sil'oncoupe letroncméme du pneumo-gastrique, on trouble plus profondément la respiration. Nous avons déjà dit que le foyer de l'innervation qui préside à la respiration réside dans le bulbe rachidien (74, A), où Ton place aussi la sensation du besoin de respirer. Un animal auquel les lobes cérébraux, le cervelet et la protubérance annulaire ont été enlevés, continue encore d'exécuter des mouvements respiratoires. Si, sur un animal ainsi mutilé, on continue d'enlever, de haut en bas, des rondelles nerveuses sur le bulbe rachidien, quand on arrive au point du bulbe correspondant à l'origine des nerfs pneumo-gastriques, l'animal tombe comme frappé de la foudre. C'est donc à cet endroit, à cette partie qui correspond à l'espace qui sépare la l** vertèbre cervicale de l'os occipital, qu'est le nœud vital ; c'est là qu'on fait pénétrer l'instrument tranchant lorsqu'on veut faire périr instantanément un animal (101): c'est ce point dont l'atteinte tue comme foudroyé le lapin sur la tâte duquel on exerce une forte traction. Anthropologie. T. i. 24
IV — TRANSFORMATION DU SANG VBINBUX BN SANG ARTÉRIEL
HBMATOSB
396. Poassé dans les vésicules pulmonaires par le canal qa'offre Taptère de même nom (Y. CiraUtUion), le sang yeineax, qui vient de se charger du chjle, du liquide des boissons et de la lymphe (373 à 378)> subit dans les poumons Tinâuence deTair a^ré, et acquiert de nouvelles propriétés. Il prend en efet une couleur plus rouge, oomme éoarlate, une odeur plus forte, une saveur plus prononcée, une température plus élevée, et se dépouille d'une partie de son sérum. Ces changements sont le résultat d'une action tout à fait chimique de Tair sur les éléments du sang veineux. Nous allons donc étudier : !<> Valtératm de Voir par la respiration ; 2o l'action de la respiration sur k sang ; 3<> te source de la chaleur.
Altération de l*air par la respiration.
397. Avant son introduction dans lee bronches, l'air atmosphérique présente, en volume, sur 100 parties: oxygène, 21; azote, 79; acide carbonique, 1; vapeur aqueuse, quantité à peine appréciable, quoique susceptible de varier. Eu sortant des poumons, il n'a plus que 4,87 d'oxygène et par contre il contient 4,26 diacide carbonique. En outre il a acquis une température un peu plus élevée et une quantité assez considérable de vapeur d'eau.
A. La quantité d'oxjgène absorbé l'emporte sur la quantité d'acide carbonique exhalé, une partie de l'oxygène est utilisée pour la combustion de l'hydrogène.
Le développement des poumons^ le rhythme de la respiration^ Tâge, le sexe, l'espèce animale à laquelle appartient Tâtre qui respire, font varier les proportions d'oxygène et d'acide carbonique de l'air expiré. Chez les deux sexes et k tous les âges, la quantité d'acide carbonique exhalé par les voies respiratoires est d'sAtant plus élevée que la constitution est plus forte.
B. L'air sort de la poitrine plus chaud qu'il n'y est entré, da moins dans nos climats. La température de l'air expiré ne s'éloigne d'une manière notable de la température propre de Tindividu que dans les cas où la respiration est artificiellement très accélérée car alors l'air n'a pas le temps de s'édiauffer par contact.
PHYSIOLOGIE. — FONCnONS DE NUTRITION 371
C. L'aiF qui sort des poumons à chaque expiration s*échappe chargé de vapeur d*eau. Pour 8*en eonvaincre, il suffit d'expirer pendant quelques instants sur une glace polie, cette vapeur d'eau s'y manifeste condensée. On nomme perspiration pulmonaire Tacte physiologique par lequel Teau réduite en vapeur dans la respiration est chassée au dehors. Cette vapear aqueuse est-elle due à l'eau qui se produit par Toffet de la combinaison deroxygène de l'air avec Thydrogène du sang, ou provient-elle directement d'une portion du sérum réduite à l'état de vapeur par le calorique développé ? Quoi qu'il en soit, elle est exhalée en assez grande quantité, car on évalue à plus d'une livre celle qniest éliminée en vingt-quatre heures. Cette quantité est très variable du reste ; plus considérable chez les individus lymphatiques et sanguins, doués d'aiUeurs d'organes respiratoires sains, ell^ est moindre chez les sujets nerveux^ irritables, les vieillards et les phthisiques. Elle augmente aussi lorsqu'on ingère dans Testomae des boissons abondantes ; car c*est par la Yoie pulmoncdre principalement que le sang se débarrasse de Teau qu'il est forcé de contenir momentanément. Ayant injecté de l'eau dans les veines des chiens, Magendie s'est assuré que le liquide s'échappait par la perspiration pulmonaire. Celle-ci entraîne également une bonne partie des boissons alcooliques ingérées dans Testomac, comme il est facile de s'en apercevoir À l'odeur vineuse que répaad Thaleine des ivrognes. (370, C. et 372, A.)
ilLetloa 4le te nespirtttlon sur le «»■»«•
898. L'étude du sang devant être faite plvs Ipin (Y. drcu' ktm)j nous ne rappeUerojQH ici que les points principaux ^e soQ histoire. Le sang qui circule dans l'artère puhuonaire (136J9 c'est-à-dire dans le vaisseau qui le conduit du coeur aux pçumons (ce sang u'a pas encore été soumis à l'action d^ Tair), est d'un rouge brun foncé, plus séreux, plus chargé d'hydrogène et de carbone et moins poa^ulable que le sang qui revient de ces méUues poumons au cœur gauche (1 35) (sang d'un rouge vermeil, plus riche en globules, plus coagulable, plus chaud, et qu'on qualifie de sang hématose ou artériel, par opposition au sangmnewo?). C'est dans Tacte et au siège de la respiration que s'opère l'hématose.
A. Les principaux changements subis par le sang ont été expliqués de la manière suivante : l'oxygène de Tair brûle rhydrogène et le carbone du sang, de là formation d'acide carbonique et d'eau, élévation de la température, car dans toute combinaison chimique il y a dégagement de calorique; de là aussi naît la vapeur aqueuse expirée (397, C). Cette théorie d'une combustion ou oxydation exclusivement localisée dans les poumons a été longtemps partagée parles physio* légistes; mais les faits mieux observés ont démontré de la manière la plus manifeste que la combustion des substances carbonées et hydrogénées de nos tissus et de nos humeurs a lieu dans tous les organes, partout où s'opère le mouvement de nutrition moléculaire.
B. Le rôle spécial des poumons, dans la respiration, parait se borner à des échanges gazeux au travers des fines parois des innombrables ramifications bronchiques. Le sang contient, en efiet, des gaz à Tétat de dissolution, conmie l'eau ordinaire contient de l'air atmosphérique. Ces gaz sont l'oxygène, Tazote et l'acide carbonique. L'oxygène vient de l'air atmosphérique, mais l'acide carbonique et Tazote résultent des mutations et des combustions qui s'accomplissent dans l'économie. En traversant le poumon, le sang s'empare de l'oxygène de Tair, qui lui communique instantanément une couleur vermeille, laquelle résulte de la combinaison instable de Yhématine (matière colorante des globules) avec l'oxygène. Et si le sang, en sortant des vaisseaux capillaires artériels prend une couleur rouge foncé pour entrer dans celui des veines (sang veineux), c'est parce qu'il a perdu de son oxygène dans les combustions opérées au profit de la nutrition moléculaire des tissus.
C. Les trois gaz sus-dits que contient le sang artériel existent aussi dans le sang veineux, mais leurs proportions diffèrent. CeUe d'acide carbonique, comparée à la proportion d'oxygène, est relativement plus considérable dans le système veineux que dans le système artériel. Quant à l'azote, qui existe dans l'un et l'autre fluide sanguin, ses proportions ne présentent rien de constant. Au surplus, les différences des deux sangs, à part celles que nous venons de signaler, sont minimes et difficiles à déterminer; toutefois, il ne faut pas mettre en parallèle le san^: veineux qui vient d'être chargé des produits de la digestion, parce que dans le sang que la veine porte charrie, on trouve du
sucre, des matières grasses et des matières albuminoïdes. Or, la respiratiofl, en introduisant de l'oxygène dans le sang chargé de ces produits généraux perfectionnés de la digestion (373 à 378) prend une part directe aux métamorphoses de ces substances.
D. Les phénomènes d'absorption et d'exhalation gazeuse dont les poumons sont le siège ont une grande analogie avec les phénomènes d'endosmose (372). D'un côté l'oxygène de Tair atmosphérique^ amené au contact de la membrane muqueuse du poumon, entre dans le sang; tandis que, d'un autre côté, l'acide carbonique en dissolution dans le sang sort de ce liquide, au travers des membranes qui séparent les vésicules pulmonaires. Des expériences, que nous ne pouvons décrire ici, démontrent ces faits.
399« <K La respiration, en déânitive, introduit sans cesse de Toxygène dans le sang. L'oxygène circule avec le sang, est porté par lui dans le système capillaire, exerce sur les principes avec lesquels il se trouve en présence, des actions chimiques d'où résultent des produits variés. Ces produits sont expulsés, soit par les voies de sécrétions, soit par les voies d'exhalation. L'acîdo carbonique qui circule avec le sang, ainsi que Tazote, sont les résultats gazeux de l'action définitive des métamorphoses successives de la nutrition. Le sang s'en débarrasse au contact de l'air atmosphérique, dans une mesure proportionnée à leur production ; de telle sorte que la proportion des gaz contenus dans le sang se maintient à peu près la même. »
Sources de la chaleui* animale*
400 . La source de la chaleur de notre corps doit être recherchée principalement dans l'oxydation que subissent les matériaux du sang sous l'iijifluence de l'oxygène absorbé par voie de respiration . Nous constatons qu'un dégagement de chaleur proportionnel à la réaction a lieu dans toutes les combinaisons chimiques qui s'accomplissent sous nos yeux, dégagement tantôt rapide, comme lorsque du charbon se consume dans un foyer, tantôt lent, comme lorsque un bâton de phosphore se combine, par combustion lente, avec l'oxygène de l'air. Or, la production de la chaleur animale peut être comparée à une combustion lente, qui active la formation de l'acide carbonique et de
l'eau dans l'acte respiratoird. Certains produits de sécrétion, tels que Turée, l'acide urique, etc., résultent d'ozjdations incomplètes, qui contribuent pour une faible part à la production de la chaleur.
A. Si le poumon n'était pas le foyer principal de la chaleur animale, pourquoi les animaux dont on gêne la respiration perdraient-ils de leur calorique propre^ tandis qu'au contraire ceux qui ont des organes pulmonaires très développés^ comme les oiseaux, par exemple, sont pourvus d'une température relativement très élevée? Les poumons étant le grand foyer delà chaleur du corps, il doit en résulter ce fait que plus les par* ties s^éloignant de ce foyer, plus faible doit être leur calorique; or, c'est ce qui a lieu, car les pieds et les mains sont souvent à zéro, en hiver, alors que, le thermomètrei placé sous Taisselle peut s'élever à plus de 80 degrés. Cette diférence, toatefois, tient aussi à ce que los extrémités présentent une surface relativement plus étendue à la déperdition de la chaleur.
Mais les poumons ne sont pas les seuls foyers du calorique animal. Nous verrons plus loin que des phénomènes d'oxydation s'opèrent dans les vaisseaux capillaires, dans Tintimité des tissus, et que là. aussi il y a production de chaleur.
Les animaux qui ont une nutrition active et une respiration pulmonaire proprement dite, sont doués d'une température propre plus élevée que ceux qui sont dans une condition contraire. On les nomme animaux à sang chaiid, par opposition aux animaux à sang froid, ainsi improprement dénommés, parce qu'ils produisent à peine une chaleur suffisante pour élever leur température de quelques degrés au-dessus de la température ambiante.
Les oiseaux sont, de tous les animaux à sang chaud, ceux qni ont la chaleur la plus élevée ; car elle oscille en + 40"et-|-44" centigrades. Après eux viennent les mammifères (temp. 4-^° et + 40* centigr,).
La température de l'homme n'est que + 37®. C'est que les oiseaux et la plupart des mammifères, l'espèce humaine exceptée, ont l'enveloppe extérieure protégée par des plumes ou un pelage plus ou moins toufius, qui les protègent contre U froid.
Les animaux à sang froid produisent peu de chaleur, avonsnous dit; en outre, les pertes incessantes qui s'opèrent à leurs
surfaces sont presque suffisantes, dans la plupart d^entre eux, pour les rapprocher du point d'équilibre avec les milieux qui les entourent. Les reptiles n'ont guère que 4- 1* au-dessus du milieu ambiant.
B. n 7 a une différence capitale entre les corps vivants et les corps bruts, sous le rapport du calorique dont ils peuvent se charger on se débarrasser. Les premiers ont une température propre et indépendante à un certain degré de celle des corps environnants, tandis que les seconds prennent celle des milieux dans lesquels ils se trouvent. L'homme est merveilleusement organisé pour conserver une chaleur intrinsèque à peu près égale en tonte saison et en tout lien. Il résiste au froid et au chaud, parce qu'il possède la faculté de produire du chaud ou du froid, suivant les circonstances. D*oti lui vient cette double faculté? de l'activité pins ou moins grande de la respiration, de la nutrition, des perspirations pulmonaire et cutanée. En efet, c'est par l'activité de Thématose et du mouvement nutritif (les deux sources de la chaleur animale), que nous nous procurons le calorique nécessaire pour nous faire résister à une température rigoureuse de 15, 20 et même 30 degrés au-dessous de zéro, comme l'ont prouvé nos soldats dans la campagne de Russie. C'est au contraire dans l'activité des exhalations que nous trouvons des moyens de refroidissement, alors que nous sommes exposés à une chaleur excessive qui tend à s'introduire dans réconomie. Notre corps, dans ce cas, fait l'ofâce de ces vases poreux» nommés akarazas^ que Ton met en usage dans les pays chauds pour refroidir les liquides qu'ils contiennent. — En Vhygiène nous reviendrons sur ces questions.
Il paraît certain que la température propre de l'homme peut, dans certaines conditions particulières, s'élever au point de déterminer spontanément dans ses tissus une combustion vive qui les carbonise. Conmie il s'agit là d'une question hygiénique, nous renvoyons à un autre endroit les courtes explications que nous avons à donner sur les combustions humaines spontanées.
V ^— PHÉNOMÈNES QUI SB RATTACHENT A LA RESPIRATION
401. La respiration est plus ou moins régulière, fréquente, forte, douce, fétide, selon l'âge, l'état moral, la constitution, etc., des individus. — !• La régularité de la respiration est indiquée par l'égalité des inspirations et des expirations, et s'observe
chez les sujets jeunes, bien portants, d'une belle constitution et soumis au calme physique et moral ; tandis que son irrégulariié se montre dans les circonstances opposées, surtout dans les maladies du cœur. — 2« La respiration varie de fréquence : lente en général chez les individus lymphatiques, chez ceux dont la poitrine est saine, bien développée, et dans le repos absolu, elle est ;>r6Ctpi^é^ chez les personnes nerveuses, impressionnables, chez celles qui sont sous Tinfluence de passions violentes, d'exercices outrés, de maladies de cœur et des poumons, etc., et cela par l'effet des sympathies qui unissent entre eux les principaux appareils. — 3^ Une respiration /brf^ est caractérisée par rétendue et Ténergie des inspirations et expirations faites sans efforts : on la rencontre chez les sujets athlétiques, sanguins. La respiration faMe est le partage des vieillards, des phthisiques et des êtres cacochymes ou usés par la misère, la débauche ou la souffrance. — 4^ On appelle dotice la respiration dans laquelle Tair expiré porte avec soi une odeur faible et suave qui n'appartient qu'aux personnes bien portantes, d'une belle constitution et dont les dents, les poumons et les voies digestives sont sains. La respiration fétide se rattache soit à une altération de la muqueuse broncho-pulmonaire ou de la muqueuse gastrique, soit à la carie des dents, aux fangosités des gencives, soit à la punaisie, soit enfin à une diathèse générale, à une détérioration quelconque de la constitution, etc. Mais n'empiétons pas sur le domaine de la Pathologie.
402. En même temps que se fait l'inspiration, la circulation devient plus facile et plus régulière, le pouls plus large, plus accentué. Pourquoi cela? Parce que l'agrandissement de la cavité pectorale favorise l'afftux du sang veineux et de l'air dans les poumons, dégorge le cœur droit et, de proche en proche, toutes les veines. Il est bien entendu que nous exceptons les cas où l'inspiration serait elle-même trop longue, puisqu'alors il s'agirait d'une gêne dans la fonction, ayant les inconvénients qui sont ceux que voici : trop longtemps soutenue, l'inspiration trouble la circulation, elle congestionne les poumons, le cerveau, et conséquemment peut amener l'asphyxie et l'apoplexie. On a vu périr des enfants dans un accès de colère, des chevaux pesamment chargés gravissant une montagne, des rossignols voulant surpasser leurs émules en efforts de chant, et cela parce qu'ils continuaient trop longuement l'inspiration, n est rare que
nous puissions rester plus de une ou deux minutes sans reprendre haleine : une force instinctive nous oblige à faire mouvoir la poitrine.
a Dans l'expiration, la circulation générale et notamment la circulation à sang noir deviennent plus difficiles, trouvant un obstacle plus ou moins grand dans les poumons; le pouls est moins lent et plus dur; les veines se gonflent, la face prend une teinte progressivement rouge, violette et noire ; elle est turgescente par la stase des fluides circulatoires ; une compression encéphalique devient bientôt le résultat de cet engorgement veineux, et peut même entraîner Tapoplexie, qui devient alors passive, mécanique. C'est ainsi que Ton voit souvent périr des sujets pendant les violents efforts d'une expulsion soutenue, dans Taccouchement, dans les excrétions alvines difflciles, dans Taction de soulever un fardeau pesant ou de lutter avec opiniâtreté contre une résistance insurmontable, etc. »
Un mot maintenant !<> sur le bâillement,- le renflement, le soupir, le hoquet et Teffbrt, parce qu'ils se produisent pendant l'inspiration ; 2^ sur Tessoufflement, le sifflement, Téternument, la toux, Texpectoration et le mouchement, car ces phénomènes appartiennent à l'expiration; 3o enfin sur le rire^ le sanglot et Tanhélation, parce qu'ils participent tout à la fois de l'inspira* tion et de l'expiration.
Bâillement.
403. Le bâillement est une inspiration grande, forte, longue et presque involontaire, suivie d'une expiration prolongée, souvent bruyante. Cet acte a pour but d'introduire une grande quantité d'air dans les poumons, lorsqu'ils tendent à s'engouer sous l'influence de l'ennui, de la fatigue, d'un état nerveux, ou lorsque l'air que l'on respire est altéré, pauvre en principes vivifiants. Le bâillement soulage, car il dégorge le système veineux et le cœur droit en attirant beaucoup d'air dans la poitrine. C'est parce qu'on a le souvenir inconscient, intime, de ce soulagement que, dans une société où se glisse l'ennui, ce phénomène devient en quelque sorte contagieux.
Renifleméiit*
404. C'est une inspiration forte, vive et bruyante parle nez, faite dans le but d'attirerles odeurs dans les fosses nasales. Son mécanisme ne diffère pas de celui de l'inspiration.
Moupil"*
405. Le soupir est une inspiration large et lente, dae au besoin de faire pénétrer dans la poitrine une plus grande quantité d'air pour rétablir, entre la circulation et la respiration, Téquilibre que tendent à affaiblir des influences morales tristes. Le soupir diôère du bâillement : le premier exprime le chagria, tandis que le second indique de Tennui. Le sanglot est un soupir spasmodique et involontaire.
406. Le hoquet résulte d'une contraction spasmodique et subite du diaphragme, déterminée par une secousse brusque des cavités thoracique et abdominale, et accompagnée d'un bruit rauque tout particulier, dû à la vibration des lèvres de la glotte par Tair qui se précipite dans la poitrine. — Nous verrons plus tard quelle est sa signiflcation dans les maladies.
BITort.
407. Ce phénomène rentre dans les explications données sur l'inspiration et l'expiration prolongées (402). Mais ce qui caractérise essentiellement Veffbrt, ce sont les violentes contractions musculaires, et l'inspiration très étendue et soutenue qui, remplissant la poitrine d*air, fait que les cAtés offrent un point d'appui aux muscles qui se ûxent sur elles, comme ceux qui font mouvoir le bras par exemple et ceux de l'abdomen, dontl'aotion est puissante dans Pacte de la défécation.
SUnenieiit.
408. L'action de siffler appartient, on le comprend, à l'expiration. Les lèvres étant portées en avant et froncées de telle sorte qu'il reste un pertuis au milieu, on pousse Tair, qui, par sa vibration, produit le sifflement. Il est possible d'obtenir le même résultat, à l'intensité près, en attirant l'air, c'est-à-dire en exécutant une inspiration. — Le soufflement est un phénomène qui ne diffère du précédent qu'en ce que les lèvres, présentant une ouverture large et restant molles, le passage de l'air ne produit pas le bruit du sifflet.
Éteraumeiit.
Véternument consiste dans « un mouvement subit et
convulsif des muscles expiraienrs, par lequel Fair, chassé avec rapidité, va heurter les parois anfractneuses des fosses nasales, 7 occasionne un hroit remarquable, et entraine les mucosités de la membrane pitnitaire* » Ce phénomène est singulier, en ce qu'un simple ehatouillement de la membrane muqueuse du nez met en émoi l'appareil respiratoire tout entier. C'est bien là un fait d'action réflexe type, puisque les nerfs olfactifs impressionnent les pneumo-gastriques, en agissant d'abord sur le centre intermédiaire, le cerveau.
Toux*
410. La toux est produite par une expiration subite, courte et fréquente, durant laquelle Tair, en sortant rapidement par les bronches, la trachée et la glotte rétrécie, produit un bruit particulier^ déterminé par les parois de la glotte mises en vibration. Ses causes se réduisent à l'irritation de la muqueuse broncho-pulmonaire, causée soit directement par la'présence de crachats, d'un corps étranger, d'une inflammation^ eto., soit sympathiquement par une maladie plus ou moins éloignée. Quand on est prêt à tousser, on inspire profondément comme pour prendre un sorte d'élan, afin de chasser les mucosités des bronches au moyen d'une expiration rapide.
Bans les efforts de toux un peu énergiques et prolongés, la douleur ressentie dans les flancs dépend de la fatigue du diaphragme, qui joue un si grand rôle dans la respiration (393, A).
Rire*
411. Le rire consiste dans une inspiration longue, suivie d'expirations courtes, saccadées, imparfaites et bruyantes, auxquelles succède une nouvelle inspiration, suivie encore d'expirations partielles. Il ne serait pas sufflsamment caractérisé si nous n'ajoutions qu'il s'euîcompagne d'un grand épanouissement des traits do la face. Dans le rire excessif, les muscles abdominaux et le diaphragme deviennent douloureux à leurs insertions costales; de là cette expression rire à se tenir les côtes. Il y a stase du sang veineux qui s'étend de proche en proche par l'effet de la respiration incomplète que cause la succession des expirations, et alors survient une coloration violacée au visage^ une turgescence de la face et menace d'apoplexie ou d'asphysie, d'où le mot : rire à se pâmer. On a des exemples de rires qui ont
déterminé la mort. — Les causes ordinaires du rire, considéré comme expression d'un sentiment intérieur d'hilarité et de satisfaction, sont toutes mentales. — Le chatouillement, raction de certains poisons, les plaies du diaphragme, peuvent déterminer ce phénomène, mais i\ est alors pathologique.
il.iihéIatioii ou essouflloineiit.
412. V essoufflement résulte d'une succession de mouvements respiratoires plus rapide qu'à l'ordinaire. Il a pour but de rétablir l'équilibre entre la respiration et la circulation, à la suite d'efforts ou d'exercices violents qui rompent l'harmonie de ces grandes fonctions. — Nous connaîtrons plus tard les maladies qui le produisent, en dehors de l'exercice corporel poussé trop loin.
SECTION QUATRIÈME
Circulation.
» 413. La circulation est la fonction qui a pour but d'imprimer au sang un mouvement continuel et pour ainsi dire circulaire^ dans lequel ce liquide, lancé dans les artères par le cœur droit, revient au gauche (1 35 A) par les veines ; nous avons vu comment^ dans ce mouvement, le cœur envoie le sang aux poumons pour le vivifier, avant de le pousser de nouveau dans les artères.
Assez compliquée dans l'ensemble de ses phénomènes, la circulation se réduit, en dernière analjse, à deux actes : lo passage du sang des vaisseaux capillaires des poumons, où il se revivifie, dans les vaisseaux capillaires de tous les autres organes, où il abandonne ses principes vivifiants ; 2® retour du sang des capillaires généraux, où il s'est épuisé, aux capillaires des poumons où il doit se renouveler par la respiration. — Quoique le mot circulation comprenne aussi le mouvement de la lymphe, il n'est question pour le moment que de la circulation du sang.
Nous pouvons diviser ce sujet de la manière suivante : lo appareil circulatoire; 2° sang; 3o mécanisme de la circulation; 4o phénomènes qui se rattachent à la circulation.
I — APPAREIL CIRCULATOIRE
414. Notre intention n'est pas de revenir sur la description des organes de la circulation (135 à 147) ; nous ne ferons que rappeler leur disposition générale.
PHYSIOLOGIE. — FONCTIONS DE NUTRITION 38i
L*apparei] circulatoire sanguin se compose du cœur, des artères, des vaisseaux capillaires et des veines.
A. Le cœur, principal moteur du sang, est formé de deux parties adossées Tune à l'autre, et contenant chacune deux cavités, roreillette et le ventricule. Dans chaque partie, Poreillette com< munique avec le ventricule, mais ni les deux oreillettes ni les deux ventricules ne communiquent ensemble. On appelle sou- ' vent coeur droit Toreillette et le ventricule du côté droit du cœur, qu'elles constituent; cœur gauche, Toreillette et le ventricule gauches. Les deux côtés du cœur (le cœur droit et le cœur gauche) ne communiquent pas directement l'un avec l'autre ; ils sont séparés par une cloison verticale, et ils ont pour intermédiaires les poumons, lesquels sont en communication avec le cœur droit au moyen de Vartère pulmonaire, et avec le cœur gauche au moyen des veines pulmonaires (135, A, B, C, D, E).
B. Les artères prennent origine au ventricule gauche par le tronc aortique qui envoie ses rameaux et ramuscules dans tous les organes.
C. Entre les dernières extrémités artérielles et le commencement des radicules veineuses il y a les vaisseaux capillaires, vaisseaux infiniment petits, microscopiques, placés entre les dernières subdivisions des artères et des veines. Le diamètre* des capillaires est sans doute le même que celui des globules du
D. Les veines naissent donc là où finissent les artères ; se réunissant, se jetant successivement les unes dans les autres, elles forment finalement deux troncs qui aboutissent au cœur droit. — Dans cet ensemble on peut distinguer deux cercles circulatoires, dont voici le tracé.
Double cercle circulatoire*
41 5. Le sang parcourt un double cercle, un petit et un grand. — Petit cercle : supposons que le sang part de Toreille droite, il passe dans le ventricule droit, de là dans les poumons par Tarière pulmonaire qui le distribue dans tout le 4*éseau des capillaires pulmonaires artériels où se fait Thématose; puis le sang abandonne ces capillaires pour pénétrer dans les premières ramifications des veines pulmonaires, et celles-ci le ramènent au cœur, à Toreillette gauche : c'est là le petit cercle circulatoire . — Grand cercle : de Toreillette gauche le sang passe dans le ven-
tricale gauche, et dû ee dernier dans Tâiière aorte et toutes ses divisions. Aox extrémités de celles-ci se trouve le réseau des vaisseaux capillaires artériels et des capillaires veineai (414» C), le sang le traverse et s'y laisse dépouiller de ses principes; enfin les radicules des veines s'en emparent et le ramènent par les gros canaux veineux^ à l'oreillette droite,, point d'où nous l'avons supposé parti : tel est le grand cercle "parcoim par le sang.
416. L'appareil circulatoire reçoit l'influence nerveuse da grand sympathique (94 et 96) et du pnenmo-gastrique (86). Outre les trois nerfs cardiaques fournis par les trois ganglions cervicaux (96), le cœur reçoit des filets que lui envoient les nerfs pneumo-gastriques ; de telle sorte que, si ses mouvements appartiennent à la vie organique par le grand sympathique et se soustraient à l'empire de la volonté, ils sont influencés très manifestement par les impressions cérébrales grâce à la 10" paire cérébrale (96] • Les artères et les veines sont comme enlacées dans les plexus nerveux que forment les nerfs du système ganglionnaire, nerfs qui les accompagnent jusqu'à leurs extrémités, où on cesse de les distinguer, mais où leur action est présente et nécessaire pour la parfaite exécution da mouvement sanguin (97 et 98).
Le système circulatoire, le cœur particulièrement, puisa donc l'influence vitale dans toute l'étendue du système nerveux, cjo* le pneumo-gastrique tire son origine du bulbe rachidien, et le grand sympathique de la moelle épinière dans toute son étendue (94).
§ U — LB SAKG
41 7. Le sang est un liquide qui lempUt le système entier des vaisseaux artériels et veineux; il est d'une couleur rouge, tantôt claire et vermeille (sang des artères), tantôt foncée et conime noire (san^ des veines); il est assez épais* d^une saveur salée> alcaline, un peu aauséeuse et d'une odeur £i^t generis. Retiré des vaisseaux, il se sépare en deux parties : Tune, liquide, transparente, jaunâtre, appelée sérum {liquor sanguinis) ; l'autre, cens* tituée par une masse rouge, solide, le caillot.
A. Le sérum est un liquide non coagulabie à froid, mais ooa«
galable à 880 T., dans lequel nagent les globales dont nous al*' Ions parler tout à Theure. Il contient ane quantité atsea consi^ dérable ô*albumine à Tétat de dissolution, ainsi que d'autres matières azotées et non azotées, qu^on groupe généralement sous la désignation générale de matières extracHves, matières grasses et sels.
B. Le caillot se forme par la coagulation de la fibrine qui emprisonne les globules dans les mailles de son tissu et une partie du sérum. Nous ne croyons pas devoir énumérer toutes les matières contenues dans le sang ni indiquer les procédés à Taide desquels on les obtient : ce serait nous engager dans des considérations que ne comporte pas le but de cet ouvrage.
G. Les globules du sang sont de trois sortes : les rouges, les blancs et les globulins. Les globules rouges ou hématies, infiniment plus nombreux que les autres, sont constitués, chez Thomme et cbez la plupart des mammifères, par de petits disques aplatis, un peu renfijés sur leur circonférence et dont le diamètre est de 0^,(Xn, et Tépaisseur 0'^,00L Une enveloppe et un contenu coloré les Gonstitaent. L'enveloppe et le liquide visqueux contenu dans rintérieur des globules, sont formés par une substance albuminoïde, qui ofire tcHites les propriétés chimiques des matières azotées neutres. Quant à la matière qui donne au contenu sa couleur rouge, elle n'existe qu'en quantité très faible : c'est yhématine ou hématosine; elle contient une quantité très notable de fer,
D. Les globules blancs ou leucytes sont sphériques et incolores^ peu nombreux; ils out la plus grande analogie avec les globules du cbjle et de la Ijmphe, sinon une identité complète, car il est extrêmement probable qu'ils ne sont autres que ceux du chyle 3t de la lymphe versés dans le torrent circulatoire par le canal thoracique , et qui n'ont pas encore disparu^ et cette eupposition est d'autant plus légitime que le nombre de ces globules est manifestement plus considérable, alors que se fait l'absorption alimentaire, qu'à tout autre moment. Leur diamètre est de O^'jOOS, tandis que celui des gMbules de pus, auxquels ils ressemblent est de 0»,12.
Les globulins sont sphériques^ finement granuleux, peu nombreux, de 0"*,005 de diamètre.
On admet que las globules forment, 4ans le sang vivant, en ^ojenne, 50 p. 0/0 de la masse totale de ce liquide. Ajoutons à
tous ces éléments une grande portion d'eau, nous aurons du sang une idée assez complète.
D'après les analyses de Dumas, le sang de Thomme, extrait des veines du bras, contient sur 1,000 parties : eau, 790; globules, 127; ûbrine 3; albumine, 70; matières extractiTes, matières grasses et sels divers, 10.
£. Le sang contient encore des gaz, ils y sont à Tétat de dissolution, 4 peu près comme l'air atmosphérique Test dans Veau : ces gaz sont Voxygène, ïazote^ l'acide carbonique. Leur origine se manifeste à Texamen des produits gazeux de Texpiration : l'oxygène vient de Tair atmosphérique ; Tacide carbonique et l'azote résultent des mutations et des combustions qui s'accomplissent dans l'économie. (V. Respiration.)
F. Nous avons vu plus haut que le sang veineux diffère du sang artériel. Le sang veineux^ c'est-à-dire le sang qui arrive de toutes les parties du corps aux poumons, au lieu d'en partir, est d'une coulour rouge-brun, et contient de l'hydrogène et du carbone en excès ; après Thématose, c'est-à-dire après qu'il a reçu dans les poumons Tinfluence vivifiante de la respiration, il se montre d'un rouge vermeil, plus riche en fibrine et plus coagulable, phénomènes dus à l'absorption de l'oxygène de l'air. Mais la coloration du sang étant intimement liée avec^l'espèce de gaz qu'il tient en dissolution, l'on doit s'attendre à trouver des différences entre le sang artériel et le sang veineux, selon la proportion relative des gaz que chacun d'eux contient ou qu'il reçoit dans les différentes parties de son trajet circulatoire.
G-. Le caillot est plus ou moins gros et ferme, selon les individus, les tempéraments, les âges, etc.; le sérum conséquemment est en proportion inverse. On appelle sang riche celui qui renferme une proportion considérable de globules^ et celui-là forme un gros caillot; sang pauvre^ le sang dans lequel le sérum est très abondant, le caillot petit et peu ferme.
Quantité de saog en ctpculatlon.
418. On ne peut déterminer d'une manière absolue la quantité de sang en circulation. Valentin a employé un procédé d'estimation fort ingénieux, mais qui ne peut donner des résultats rigoureux. « Il tire une certaine quantité de sang des vaisseaux d'un animal : il fait dessécher ce sang, et calcule combien cette quantité donnée fournit de résidu sec; puis il ajoute une quantité
d'eau distillée dans les vaisseaux, et, au bout de cinq minutes, il fait une nouvelle saignée. Cette saignée fournit aussi une certaine quantité de résidu. On a dès lors tous les éléments de la solution, et il est facile de calculer la quantité absolue de sang contenue dans les vaisseaux de ranimai.» Kn appliquant ces résultats à Tespéce humaine, il en résulterait qu'il y a chez l'homme adulte (pesant 65 kil.) près de 14 kil. de sang, et chez la femme (pesant 55 kil.) près de 12 kil. de sang. Ces chiflBpes sont probablement trop élevés .
E. Weber procède autrement. Il pèse un homme qu'on va décapiter; après la décapitation, et quand tout écoulement de sang a cessé par les artères ouvertes, il pèse le tronc et la tête : la différence donne le poids du sang écoulé. Après quoi, il fait passer un courant d'eau distillée dans les vaisseaux du tronc et de la tête, jusqu'à ce que l'eau sorte incolore. Il dessèche le liquide obtenu, et le résidu sec correspond à une quantité d,e sang qu'on calcule facilement, en établissant une comparaison avec une certaine proportion du sang primitivement recueilli et desséché. La quantité de sang calculée est ajoutée à la première. Weber a trouvé ainsi que la proportion du sang est au poids du corps comme 1 : 8.
En tout cas, au point de vue de l'utilité pratique, la question importe peu.
Considérations médico-légales relatives à la constitution
du sang.
419. Existe-t-il une différence entre le sang de Thommè et celui de la femme? Selon Denis, le sang de la femme est un peu moins riche. Il serait très important certainement de distinguer les deux liquides à des caractères infaillibles ; mais Barruel et Lecanu, qui se sont occupés d'expériences sur le sang humain, n'ont pu leur découvrir de tels caractères. Toutefois le premier de ces chimistes prétend que tout sang traité par l'acide sulfurique concentré, dégage une odeur qui rappelle celle de l'animal qui l'a fourni. Le sang humain, traité par le même réactif, exhale une odeur de sueur, plus, forte chez l'homme que chez la femme. Andral et Gavarret ont reconnu que la proportion d'eau est plus considérable dans le sang de la femme que dans celui de l'homme, et que les globules y sont en plus faible proportion, Talbumine restant en quantité à peu près la même. Mais qui oserait trancher la question en présence de résultats incertains?
AWTHROPOLOGIB, T. I 25
A plas forte rûaon est*!! difficile de distinguer le sang d ui^ viaiUe femme de celui d'une jeune fille, le sang d'une blonde d oelui d'une brune, comme on l'a avancé dans ces derniers tem^^ encore bien que le sérum soit plos abondant chez les indirii: lympathiques que chez les personnes nerveuses ou saûgulLe^ car che% les mêmes sigets les proportions de Teau et &^ ïïh tiôres animalisées sont susceptibles de varier d'un jour Vautre, sous Tinâuence d*une affection morbide, d'un changement de régime, etc.
Ce que nous venons de dire des différences que présente 1. sang, résulte d'expériences faites sur une quantité notable c oe liquide* Mais presque toigours, lorsqu'il s'agit de découvri les preuves d'un crime» on ne peut opérer que sur une miniin quantité, sur de simples taches le plus souvent^
A, Si l'on a affaire à du sang encore Uquide, le meilleur par à prendre, c'est de recourir au microscope et d'examiner ie> globules» dont la forme at les dimensions sont détenninec^ (41 7> B, C). Pai* ce mojen, il est possible de distinguer daip bien des cas s'il s'agit de sang d'un animal ou de sang humain parce qu'on sait que si^ chez beaucoup d'animaux, le chien, L' lapin, le cochon, le mouton, le bœuf, le cheval» par exemple, les globules sont circulaires, comme chez l'homme, de: d'autres animaux, tels que le pigeon, le canard, le dindon, k poulet, l'oie, etc., les globules sont elliptiques. De plus, ori connaît les diamètres de chaque espèce de globules ; mais malheureusement il est impossible de baser une opimon motivé, sur cette donnée, attendu que le samg du ehian,. du lapon, du cochon^ etc., a, comme celui de l'homme^des globutoft de 1/loU millimètre de diamètre.
B. Quand il s'agit de taehes de sangsnr du linge, voici câBftme on procède : Ou découpe les parties, imprégnées, le^ petits lambeaux maculés sont suspandus à l'aida d'uft £1^ chacun dams un tube bouché eontenant de l'eau « Au bou.i d'un eertaïD temps de cette maéération, en apeorçoit des Sîtries eelorées qui gagnent peu k peu le fond; le tissu présente alors une teinte grisâtre, et Foq peut souvent, au moyen d'ttne lame mince, en détacher de la fibrine, que l'on reconnaît à ses caraetèrea propres (6ft6). La liqueur, qui est rosée ou rougeatre, étant chauffée jusqu'à l'ébullition et maintenue à e^ degré de ehateur pendant ($tibelque tempsi^ elle se treuble^ et l'on voit apparaître des
âocoDS plua oa moin» voliimiiteu:x que Tod dissout très facilement an mojen de quelques gouttes d'une dissolution dé po-^ tasse. Le chlore et les acides ehlor;fârique et nitrique font reparaître les âocons. Il est d'ailleurs possible de distinguer les globules dans le sang formant tâches. — Nous ne dorons pas nous étendre davantage sur ces expériences qui demandent une grande habitude de la part de l'opérateur, ni sur les diâérentes questions relatives aux taches qui simulent celles de sang. (V. les Traités de Médecine légale.) Citons seulement deux faits qui démontrent Textrême importance de ces études. Un cou-* . teau dont la lame était couverte de taches qui paraissaient être du sang coagulé est trouvé derrière un meuble, dans un coin du logement d'un individu sur lequel planaient des soupçons d'homicide : Tinculpé se trouble, et nie connaître ce couteau. On croit tenir l'in^rument du crime... Che*^alHer constate que les taches ne sont que la rouille provenant en jus de citron desséché ; et en effet il fut établi que peu de temps auparavant ce couteau avait servi à couper un citron. — En 1842, des taches observées sur une cognée et sur des sabots appartenant à un individu inculpé d'assassinat sont soumises à l'analyse chimique : il est constaté que ce n'est pas autre chose que de la ma^ tière colorante rougeâtre ou violacée qui suinte de certains bois et particulièrement de Taulne.
§ m — MECANISME DE LA CIRCULATION
420. Le sang parcourt le double cercle que nous avons décrit (415), en vertu de l'impulsion que lui imprime le cœur, excité par la présence et les propriétés stimulantes de ce liquide. « Ainsi, l'oreillette droite, après avoir mêlé, par les mouvements oscillatoires de ses colonnes charnues, le fluide composé qu'elle reçoit, se contracte sur lui et le pousse dans le ventricule du miéme c^té. Ce ventricule, irrité par la présence du liquide, se contracte à son tour et le pousse dans Tartère pulmonaire, dans l'ouverture du côté du cœur est très large. Son reflux dans l'oreillette deviendrait inévitable, si la valvule trieuspide ne se relevait pandant chaque contraction du ventricule et ne Tempêdhait de rétrograder. D'un autre côté, les valvules sygfûoldes qui garnissent l'orifice artériel du ventricule, ■ s'oppœent à ce que le sang qui s'en échappe revienne sur luimême. % Le liquide sanguin arrive donc aux poumons, où de
veineux quHl était il devient artériel (398^ Â). Repris par les veines pulmonaires (ces vaisseaux sont mal nommés, puisque le sang qu'ils charrient est déjà rendu artériel), il arrive à Toreillette gauche ; celle-ci, dilatée et stimulée par son abord, le pousse dans le ventricule correspondant, qui se dilate à son tour, s'en irrite aussi et le chasse dans Taorte. La valvule mitraie se redresse pendant la contraction de ce ventricule, et oppose une barrière au reflux du sang dans Toreillette ; les valvules sjgmoïdes empêchent le sang de rétrograder de Taorte dans ce même ventricule au moment où il se dilate.
Théorie des batte men tu du C4»iii*«
421. Les contractions des oreillettes et celles des ventricules se font suivant un rhythme déterminé. Les deux oreillettes se contractent et se dilatent simultanément ; et les deux ventricules en font autant. En même temps que Toreillette droite se dilate pour recevoir le sang veineux que lui apportent les veines caves de tous les points du corps, Toreillette gauche est dilatée par le sang qui revient hématose et que lui versent les veines pulmonaires ; puis Tune et l'autre oreillettes se contractent et poussent simultanément le liquide qu'elles contiennent dans le ventricule qui leur correspond. Même fonctionnement de la part des ventricules : en même temps que le ventricule droit se contracte pour chasser le sang veineux dans les poumons, le ventricule gauche chasse le sang artériel dans l'aorte. De ces divers mouvements du cœur résultent des bruits et des battements qui marquent trois temps. Premier temps: bruit sourd, se manifestant plus à gauche qu'à droite, et coïncidant avec la contraction des ventricules, Deuxième temps: bruit moins sourd, plus éclatant, plus à droite et en haut que le précédent, et coïncidant avec les oreillettes. Troisième temps -. silence ou temps de repos. Ainsi quand on applique roreille sur la région du cœur, on perçoit : lo des battements sourds, profonds, qui appartiennent aux ventricules ; 2o des battements plus clairs, plus superficiels, qui appartiennent aux oreillettes et qui suivent de très près les premiers ; 3© un temps de silence.
Est-ce là, bien là, la véritable théorie des battements et bruits du cœur ? Malgré toutes celles qu'on a imaginées elle n'est pas encore parfaitement connue. La théorie proposée par Rouanet, est généralement acceptée par les physiologistes. —
Premier temps: pendantla contraction on systole des ventricules, le sang, pressé de toutes parts, redresse les grandes valvules auriculo-ventriculaires, elles se choquent par leur face opposée, et le premier bruit est produit, bruit sourd ; soulevant en même temps les valvules sygmoïdes et s'échappant dans les artères, qu'il distend et redresse, le sang devient la cause au choc du cœur contre le thorax, et du battement de l'artère qui constitue le pouls . — Deuxième temps : la dilatation ou dia-stole des ventricules commence aussitôt après l'achèvement de la contraction : alors le vide tendant à se faire dans ces cavités, l'artère pulmonaire, d'une part, et Taorte de l'autre, réagissent sur le sang, qui, revenant brusquement contre les valvules symoïdes, les abaisse pour fermer Toriflce artériel, ce qui produit le deuxième bruit. Les valvules auriculo-ventriculaires s'abaissent CQ même temps, aûn que le sang passe librement des oreillettes dans les ventricules, et cela dure un court instant, pendant lequel on n^entend et on ne sent plus rien. Cette explication suppose que la diastole s'opère sous l'influence d'une force active, et que les oreillettes et les ventricules se dilatent de même. Mais cela n'est point exact : la diastole est un état tout à fait passif, et qui correspond au repos de la flbre musculaire du cœur. C'est ce qui fait que la comparaison admise du cœur avec une pompe aspirante et foulante manque de vérité. S'il y a une force aspirante dans le mécanisme de la respiration , elle réside, non pas dans le cœur, mais dans la poitrine, qui, elle, se dilate d'une manière active pour opérer l'inspiration (393).
Le cœur bat contre les parois de la poitrine . A quoi est dû ce choc ? Ici encore dissidence d'opinions. Et d'abord, à quel mo-' ment de la contraction cardiaque correspond ce choc? Suivant les uns, il correspond à la diastole des ventricules, et est déterminé par le flot du liquide lancé dans ces cavités par le systole des oreillettes ; d'autres pensent, au contraire, que le choc se produit pendant la systole des ventricules, et que c'est leur contraction même qui détermine le mouvement de battement de la partie libre du cœur contre les parois pectorales. Cette explication nous parait^la mieux fondée. Au moment de la contraction ventriculaire, la cœur tourne légèrement sur son axe, de gauche à droite ; et pendantla diastole, il reprend sa position première. Le mouvement de torsion du cœur sur son axe est simultané avec la projection du cœur en avant.
0>ars du sang.
422. Le cours du sang est favorisé par le poli de la face Id terne de ses yaisseaux, par les pressions des mnscles sur ces canaux, par Télasticité des parois artérielles, mais il est dû principalement à l'impulsion du cœur. Les contractions de cet organe étant intermittentes, le âot sanguin progresse par saccades dans les artères. Hering a établi que le sang met 25 à 30 secondes à parcourir le cercle entier de la circulation. Mais la vitesse de ce liquide est probablement soumise à une grande variabilité .
À. Le sang a une marche beaucoup plus lente dans les veines que dans les artères, pour des raisons faciles à comprendre. En effet, dans les veines, il n*est plus soumis directement aux impulsions du cœur, et, il progresse le plus souvent dans un sens contraire aux lois de la pesanteur ; ajoutons enfin que les canaux veineux, considérés dans leur ensemble, offrant moins d'élasticité que les artères, et que leur capacité est plus grande; il en est du torrent circulatoire comme d*unâeuve qui^rapide dans un gué étroit et peu profond (les artères), coule lentement dans un bassin large et profond (les veines). Heureusement les veines sont pourvues de valvules, qui cèdent au mouvement de la progression du sang et s'abaissent lorsque ce liquide tend à rétrograder, ce qui favorise singulièrement sa marche. Enfin les mouvements dilatateurs de la poitrine» opérant le vide de cette cavité, aspirent en quelque sorte le sang veineux et Tattirentaa cœur droit.
B. Voici le sang arrivé jusqu'aux extrémités artérielles : avant de passer dans les veines, il doit traverser le réseau des capillaires. Il s'engage donc et circule dans ces vaisseaux, en vertu de la force dont il est animé sous l'impulsion du cœur, et de la réaction élastique de leurs parois. Le degré de rapidité du sang dans les capillaires est modifié par la longueur des petits canaux et par les différences de diamètre ; de plus, le sang se moavant dans un espace plus large, sa vitesse j est moindre que dans les ^rtéres et même dans les veines. En effet, le calibre additionné des artères allant en augmentant des troncs vers les branches, le calibre additionné des veines allant en diminuant des branches vers les troncs, le système capillaire qui résulte des ^subdivisions des branches artérielles et des branches veineuses,
rempoi*te donc en grandeur sur les troncs artériels et sur les troncs veineux, et de là une circulation lente .
C. Les capillaires sont rétractiles et soumis à Tinfluônoe des nerfs vaso-moteurs, C. Bernard, en coupant le grand sympathique, source de ces nerfs, détermine de la congestion et de l'inflammation dans les tissus, parce qu'il paralyse les capillaires. Ceux-ci se rétractent par la simple excitation des vasomoteurs ; le resserrement de leurs parois peut être porté au point de déterminer des arrêts de circulation, des embolies (V. ce mot) : c'est ce qui arrive dans les parties congestionnées, et cela d'autant plus facilement que le sang est plus riche en globules, plus plastique et coagulable.
§ lY — PHÉNOMÊNBS QUI SE RATTAOHlNT A LA OIROULATION
Relatifs aux fonctions du cœur, des artères, des capillaires et des veines, les phénomènes en question sont les palpitations, le pouls, la pâleur et la coloration des tissus, la dilatation et l'affaissement des veines.
(Palpitation»»
423. Quand le cœur accélère ses mouvements et bat plus fort qu'à l'état normal, on dit qu'on a des palpitations. Les mouvements du cœur sont modifiés dans leur rhythme par des causes morales, physiques et pathologiques. Ne parlons ici que des deux premières catégories de causes, car les palpitations seront étudiées plus tard comme symptômes de maladie.
A. Chacun sait que les émotions et les passions vives ont une influence sur les battements du cœur. Qui n'a senti cet organe s'émouvoir, remplir la poitrine en quelque sorte, à la vue d'un être aimé ? Quel orateur n*a jamais été troublé en présence d'une assemblée imposante ? Dans la colère, le cœur ne bat-il pas tumultueusement et de manière à ébranler les parois pectorales ? Au coup d'une terreur subite, la circulation ne semble-t-elle pas se suspendre en quelque sorte î Ces effets S^expliquent par les liens sympathiques qui unissent étroitement le cerveau, organe des passions, et le cœur, instrument principal de la circulation; sympathies entretenues parles nerfs cardiaques (96), et dont le facile jeu a donné lieu aux expressions de cœur tendre, cœur de rocher, cœur de bronze^ etc.
B. Les troubles du cœur par causes physiques sont ceux que
prodaisent les efforts, les exeroices outrés, lesquels, en effet, détermiDant la précipitation de la respiration, provoquent nécessairement celle des mouvements du cœur, car cet organe, dans son fonctionnement, est tellement lié aux fonctions pulmonaires, qu'il ne saurait se ralentir ou augmenter de vitesse isolément. Les pulsations cardiaques sont toujours^ plus fréquentes que les mouvements respiratoires ; mais les deux ordres de phénomènes augmentent ou diminuent simultanément.
PAleur et rooseur de» ttasus*
424. L'impulsion communiquée au sang artériel par le ventricule gauche se fait sentir dans toutes les artères d'un calibre appréciable. C'est à cette impulsion, au soulèvement de la paroi artérielle qu'elle provoque qu'on donne le nom de pouls (de pulsi^^ pulsation). Correspondant à la systole ventriculaire et déterminé par elle, le pouls est isochrone au premier bruit da cœur et intermittent comme lui.
A. Le pouls subit toutes les modiâcations du rh jtme cardiaque, et comme le cœur est Torgane qui entretient le plus grand nombre de sympathies avec l'organisme, dès qu'il modifie les conditions normales des pulsations artérielles, on en conclut, qu'un trouble général a lieu ; c'est en effet par les modifications du pouls que l'on juge de la marche, de l'intensité et de la nature des troublessurvenus . Le pouls est en quelque sorte la boussole du médecin. A ce titre, il ne doit pas encore nous occuper, disons seulement que les conditions les plus favorables pour son apprécia tion sont : que l'artère soit superficielle, et qu'elle appuie sur des parties peu dépressibles. — Le nombre de pulsations par minute varie selon l'âge et même le sexe : le nouveau*-né a, en moyenne, 140 pulsations quand l'adulte n'en a que 70.
B. Le cours du sang veineux est uniforme, non saccadé, et ne s'accuse pas par le phénomène du pouls. Cependant, dans certaines conditions morbides, les veines jugulaires offrent des battements, auxquels on a donné le nom de pouls veineux^ phénomène dû à un état pathologique du cœur que nous connaîtrons plus tard.
V — AFFAISSEMENT ET DILATATION DBS VEINES
425. Les tissus, la peau particulièrement, pâlissent ou rougissent très facilement, selon que les vaisseaux capillaires
se désemplisâent ou se gorgent de sang. Les causes de ce phé* nomène sont de trois ordres : morales, physiques ou pathologiques. Les dispositions de Tâme ont une grande influence snc la coloration de la face, qui s'anime lorsque le cœur, ému, précipite ses battements ; qui pâlit, au contraire, quand la frayeur concentre les mouvements vitaux à Tintérieur. Le froid, les applications astringentes, sauf la réaction qu'ils peuvent produire, refoulent le sang de la périphérie au centre, l'empêchent de pénétrer dans les capillaires, et produisent ainsi la décoloration de la peau ; au contraire, la chaleur, les applications excitantes, tout ce qui appelle les courants sanguins du centre à la périphérie, colorent la membrane cutanée en remplissant ses petits vaisseaux. Les maladies influent aussi considérablement sur la teinte de la peau ; mais ce n'est pas le moment de traiter ce sujet.
Bans le système des vaisseaux capillaires il se passe des phénomènes bien plus importants que ceux dont il vient d'être question. En efiet, c'est dans ces vaisseaux microscopiques que s'effectue le travail d'association moléculaire et de nutrition aux dépens des éléments vivifiants du sang artériel ; c'est dans les capillaires du poumon que s'exécute Vhématose ou transformation du sang noir en sang rouge. Mais ce n'est pas le lieu d'insister sur ces grandes fonctions, la première devant être étudiée pins loin. (V. Nutrition) ^Is^ seconde l'ayant été déjà. (396, 398).
426. Dans l'état de repos du corps et de calme moral, dans la position horizontale surtout, Thomme voit à peine ses veines par transparence sous la peau, à moins pourtant que cette membrane ne soit très fine ; elles ne se dessinent point en saillies, parce que le sang y circule aussi librement que possible. Il n'en est plus de même dans les circonstances opposées. En effet, les efforts, la marche, la course, les émotions, venant troubler la respiration et la circulation, comme conséquence les veines se gonflent et se dilatent plus ou moins. Le dicton populaire a qui voit ses veines ^oit ses peines» exprime bien cet état physiologinue. La respiration agit trop remarquablement sur le cours du sang veineux pour que nous laissions passer T occasion de le rappeler. Quand la poitrine se resserre, le sang, comme refoulé dans ses vaisseaux par la pression qu'il supporte de la part des puissances expiratrices retarde son cours (402). Se dilate-t-elle largement, au contraire, le sang remplit les veines^ et. le cœur
est plus libro dans ses monvements. Le gonflement des Teines, l*aspect yiolaco de la face qui en est la conséquence, s'expliquent donc par les causes quelconques qui empêchent la liberté de la respiration : là est Texplication du gonflement de la rate pendant la course, de la distension du corps thyroïde chez la femme qui s'épuise en efforts pour accoucher, de l'injection vultueuse de la face dans les convulsions épileptiques, etc.
SECTION CINQUIÈME (Sécrétions
437. Les séerétionSy considérées d'une manière générale, doivent être ainsi définies : « Actions des organes sécréteurs sur les fluides qui leur sont apportés, pour en extraire et combiner les matériaux d'une humeur qui n'existait pas avant cette élaboration. » Le but essentiel de cet ordre de phénomènes est : 1^ de débarrasser Téconomie des molécules organiques détachées par le travail d'élimination nutritive; 2o d'épurer les humeurs et particulièrement le sang des matériaux hétérogènes, acrimonieux ou nuisibles qui s'y trouvent produits par suite des opérations chimico-vitales de la nutrition, ou qui y sont importés par l'absorption externe ; 3® de former certaines humeurs nécessaires aux fonctions des organes.
Le sang est la source de toutes les sécrétions. Pour qu'elles s'opèrent il faut que ce liquide transude de ses capillaires : C'est là leur caractère commun.
Pour établir de l'ordre dans ce sujet complexe, nous le diviserons ainsi : lo sécrétions perspiratoires ou exhalations; 2o sécrétions folliculaires ; 3* sécrétions glandulaires ; 4** remarques sur les sécrétions en général.
l. — 8ÉGRÉTI0IS PBRSPIRiTOIRSS ET EXHAIATIOIS
428. Les exhalations sont des sécrétions ou plutôt des suintements qui s'opèrent à la surface libre des membranes. Elles ont pour but de verser, sous forme de rosée, à la surface de la peau, des muqueuses, des séreuses ou dans les petites cavités du tissu cellulaire, divers fluides qui n'ont pour organes générateurs que des vaisseaux capillaires diversement ramifiés, vaisseaux mal appréciés, du reste, et qui se confondent peut-être avec la substance même des tissus (142).
Les exhalations se distinguent en internes et en externes; les premières s*opèrent dans des cavités closes^ dans les membranes séreuses^ les vésicules ; les secondes s^efectuent à la surface des muqueuses, et à la surface cutanée. Sont dites internes les exhalations séreuseSf synoviales, cellulaires, vasculaires et médullaires ; les muqueuses et cutanées sont appelées externes. -^ Passons-les toutes en revue.
§ I — EXHALATION SfiRBUSE
429. Toutes les membranes séreuses (15. 1), l'arachnoïde, les plèvres, le péricarde, le péritoine, la tunique vaginale, lesséreuses articulaires, etc.^ exhalent à leur surface interne, un liquide ténu, incolore, à peu près identique pour toutes ces membranes, appelé sérosité^ et qui a pour but essentiel d^umec" ter les parties contiguës de ces membranes, de prévenir leur adhérence et de faciliter leurs glissements.
430. La sérosité est le produit des exhalations séreuses ; c'est un liquide qui contient de l*eau, des sels comme le sang, et un peu d'albumine. Très ténue, incolore, elle a une grande analogie de composition avec le sérum du sang, dont elle diffère par moins d'albumine ; elle ne contient point de fibrine, et cela la distingue du sérum du sang qui en possède ; formée dans les cavités closes des membranes séreuses, elle j est pompée par les vaisseaux lymphatiques et mêlée au sang, dont elle forme une sorte de réserve pour réparer ses pertes. Dans ses vaisseaux on l'appelle lymphe ; dans le sang c'est du sérum ; or nous venons de dire que ces deux liquides diffèrent. La sérosité, dont les usages principaux viennent d'être signalés, est répandue aussi dans le tissu cellulaire par l'effet d'une exhalation spéciale des petites cavités ou cellules de ce tissu. C'est elle qui forme l'épanchement dans les phljetènes produites par la brûlure, comme sous l'épiderme soulevé par le vésicatoire, etc.
§ II — EXHALATION SYNOVIALE
431. Les membranes synoviales (39. £) sont ces petits sacs séreux qui tapissent la surface interne des articulations mobiles et forment des gaines aux tendons; elles sont le siège d'une exhalation particulière dont le produit est appelé synovie.
De la synovie.
432. La synovie est un fluide blanc, visqueux, analogue pour Taspect au blanc d^œuf, d'une saveur salée, formé d'eau, d'albumine, de gélatine et de sels divers en dissolution. Elle est plus consistante que la sérosité, dont elle diffère surtout par une quantité plus considérable d'albumine. Ce liquide favorise par sa viscosité le jeu des parties qu'il lubrifie. Dans la mécanique animale il joue le rôle de l'huile dont nous enduisons les surfaces de frottement de nos machines. Son exhalation est excitée par les mouvements articulaires ; l'immobilité prolongée des jointures et des tendons produit la sécheresse des membranes synoviales, et cela explique la difficulté que nous éprouvons à mettre en mouvement un membre condamné dépuis longtemps au repos. L'hydropisie articulaire dépend d'un défaut d'équilibre, d'un trouble fonctionnel de ces membranes, l'exhalation l'emportant sur l'absorption, ainsi que nous le verrons dans la Pathologie.
§ m — EXHALATION CELLULAIRE
433. Le tissu cellulaire (41. C) se compose de deux espèces de cellules, ou vacuoles, aréoles : !<> cellules formées de lamelles diversement arrangées ; 2® petites bourses ou vésicules particulières appelées adipeuses, renfermées dans ces cellules. Or, selon que l'action exhalante prédomine dans les premières ou dans les secondes, le produit est de la lymphe ou de la graisse.
De la lymphe on hameur séreuse.
434. Uhumeur séreuse ou lymphe, exhalée par les parois des aréoles du tissu cellulaire est ténue, diaphane, formée d'eau en grande proportion, d'albumine et de quelques sels. Elle humecte la trame celluleuse, entretient l'élasticité, la souplesse que ce tissu doit naturellement présenter. Reprise par les vaisseaux absorbants, elle est portée dans le torrent circulatoire. Lorsque l'exhalation dépasse l'absorption, il y a hydropisie du tissu cellulaire, œdème ou anasarqm, (Voir la Pathologie.)
De la graisse.
435. La graisse, ou substance adipeuse, est un corps semifluide, huileux, jaunâtre, qui remplit les vésicules du tissu cellulaire adipeux, dont elle est le produit d'exhalation. L'analyse
chimique y découvre deux parties distinctes; la stéarine, qui est solide, incolore, insipide, presque inodore; et Vélainej liquide jaunâtre plus léger que Teau. De plus, unie à un alcali, la graisse se décompose en deux acides, quQ Chevreul appelle margarique et oléique. Ce dernier est de la graisse fluide,
A. La graisse est abondante sous la peau^ au voisinage des reins, dans les interstices musculaires, entre les feuillets de l'epiploon, dans Tintervalle que laissent généralement les organes entre eux. Toutes choses égales, les femmes en sont plus pourvues que les hommes. Sa quantité augmente généralement vers rage de retour, alors que la puissance génitale s'affaiblit, que Tardeur des passions s'amortit, et que la circulation devient plus lente, circonstances qui favorisent en effet son exhalation. Elle disparaît dans la vieillesse avancée.
6. La graisse a cet avantage d'arrondir les formes, de protéger mollement les organes, d'émousser la susceptibilité nerveuse, et surtout de constituer pour l'économie un réservoir de combustion et de chaleur. Elle sert à la combustion quand les aliments respiratoires font défaut; au contraire, ceux-ci sont-ils en excès, elle s'accumule. Ce sujet intéressant est examiné au chapitre Nutrition.
C. L'obésité (Voir ce mot) est due à la surabondance de la graisse; c'est surtout à Tabdomen qu'elle est le plus manifeste. Elle n'indique pas absolument une bonne santé, ni un bon estomac, car beaucoup de personnes, quoique mangeant peu, digérant difficilement et se portant mal, restent grasses, ce qui démontre que l'embonpoint se lie plutôt à Tidiosyncrasie qu'à Tétat de la nutrition, et qu'agir sur celle-ci pour combattre l'obésité, c'est s'exposer à l'inconvénient de troubler la santé générale sans avantage. — Il en est de même pour la maigreur, qui se montre souvent avec des facultés digestives extraordi naires, et que Ton essaie en vain de faire disparaître en se gorgeant d^aliments substantiels.
IV — EXHALATION MUQUEUSE
436. Toutes les membranes muqueuses (15, H) sont le siège d'une exhalation qui, de concert avec la sécrétion de leurs follicules, forme le mucus.
Nous ne parlerons pas ici de ce fluide, parce qu'il est généralement considéré comme produit par une véritable sécrétion des
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follicules maqueux, plutôt que par une exhalatian ou pewpiration muqueuse, laquelle n'existe pas pour certains physiologistes (V. Sécrétions folliculaires). Nous croyons cependant qné, indépendamment de leur action sécrétoire, les membrsffies muqueuses forment, par un travail perspiratoire analo^ae à celai des séreuses, un fluide ayant les caractères dn mucui^ sauf qu'il est plus ténu peut-être ; c'est ce fluide que les aneieoâ? appelaient pMegmès^ glaires j spituite, quand il se forme avec abondance dans les voies respiratoires et gastriques.
§ V — EXHALATION OCTAKBB
437. La surface de la peau laisse échapper par les pores qui la criblent une humeur aqueuse que l'air vaporise on que les vêtements absorbent au fur et à mesure qu^elle se forme, et qui parfois est assez abondante pour constituer, en se condensant, des gouttelettes connues sous le nom de sueur. Les pores de la peau correspondent aux glandes sudoripares (118), lesquelles sont formées par Tenroulement d'un tube microscopique terminé en cul-de-sac, et qui se terminent par un canal excréteur (canal sudorifère), contourné en spirale et traversant le derme et l'épiderme.
De la Bueiir»
438. La su^ur est un fluide de perspiratiou cutanée, d'une odeur variable selon la région oti il se montre^ acide, alcalin ou neutre^ également selon la partie qui lé produit* Lorsqu'il s'échappe à Fétat de vapeur^ il porte le nom de transpiration, nom qui s'applique proprement à ce que nous entendons par exhalation enianée. Outre le ûmàe persplratoire, la peau fournit un liquide qui exsude de ses follicules sébacés (matière sébacée) (V. Sécrétion folliculaire).
Nous le répétons^ la sueur diffère par sa compositiou ehi* mîque et son odeur plus ou moins caractéristique, suivant les régions du corps. Sa quantité est aussi très variable suivant les circonstances. Quoiqu'elle paraisse nulle dans l'état de repos, de calme, dé température convenable, sa quantité peut être évaluée à 30 grammes^ et plus par heure. Mais par suite d'une température extérieure élevée, de mouvemeots et d'efforts énergiques et prolongés, de certaines émotians^ de certaines conditions morbides, elle devient assez abondante pour
se condenser en gouttelettes et même ruisseler à la surface du corps.
La fonction perspiratoire cutanée se rattache à la ûnesse et à la grande vascnlarisation de la peau, au tempérament san<> guin, à Tusage de boissons aqueuses, abondantes, et au autres conditions physiologiques et morbides ci-dessus indiquées. Tout ce qui tend à entretenir la souplesse et la propreté de la peau favorise la perspiration : c'est ce qui rend Tusage des baies si précieux, car en favorisant cette fonction excrémentitielle, non-* sealement ils épurent les humeurs, le sang^ mais encore ils rendent plus rare et moins actif le contact des poussières, des principes miasmatique» qui pourraient être absorbés et devenir la cause de maladies.
La sueur n'est pas un liquide homogène : elle résulte du li- (luide perspiratoire (sueur proprement dite), du produit des follicules glomérulés, du produit des glandes pileuses dans les régions pourvues de poils, enfin de cellules épithéliales qui se desquamment incessamment. Elle est odorante, avons-nous dit. C'est en effet à la perspiration cutanée que chaque animal doit Todeur qui le Uït reconnaître ; que le chien doit de suivre les traces du gibier, celles de son maître longtemps même après son passage. Non-seulement cette odeur varie selon les diverses région» du corps, chez le même individu ; mais elle offre encore des différences caractéristiques chez les enfants, les femmes et les hommes.
Dans rHjgiène il sera question des accidents morbides causés par la suppression brusque de la transpiration cutanée.
VI — EXHALATION PULMONAIRE
Cette fonction a été étudiée à Toecasion de la respiration, à laquelle elle se rattache directement (397, C.)
IL — SÉCRÉTIOIS FOLLICUliniES.
439. Les séerétions que nous venons d'étudier n'offrent pour organes que des surfaces unies, dépourvues d'appareils sécréteurs proprement dits, exhalant des fluides gazeux ou liquides. Les sécrétions folliculaires, au contraire, vont nous offrir plus de perfection dans les instruments chargés de les effei^tuer. En effet» ce sont des follieules (ou cryptes) ^ sorte» de petits sacs,
de petites bouteilles ou ampoules, qui, logées dans Tépaisseur des muqueuses et de la peau, s'ouvrent à la surface de ces membranes par un goulot très étroit (118). Or, le corps creux de ces ampoules secrète une humeur particulière, à laquelle il sert comme de réservoir, humeur qui s*épanche pour enduire, lubrifier les surfaces muqueuses, les garantir des irritations extérieures, et qui parfois, lorsque le goulot est obstrué, remplit ces mêmes ampoules et les distend au point de donner lieu à des tumeurs indolentes, qu'on appelle tannes, kystes. (Voy. ces mots).
I — SÉCRÉTION FOLLICULAIRE DES MUQUEUSES
440. Les follicules et les glandes en tube des membranes muqueuses sécrètent le miicm ; mais ce produit résulte aussi du liquide qui sort au travers de ces membranes par exhalation (436).
Da macaa.
441 . Le mucus est un liquide plus ou moins épais ou ténu, inodore, visqueux, ressemblant au mucilage végétal pour l'aspect, mais en différant essentiellement par l'azote qu'il contient. On y trouve une forte proportion d'eau, des globules à lui propres, des cellules d'épithélium, des sels etc. Il enduit les surfaces des membranes muqueuses, dont il favorise les fonctions. Celui des fosses nasales sert à la perception des odeurs, celui de Testomac joue un rdle dans la digestion ; dans la vessie il protège cet organe contre le contact irritant de Turine, etc. Il n'est point identique dans toutes les muqueuses, ni chez le même individu dans les diverses conditions de santé et de ntialadie. Plus ou moins ténu ou épais, incolore ou jaunâtre, quelquefois même verdâtre, rare ou abondant, suivant les parties où on l'examine et la nature des maladies, etc.^ il constitue les flux muqueux^ lesquels s'opèrent: par le nez dans le rhume de cerveau ; parle vagin, dans le catarrhe utérin ; par l'anus dans la diarrhée ; par Turêthre dans la blennorrhagie, etc. L'étude de ces modificalions appartient à la Pathologie.
§ n — SÉCRÉTION FOLLICULAIRE DE LA PEAU.
442. L'appareil de cette sécrétion se compose de l'ensemble des follicules sébacés (118); ils offrent beaucoup d'analogie avec
Jes cryptes muqueux, mais ils en diffèrent par leur siège. On les trouve, comme les glandes sudorifères, dans tous les points de la peau, sauf toutefois la paume des mains et la plante des pieds. C'est surtout au niveau des ouvertures naturelles, autour des ailes du nez, sur la conque de l'oreille, à l'entrée des organes génitaux de la femme, etc., que leur nombre et leur volume sont remarquables.
L'hameai* sébacée.
443. L'humeur sébacée, produit de la sécrétion des follicules de même nom, est, à Tétat normal, grasse, huileuse, d'une odeur ambrée plus ou moins désagréable ; elle tache le linge appliqué sur la peau. Elle est si abondante et odorante chez certains individus, qu'elle rend leur présence insupportable parles émanations nauséabondes qu'ils répandent au loin. Le fluide sébacé du conduit auditif externe se nomme cérumen, celui que fournissent les follicules ou glandes de Meïbomius aux paupières est la chassie, — Les tannes sont des follicules sébacés remplis d'une matière sécrétée rendue noire au goulot par la poussière . Le corps des nouveau-nés est souvent couvert d'une manière sébacée qui forme un enduit d'une certaine épaisseur, et auquel on a donné le nom de vemix caseosa.
III. — SÉCRiTIOlS GUronLâlRES
444. Les sécrétions glandulaires ont pour instruments des appareils plus compliqués que ceux des précédentes sécrétions. Elles s'effectuent dans des organes, parenchymateux, appelés glandes) le produit est ensuite dirigé, par un ou plusieurs canaux, soit dans un réservoir spécial où il doit séjourner un certain laps de temps avant d'être expulsé, soit directement au lieu de sa destination définitive.
C'est aux dépens du sang artériel que s'effectuent les sécrétions; comme s'effectue la nutrition elle-même. Cl. Bernard areconnu que tandis que les muscles contiennent un sang de retour Teineux , d^autant plus noir et plus oxydé qu'ils se sont contractés plus énergiquement, dans les glandes, au contraire, ce sang est d'autant plus rouge et moins oxydé, qu'elles ont fonctionné, sécrété avec plus d'intensité : singulière opposition qui montre que ce que nous considérons comme un temps de repos,
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dajis les gla^^es» pourrait bien être \e moment de leur actioa sécirétoire.
Les sécrétions glandqlairesi sont au iipmbre de sept qm ae noçttmeut : lacrymalCy ^alivuirey pancvé^^tiquey biliaire, urinai7% sp.ermatiquei laiteuse. Chacune d'elles possède ^n appareil spécial approprié ^ la nature du âoide sécrété et w ç^éeanisme de son excrétion, appareil qui ne peut produira, w liquide autre que celui qui lui est propre.
I — SÉCRÉTION LACRYMALE
445. Dans la sécrétion des larmes il j a à considérer : l'appareil ; le ûuide lacrymal ; le mécanisme de la fonction.
Appapeil lacrymal.
446. {ja description que nous avoua domiée^ dea voies lacrymales (160 à 164J nous dispense d'entrer i<â dans de nou-
/ veaux développements. Bornons-nous à rappeler que la glande lacrymale^ organe élaborateur des larmes, doit TinfLuence vitale qui la rend capable de sécréter, aux nerfs de la 5c paârc^ célébrée (8Î?, A.), et à d'autres filets nerveux provenant du grand sympathique (96). La sécrétion des larmes est notablement diminuée par la section du nçrf trifacial (5« paire). Ea outre, ce nerf exerce une influence sur la nutrition du globe de l'œil, puisque quelques jours après sa destruction, la cornée devient opaque, opacité qui ne saurait être attribuée au défaut de clignemeut de la paupière et au manque de largues, diaprés le$ expériences do Mageudie.
De» larmes.
447. Les larmes sont constituées par une humeur incolore, UwAdôf d'u,ne si|.yeur salée^ composée d'environ 99 partie&d'eaa sur 100, et d'une partie de chlorure do<aodium,. de^ ph(i»spbatea de soude et de çba.ux, plus d'une faible proportion de niatière oi^ganique ^ Elles sojgit, destinées à lubrifier le devient di^ £^obe oculaire et àfacUiter son mouvement et ceux des paupières.
A^ucune sécrétion n^est modifiée d'une manière plus remarquable par certaines dispositions de rài^eque celle de$ larmes : les 'pleurs résultent de leur abondance :; un sentiment tendxe, mélancolique^ triste ou pénible, en agissant sur la glande laxgcyiftalQ par Tintermédiaire de la 5® paii?© provoque les pleurs.
Toutefois on serait dans Terreur si Ton jugeait de l'intensité de la douleur morale par la qualité de larmes répandues,car Thomme qsi ressent une peine profonde ne pleure pas ; il ne verse des larmes que lorsque la première impression a perdu de son intensité, encore ne pleure-t- il jamais s'il est fortement constitué, et s*il se fait une loi d'éviter les démonstrations de la douleur ou de rattendrissement, que quelques stoïques traitent de faiblesse et de puérilité.
Le liquide lacrymal n'a rien d'irritant dans Tétat ordinaire ni même lorsqu'il est produit par une affection douce, agréable et passagère de râme;mais lorsque sa sécrétion est provoquée par le chagrin ou Tinâammation de l'œil, il produit une action eorrosive sur les parties qu'il touche, parce qu'alors il contient une proportion de sels et de matière animale relativement plus considérable : de là cette rougeur des jeux et des joues qui se remarque chez ks personnes qui ont pleuré amèrement, comme l'on dit.
llécanlsme cle la sécpétlon lacrymale.
448. La grande lacrymale, en vertu de ses propriétés vitales particulières, excitée surtout directement par les mouvements des paupières ou indirectement par les passions affectives, agit sur le sang que lui apporte l'artère lacrymale pour former le liquide de» lanaesf. Ces larmes sont incessamment versées sur le globe oeulâire, et y sont étendues par les mouvements des paupière*. EUie»se dirigent ensuifte vers Tao'gle interne de l'œil, et s'écoutoïkt par les points lacrymaux, qui baignent en quelque sorte dans le liquide ; de là elles descendent dans le sac lacry- Qial qui^ grâce à la contractilité de ses parois, les pousse, dans le canal nasal, pufs enffn dans la narine correspondante, où elles servent à la perfection de Tolfaction.. C'est ainsi que les choses se passezut dans l'état ordinaire ; mais lorsque le liquide lacrymal est sécrété en abondance, comme par exemple lorsqu'il est provoqué par une situation théâtrale pathétique, il provoque des moacàements répétés.
§ II — SECRETION SALIVAIRB
449'. La sêisréPioii salwaire s*exécate à l'aide d'un appareil et pa]^un mécaaisoie' que noas allons examiner ; elle a pour but la formation d'un liquide important que nous devons étudier aussi*
Appareil sativaife.
450. A la description que nous avons donnée de cet appareil (155 à 158) nous n'ajouterons que l'indication des sources aux* quelles il emprunte le sang et Tinnervation qui lui sont néces-* saires : 1*^ La glande parotide reçoit ses artères de la carotide, de la faciale et de la temporale ; elle reçoit ses nerfs de U 5"* paire (82, A) et du plexus cervical (90, A). Lorsque le nerf de la 5« paire est coupé, la sécrétion de la salive est considérablement ralentie ; Texcitation du nerf augmente au contraire cette sécrétion. 2^ La glande sous-maxillaire reçoit le sang des branches provenant de Tartère maxillaire interne et de la linguale ; V innervation lui vient du nerf lingual (82, C). Le ganglion sous -maxillaire, qui se trouve sur le trajet du nerf lingaal et qui en reçoit des filets, a une influence spéciale sur la sécré tion de la glande sous-maxillaire. 3^ La glande sublinguale puise le sang aux artères sublinguale et sous-mentale, etHnânx nerveux au ganglion sublingual.
De la salive.
451. La5a/m est un liquide incolore, visqueux, écumeux, inodore, composé d'eau, d'une matière animale particulière, de mucus, de soude et de lactate de soude (Berzélius). Il afdae avec abondance dans la bouche pendant la mastication. Cepen dant sa quantité varie beaucoup suivant une foule de circonstances physiologiques et pathologiques qu'il serait trop long d'énumérer, mais que nous aurons occasion de mentionner ea pathologie. La salive a des propriétés et des usages qui diffèrent suivant sa source particulière car, malgré leur mélange, les trois humeurs qui la constituent dans la bouche remplissent un rôle distinct. Ainsi la salive de la parotide est sécrétée pouî Tusage de la mastication ; celle de la sous-maxillaire pour la gustation; celle de la, sublinguale et des glandes buccales i^out la déglutition.
La salive mixte, c'est-à-dire mélangée dans la bouche, a la propriété de transformer l'amidon en glycose ; ce que ne fait point chaque liquide salivaire recueilli avant ce mélange. Cetti propriété est due à une matière organique azotée, désignée soûl le nom de diastase^ et qui paraît se former au contact de l'air.
La salive est quelquefois acide le matin ; mais celle qui s'é-
coule dans la bouche au moment du repas est toujours alcaline. Son alcalinité est due au phosphate de soude tribasique. Dans les maladies, elle devient sensiblement acide. On attribue à son acidité la carie prématurée des dents.
Mécanisme de la »éci*étlon •allvatre.
452. Pressées simultanément par les mouvements des mâchoires et des muscles masticateurs, excitées surtout par le contact des aliments sur la muqueuse buccale, les glandes salivaires agissent sur le sang, qu'elles reçoivent alors en plus grande abondance, pour former la salive. Celle-ci peut être sécrétée sous Tinfluence de causes tout à fait indirectes ou norales, telles que la vue d'un mets sapide, la pensée arrêtée mr certains fruits acides, etc., d*où cette expression : l'eatc en ientà la bouche. Au fur et à mesure qu'il est élaboré, le liquide ;alivaire afflue dans la bouche par les canaux des glandes paroîdes, sous-maxillaires et sous-linguales, sans compter le iquide sécrété par la muqueuse buccale. II occupe les parties nférieures de cette cavité pendant le repos des organes mastiiateurs ; mais quand le broiement des aliments commence, il augmente de quantité et se mêle à eux.
§ m — SÉCRÉTION PANCRÉATIQUE
453. Le pancréas (159) est une sorte de glande analogue ax glandes salivaires, qui sécrète le suc pancréatique^ liquide Qcolore, filant, constamment alcalin, de consistance sirupeuse, yant la propriété de se coaguler par la chaleur, comme Talbuline. La matière qui se coagule est la partie essentielle du suc ancéatique, différant de l'albumine en ce que le précipité a'elle forme par les acides faibles est de nouveau soluble dans eau. Cette matière possède la propriété d'émulsionner les raisses et de dédoubler les graisses neutres (oléine, butjrine, iéarine) en glycérine et en acide libre. Aussi, quand le pancréas ît malade, voit-on les corps gras contenus dans les aliments asser tout entiers dans les déjections.
Le suc pancréatique coule lentement dans le duodénum penant la digestion stomacale pour remplir le but que nous avons adiqué (363, C).
IV — SÉCRÉTION BILIAIRE ET FORMATION DU 6UCRB DANS LE FOIE
454. La sécrétion de la bile est une des pins importantes. En effet, rinfluence qu'exerce l'appareil biliaire sur les autreg organes, sur rencéphald en particulier, est considérable, le produit sécrété joue un rôle remarquable dans Tacte de la chjlïûcation et de la dépuration du sang. En outre, indépendamment de sa fonction sécrétoire, le foie jouit de la propriété, récemment mise en lumière par G. Bernard, de former du sucre ou glycose.
Nous nous proposons donc d'étudier successivement Vappareil biliaire, la bile, le mécanisme de la sécrétion biliaire, enfin la formation du sucre.
Appareil blllaii*e»
455. Ainsi que nous Favons vu (166 à 170) VappareU biliaire comprend : le foie, glande, organe sécréteur; le conduit hépatique, canal aflférent; la vésicule biliaire, réservoir ; le canal cholédoque, canal déférent. — Le foie ne diffère pas seulement des autres glandes par la nature de son tissu et de son produit, par son volume, etc., il est surtout remarquable par le système de la veine porte qui le traverse (147). En effet, outre le sang artériel qui lui est apporté par Tartère hépatique (140 bis, 1,6), sang nécessaire à sa nutrition propre et aussi à la formation de la bile, le foie reçoit le sang veineux abdominal, chargé duliquide des boissons, peut-être d'une certaine quantité de chyle, et qui lui arrive par le canal de la veine porte pour être soumis à une action particulière de la part de cette glande en vue de former 11 bile, et être versé ensuite dans le système veineux général pa les veines hépatiques (147, C).
Le foie reçoit ses nerfs du grand sympathique (98) ; censéquemment son action est affranchie de la volonté. Toutefois, Il moelle épinière exerce sur lui une influence particulière, car uni piqûre faite au bulbe rachidien, dans le voisinage des nerfl pneumogastriques (101), fait accumuler le sucre dans le sang par une sorte d'excitation sécrétoire glycogéniqne du foie, ei peu à près le sucre apparaît dans Turine sécrétée. Du reste, li mode d'influence qu'exerce le système nerveux sur chaqui glande en particulier n'est pas encore parfaitement détermina
De la bile.
466. La bile egt un liquide bi^un-^jaunâtre ou VéiHlâtré, alcalin pendant la digestion, acide dans les intervalles, d'une savetir très amère^ sécrété dans le foie. Elle se dirige dans la Vésicule du âel) ou directeinent dans le duodénum, poui* concourir* à séparer le ckjle de la matière Oxcrémentitielle, de là, le rôle important qu^elle joUe dans la digestion. Sa composition est imparfaitement connue; mais on y troure 90 parties d'eaû pour 100» Les 10 parties de inatériaul solides se composent dé matières animales et salines très diverses : acides unis à la soude (cholate et choléate de soude)^ matières grasses (choiestérine, oléine, margarine], mucus et sels. La bile de Tbomme ne contient point le principe à la fois amer et suôté qu'on trouve dans la bile de btsuf, et 'auquel Tbénard a donbé le nom de picfùmel. L'aiûeriume qu'elle pi^ésente est due à un élément résineux*
La bile est plus liquide chez Ténfàtit que chez l'adulte, sa consistance et sa saleui* varient aussi suivant les différentes maladies du foie» mais sans qu'il y ait rie& de constant à cet égard. On ne peut évaluer la quantité de bile sécrétée dans un temps donné: elle varie, selon une foiile de circonstances physiologiques et pathologiques. La sécrétion biliaire est troublée par leg affections profondes de ràmO) ainsi que noue le verrons à l'ârtiole Ictère.
On accorde à la bile une grande influencé dans U production et les complications des maladies ; mais, sous de rapport encore, on nô sait Hen dé positif et Ton ignore son mode d'actidô. Nous essaierons plus tard de préciser son rôle dans ce qu'on homme Maladies bilieitses.
•fécaniame de la sécrétion biliaire*
467» « Le sang noir distribué dans le tissu du foie pai* la teine porte, qui offre ici la disposition et fait les fonctiohs d'tine artère^ se trouve soumis à l'action vitale particulière de cette glande, qui ëaisit les éléments appropriés au travail séerétoire qu'elle doit effectuer^ les combine et les élabore de manière à former le liquide qu'on appelle bile. Ce travail est particulièrement sollicité par la présence du chjme dans le duodénum^ par l'excitation opérée sur rorifioe du conduit excréteur et
propagée vers le foie en vertu de la sympathie par continuité du tissu. »
Peut-on affirmer queTaotion sécrétoire du foie s'exerce plutôt sur le sang de la veine porte que «nr celui de Tartère hépatique? Les expériences suivantes répondent à la question : Haller allé sur des pigeons Tartère hépatique, cela empêchait le sang artériel de se rendre au foie, et pourtant Félaboration de la bile a continué ; il a fait ensuite la ligature de la veine porte, et il a constaté la suspension de cette sécrétion. Mais Abernethj rapporte un fait en opposition avec cette thèse^ c'est celai d'une petite fille chez laquelle la veine porte, au lieu de pénétrer dans le foie, se portait directement dans la veine cave inférieure, et chez laquelle on trouva de la bile dans la vésicule biliaire. D'autres exemples d'oblitération de la veine porte avec persistance de la sécrétion ibiliaire ont été publiés. Quel peu^ donc être le rôle vrai de la veine porte, elle, qui présente dans Téconomie le seul exemple d'un vaisseau veineux se distribuant dans un organe à la manière d'une artère?... Quant à l'ar^rt; hépathiqt^y sa mission, à elle, serait do donner au foie les éléments de son excitation et de sa nutrition ; mais certainement elle contribue aussi à la fabrication de la bile.
« La bile sécrétée par le foie s'écoule par le canal hépathique, elle passe de là dans le canal cholédoque, qui la transmet dans l'intestin, où elle s'écoule goutte à goutte, et d'une manière continue. Mais une portion de la sécrétion, au lieu de suivre son trajet descendant par l'intestin, remonte par le canal cjstique, et vient s'emmagasiner dans la vésicule biliaire, qui se remplit (166 à 1 70). D En effet, éprouvant quelque difficulté à couler dans le duodénum à cause du rétrécissement que présente l'orifice duodénal du canal cholédoque, la bile reflue dans la vésicule du fiel parle canal cystique. Cette vésicule se remplit d'autant plus que l'estomac reste plus longtemps dans un état de vacuité. La raison de ce phénomène, qui étonne au premier abord, est toute naturelle : le travail de la digestion étant la seule cause normale de l'excitation des voies biliaires et de leur sollicitation à sq vider, du moment que l'estomac et le duodénum sont dans l'inaction, la bile ne trouve pas les conditions favorables à son écoulement dans l'intestin, et elle reflue dans la yésicule, où elle reste comme en réserve. Le réservoir de la bile peut se vider dans d'autres circonstances que le travail
igestif, sous rinfluencô de causes morbides qui, en provoquant 3 Tomissement, en comprimant le foie, les canaux biliaires et estomac, débarrassent les voies digestives et hépatiques des quides qu*elles contiennent.
L'influence si grande qu'exerce la digestion stomacale sur la «écrétion biliaire explique l'activité prononcée du foie chez les personnes qui font abus d'aliments de haut goût, chez les gourmands enfin, par l'irritation continue qu'entretient la surexcitation de la muqueuse gastro-duodénale. Quant au rôle de la bile dans la digestion, nous Tavons indiqué ailleurs (363, D).
Formation du «ucro dans le foie.
458. On trouve du sucre ou gljcose(l) dans le foie. D*oii vient ce sucre? est- il fabriqué dans le foie ou y est-il transporté tout formé par le sang de la veine porte ^ ou par celui de V artère hépatique ? Le sucre est formé sur place par une action propre de l'organe. Ce n'est pas Tartère hépatique qui le lui fournit, car le sang artériel général ne renferme pas de sucre ; quant à la veine porte, elle ne contient cas de sucre ou extrêmement peu, lorsque Talimentation a .été exclusivement animale, tandis que le foie en renferme toujours une quantité très notable.
Il se peut que le sang artériel général présente quelques traces de sucre, cela arrive même 'quelquefois ; il se peut aussi que la veine porte continue d'offrir de la glycose, alors même qu'il y a eu abstinence complète de tout aliment féculent. Aussi ces circonstances ont-elles fait surgir des objections incessantes contre ^a découverte de la glyeogénie du foie, due à Ch. Bernard. Voici ce qu'on répond à ces objections :
Le sucre formé dans le foie, sort de cette glande avec le sang des veines sus-hépatiques (147) et est versé dans la grande circulation. Il n'est pas brûlé, détruit intantanémont. D'un autre côté, comme certains états du poumon ou du système nerveux, peuvent augmenter considérablement la quantité de glycose, en ralentissant les phénomènes de combustion dans le sang en circulation, ou en exagérant la fonction glycogénique du foie, il en résulte que le sang artériel peut contenir des traces de sucre
(1) On appelle glycose (de glucut^ doux), le sacre de raisin ou d'amidon ; c'est Tespèce de sucre qui est trouvé dans les fruits et les plantes acides. Il est difficilement cristallisable et diftére du sucre de canne en ce qu'il contient trois atomes d^eau de plus.
d'ane manière à pea près constante^ car tout le sacre n'est pas détruit dans les capillaires da poumon ; et de même que les veines qui font suite aux artères peuvent encore en présenter, le sucre qui a échappé à Tacts respiratoire ne disparait pas complé'^ tement dans son passage au travers des capillaires généraux. De ce que la veine porte peut charrier du sucre che2 un animal nourri de viande , Louis Figuier a soutenu que le sucre trouvé dans le foie provient de Talimentation et qu'il se forme dans rintestin. C'est une erreur ; d\ine part, la viande ne se transforme jamais en sucre dans Tintestin par les procédés digestifs ; d'autre part, Texplication de la présence du sucre dans la veine porte, même après une suite de digestions de viande, est rendue facile, d'après ce que nous venons de dire tout à l'heure.
L'alimentation féculente donne lieu à la formation de sucre dans rintestin; rien de plus naturel alors que la veiné porte et le foie en contiennent. Or, disent les adversaires delaglycogénie du foie, si on trouve du sucre dans le foie d'un animal qu'on a nourri avec de la viande, ô'est que ce sucre a été amené an foie à la suite d'un régime amylacé antécédent. Cette objection disparaît devant ce fait : qu'un chien nourri pendant 2, 4, 6, 8 mois exclmivement avec de la viande, oftte du suc dans son foie. Donc en résumé, il se forme du sucre dans le foie, sucre indépendant de celui qui arrive à cette glande par la veine porte et qui est puisé dans rintestin par suite d'une alimentation féculente.
Le sucre qui provient de la digestion, de même que celui qni provient du foie disparaît peu à peu dans le sang , au far et à mesure qu'il j est versé par les veines hépatiques (147, C); car il ne s'accumule point dans ce liquide, et on ne le rencontre pas normalement dans les produits de sécrétions excrémentitielles : nous disons normalement^ parce que, dans le diabète, c'est le contraire qui a lieu. Que devient donc ce sucre? Il passe par diverses phases d'oxydation dans les poumons, pour se résoudre en eau et en acide carbonique sous l'inâuence de Toxygène absorbé par la respiration. Probablement qu'une partie du sucre, surtout celui introduit par l'alimentation, est destinée à la transformation graisseuse, car c'est sous forme de sucre que les animaux herbivores qui engraissent absorbent leurs aliments féculents. C. Bernard suppose qu'une partie du sucre de la diges-
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tion subit, dans le sein même du foie, ayant d'arriver aux veines hépatiques, la transformation graisseuse.
La veine porte n'est pas la seule voie de passage de la gljcose de la digestion dans le torrent circulatoire : une partie de ce produit est absorbée par les vaisseaux chylifères, qui vont aujcanâl thoracique, sans passer par le foie (151, 374), et Ton peut le retrouver dans le canal, comme les expérience de Colin (d'Aifort) l'ont démontré.
§ V — SÉCRÉTION URINAIRB
469. Un des appareils sécréteurs les plus complets est celui de la fonction qui a pour but de débarrasser le sang et les humeurs de matériaux usés ou hétérogènes, de créer une voie de dépuration, de dérivation et de flux critique, en élaborant le liquide qu'on nomme urine. — L*appareil sécréteur, le produit sécrété ou urine ^ le mécanisme de la sécrétion^ voilà les trois sujets de cet article.
460. Tout en renvoyant le lecteur à la description que nous avons dpnnée de cet appareil (172 à 175), nous résumerons son histoire en disant qu'il se compose comme suit : reins, glandes, organes sécréteurs; uretères, canaux afférents; vessie, réservoir de Turine; urèthre^ canal excréteur qui sert également à Pexcrétion du sperme. -— Les reins reçoivent une très grande quan* tité de sang artériel par Tartère rénale,*qui est très volumineuse relativement à la glande (140, L). Leur organisation, vue au microscope, offre des tubes urinifères qui commencent dans la substance corticale par des culs-de-sac^ et se réunissent entre eux pour s'ouvrir par 15 à 20 ouvertures dans les calices. — Les reins subissent l'influence nerveuse exclusive du grand sympathique (98), — La vessie reçoit ses artères de Tiliaque interne (141, A), ses nerfs du plexus hypogastrique (93). —Des muscles volontaires concourent à la fonction, en provoquant soit Texcrétioû, soit la rétention de Furine.
De l*ui*ine.
461. Uurine est un liquide jaune citron, transparent, d'une odeur particulière, d'une saveur acide et salée; ses propriétés physiques et chimiques soDt très variables, suivant le régime,
la nature des boissons et des aliments ingérés. Elle est composée do nombreux principes; dans Tordre de leurs proportions, dont nous négligeons le chiffre, elle contient, d'après Berzélius, 95 7o d'eau, de l'urée, du sulfate de|potasse, duphosphate et damariate de. soude, du phosphate d'ammoniaque, de l'acide uriqne libre, une matière animale, une résine, du phosphate et de Toxalate de chaux. En outre, on y rencontre souvent de, Talbumine, de la gélatine, des principes hétérogènes introduits dans Féconomie avec les aliments et les médicaments, des poisons même ; enfin dans le cours de certaines affections morbides, on peut 7 signaler la présente du pus, du sang, du mucus, du sperme.
A. L'élément essentiel de l'urine est l'urée. L'urée est une substance très azotée qui forme à elle seule la plus grande partie des matières organiques que laisse en résidu le liquide évaporé. Elle provient de deux sources : une partie est fournie par la décomposition des tissus azotés de l'organisme ; l'autre partie dérive de l'oxydation directe d'une portion des aliments azotés; en général plus ceux-ci sont abondants, plus l'urine contient d'urée.
La couleur de l'urine rendue le matin après le réveil, est d'un jaune citron ou orange ; elle est généralement moins colorée chez la femme que chez l'homme . Sa teinte foncée est due à deux causes : la diminution de sa partie aqueuse, et la prédominance de Turée et de Tacide urique, deux substances des plus animalisées et azotées. Il y a de l'urée dans le sang, mais en très faible proportion. Néanmoins on peut conclure de ce fait que l'urée ne se forme pas exclusivement dans les reins, qu'au contraire elle s'engendre aussi directement dans le sang, par l'effet de combustions qu'opère la nutrition interstitielle. D'ailleurs, on voit l'urée s'accumuler dans le sang dans les maladies où l'excrétion de l'urine est profondément troublée. C'est à l'urée que l'urine doit la propriété de se putréfier rapidement en exhalant une odeur] ammoniacale et puante très prononcée.
B Uacide urique^ substance très azotée, comme il vient d'être dit déjà, peut être envisagée comme un produit de combustion de matières azotées, combustion moins avancée que pour l'urée. Cet acide existe à l'état libre ou à l'état d'urates alcalins. Sa quantité augmente ou diminue dans les mêmes circonstances que celle de l'urée. L'acide urique est remplacée, chez les her-
bivores, par Vacide hippurique, avec lequel coÏDcide généralement une grande proportion de carbonates alcalins, qui rendent Turine alcaline chez ces animaux . — Nous nous bornons à ce peu de mots sur un produit de sécrétion qui occupe beaucoup plus le pathologiste que le physiologiste. Nous y reviendrons dans la Pathologie générale.
Mécanisme de la eécrétlon urina ire.
462. La sécrétion urinaire s'opère d*une manière continue et sans que Tindividu en ait conscience. Les reins agissent sur le sang pour en extraire et combiner les matériaux de l'urine ; au' fur et à mesure qu'elle se produit, l'urine pénètre dans les tubes urinifères, descend dans les calices, le bassinet, puis dans les uretères et arrive dans la vessie, oy elle coule lentement, goutte à goutte, comme par un suintement continuel.
A. Ijduvessie est un réservoir spacieux ; elle peut se remplir, être même distendue par Turine, sans que ce liquide puisse refluer dans les uretères, vu qu'il en ferme l'orifice par la pression qu'il exerce, ni s'échapper par Turèthre, dont l'ouverture est tenue close sous l'influence de la volonté. Toutefois, lorsque la vessie contient une certaine quantité du produit sécrété, le besoin de son expulsion se fait sentir. Alors la volonté intervenant, les muscles releveurs de l'anus se relâchent pour laisser le passage uréthral libre ; les muscles abdominaux se contractent pour presser sur la vessie, dont la couche musculeuse ne reste pas non plus inactive ; et, sous ces efforts réunis, l'urine est chassée, la miction (action de pisser) a lieu. Yers la fin de l'excrétion, quand il ne reste que très peu de liquide dans le réservoir, les muscles du périnée se contractent brusquement pour expulser comme par un coup de piston ce qui reste, et tout rentre ensuite dans le repos, jusqu'à nouvelle réplétion vésicale et nouvelle envie d'uriner.
B. La quantité d'urine augmente généralement en proportion des boissons que l'on ingère dans l'estomac. Cette suractivité sécrétoire se montre peu de temps après Tingestion, parce que les liquides n'ayant pas besoin d'être digérés, sont presque aussitôt absorbés par les veines et mêlés au torrent circulatoire (379), qui les porte aux reins, où ils sont en quelque sorte attirés par une affinité vitale. L'urine n'est pas formée aux dépens des boissons seules, puisqu'elle n'en présente pas
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les propriétés; mais, gr&ce à oelle-ei, elledeyient plus aquease, moins chargée de principes salins et animalisés, et sa sécrétion est plus facile et plus abondante.
463. L'urine enlève à Téconomie, dans les vingt-qnalr© heures, une quantité moyenne de liquide, qm peut être éyalnée à plas d'un kilogramme . Etant un liquide purement exerémentiel, elle débarrasse Téconomie d'une certaine quantité d'eaa tenant en dissolution divers sels, et des substances azotées provenant de la décomposition des tissus. Elle concourt «avec Texhalation cutanée et pulmonaire et Texcrétion des fèces, à entretenir l'équilibre organique. Si les gaz et les vapeurs de l'exhalation cutanée et pulmonaire représentent principalement le dernier terme des aliments respiratoires (aliments féculents, gras et sucrés), Turine, elle, est la voie par laquelle sont spécialement évacués les aliments albuminoïdes métamorphosés. (468,469.)
Mais ce n'est pas tout, Turine est une voie d'élimination d'un grand nombre de substances solubles portées dans les voies de l'absorption dans un but expérimental, thérapeutique ou toxique. Les substances non décomposées qui apparaissent en nature, dans l^urine sont celles qui ne forment avec aucun des principes de nos tissus des composés insolubles, et qui ne sont ni oxydables ni décomposables avec facilité, telles sont le carbonate, l'azotate ^et le. sulfate de potasse, le borate de soude, les matières colorante de l'indigo, la rhubarbe, la garance, les mûres, etc., les matières odorantes de la valériane, de l'ail, du safran, de l'asperge, etc., etc. — Les substances qu'on ne trouve pas dans Turine ont été décomposées dans le sang, et peuvent être envisagées comme ayant joué le rôle d'aliments : tels sont Falcool, Téther, le camphre, les réaines, la matière colorante du tournesol, l'orcanète, la caféine, etc., etc., substances qui sont en effet d'ordre organique.
§VI — SÉCRÉTIONS SPERMATIQtJES — SÉCEBTION LAITBU8B
L*histoire de ces deux fonctions sécrétoires trouve plus naturellement sa place au chapitre des fonctions de reproduction^ où nous renvoyons le lecteur.
Iliemai*qae« enr les •éiRpétiona en général.
464. Le sang est le liquide d*où procèdent toutes les sécrétions. Parmi les produits de sécrétion» les uns destinés à être éliminés de Téconomie^ comme Turine, la sueur^ sont appelés excrémentitiek i d'autres étant absorbés et reportés dans le tprrent circulatoire (sérosité, graisse)^ se nomment récrémentittels ; il en est enÛA (bile, salive) qui, pouvant être en partie résorbés et en partie rejetés, sont dits esçcrément-récrémentitiels.
A. Les produits de sécrétions sont-ils formés d'avance dans le sang en circulation, ou bien les organes sécréteurs les composent-ils de tQutes pièces? Cette dernière opinion pai'aît la plus probable^ Toutefois, les reins ne semblent être que des organes électeurs, comme une sorte de tamis destiné à enlever au sang Purée qui j est contenue en nature.. Les animaux aux* quels on a enlevé les reins présentent bientôt un grand abattement, de la fièvre, des troubles nerveux et succombent ; or si l'on examine leur sang, on y trouve une, grande quantité d'urée. Mais Purée n'est pas Purine tout entière. Chez ces mêmes animaux privés de reins, ni la matière de leurs vomissements, ni leurs fluides d'exhalation n'ofirent d'odeur urineuse, ce qui prouve que Vurine a^existe paaen nature dans le sang. Au contraire lea animaux auxquels on lie le canal de Purèthre* répandent bientôt une odeur ammoniacale, qui résulte de ce que Purine qui séjouri^ âafts la vessie est résorbée et manifesté sa présence par Pexlkalation eutanée.
« Et ce que nous disons de la sécrétion urinaire, l'expérience le prouve par toutes les autres; aussi ne doit-on jamais chercher dans les humeurs en cireulation, du lait, de 1-a bile, de Purine, du sperme, tout formés antérieurement à l'action des mamelles, du foie, des testicules ; autrement il n^j aurait pas de raison pour ne pas admettre l'existence des tissus muqueux, séreux, cutané, âbreux, indépendamment de Pinfluenee assimilatrice de ces mêmes tissus. C'est une vérité à Pétat d'axiome, que pour les sécrétions eomme pour la nutrition, le« éléments des humeurs et des solides organiques se trouvent nécessairement dans les fluides circulatoires, qui deviennent ainsi leur modificateur particulier, et qu'il n'ej^iste pas plus d'identité entre ces éléments et les produits qu'Us servent à former, qu'entre les principes chimiques simples d'un corps et ce même composé. »
Maintenant est-ce par un procédé mécanique, ou chimique ou purement vital que les sécrétions s'opèrent ? Passant sous silence les diverses théories proposées à ce sujet, nous dirons simplement que le phénomène est essentiellement vital, ce qui veut dire inconnu dans sa nature intime.
B. Les sécrétions établissent entre elles des rapports sympathiques étroits ; mais, eu égard à leur activité, elles sont en opposition les unes avec les autres. Ainsi, par exemple, plus Texhalation cutanée deveint abondante, plus la sécrétion urinairc diminue : cela se comprend, du reste, car comme les sécrétloos puisent toutes à la même source, le torrent circulatoire et Tinnervation ganglionnaire, si Tune absorbe des matériaux et de l'influx nerveux comme deux, il y en a une au moins qui diminue. L'expérience démontre tous les jours que cet antagonisme existe, surtout entre les exhalations muqueuse, séreuse^ pulmonaire, et les sécrétions urinaire, laiteuse, etc.
IV. — lUTRITIOI
465. Considérée comme fonction spéciale, bien qu'elle soit multiple et très complexe, la nutrition consiste en une action moléculaire intime des tissus sur les éléments réparateurs du sauf, d'où Vassimilation ou transformation de ces éléments en parties organiques. Le mot nutrition pris dans le sens le plus général est une sorte d'acte secrétoire de l'économie dont le rôle est la composition et le renouvellement des tissus. Ajoutons que cet acte donne lieu à un dégagement d'une certaine quantité de calorique. Envisagée de cette façon la nutrition a pour instruments tous les tissus, pour matériaux le chyle et les boissons, et pour aides obligés les poumons et l'air qui soumettent préalablement ces matériaux à l'hématose.
Le sang circule dans un système de canaux fermés ; la partie liquide peut seule traverser les pores invisibles de leurs parois. Cette partie {'plasma) constitue le liquide nutritif fmême, lequel peut être comparé à la lymphe, à cette différence près qu'il contient la plupart des éléments du sang {lymphe plastique ou coagulablé)j et dans quelques cas un peu de matière colorante, comme dans le purpura. Les globules du sang ne prennent pas une part immédiate à la nutrition. Quel est leur rôle ? Ce rôle est des plus importants, car leur diminution ou leur augmentation
retentit d'une maBière directe sur les phénomènes nutritifs. Les globules se forment sans cesse aux dépens des matières organiques dissoutes dans le plasma ; ils paraissent s'engendrer, disent les uns dans le foie^ suivant d'autres dans les poumons, et ils se développent sans doute aux dépens des matières albuminoïdes introduites dans le sang par le travail de la digestion ; ils se détruisent en abandonnant de nouveau, dans les parties liquides du sang, les matières- albuminoïdes qui les ont formés. Les matières dissoutes dans le plasma passent probablement par Tétat vésiculaire ou phase globulaire, avant de s'échapper au travers des parois vasculaires, pour servir à la nutrition au sein des organes. — En tout cas voilà bien des suppositions. ■
I — PHÉNOMÈNES CHIMIQUES DE LA NUTRITION
466. L'acte multiple de la nutrition se réduit à deux phénomènes essentiels : composition et décomposition y par suite d'une métamorphose perpétuelle du sang. En même temps que les organes s'approprient des matériaux nouveaux, ils se débarrassent des naolécules vieilles ou usées ; de cette façon le corps se compose et se décompose incessamment. 1^ Il se recompose par Faction que les vaisseaux absorbants exercent sur les matériaux réparateurs, par la transformation du sang veineux chargé de ces matériaux en sang artériel (396 à 399), et par l'action assimilatrice des vaisseaux capillaires généraux sur ces mêmes matériaux. 2^ Il se décompose par la résorption des particules qui ne peuvent plus servir, et par leur élimination au moyen des sécrétions excrémeniieWes. Assimilation et élimination sont doue des termes qui correspondent à composition et à décomposition.
L'assimilation suppose une série d'opérations préliminaires que résumentles mots chylification (362), absorption du chyle (373), respiration ou hématose (398), circulation (413).
467. La digestion introduit dans l'organisme des éléments minéraux et des éléments organiques : les premiers sont dissous dans les liquides digestifs et pénètrent en nature dans le sang ; es seconds y arrivent sous forme de peptone, de matières grassses ou de glycose (363).
Les matières azotées^ albuminoïdesii c'est-à-dire celles dont
Talbumine fait la base, sont dites quaternaires parce qu'elles
sont constituées par du carbone, de l'hydrogène, de l'oxygène et
de l'azote. Elles portent le titre d'aliments plastiques, parce
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qu'elles servent presque exclusivement à réparer les pertes et à accroître le corps. Les matières r^on azotées sont des com^sés ternaires, c'est-àr*dire qui ne renferment que du carbone, de rhjdrogène et de Foxjrgène azote. On leur donne le titre d'aliments respiratoires.
Les aliments d'origine animale et d'origine végétale contiennent des principes azotés et des non azotés^ mais les principes azotés dominent dans les animaux, tandis que les non azotés sont plus abondants dans les végétaux.
468i. « Les matières azotées de Talimentation, quelles que soient les modifications moléculaires quelles éprouvent au moment de leur absorption, se reconstituent promptement dans le sang à l'état d'albumine. Celle-ci, dans le sang, prend part à la formation des globules. Les globules s^organisent au sein même de ce liquide, de la même manière que nous voyons les cellules organiques prendre naissance dans les formations embryonnaires. »
A« Dans les globules du sang se forme la/î6rine,<par rintervention de Foxygène absorbé dans les poumons. lia fibrine a une tendance naturelle à la formation solide : incessamment formée dans le sang, elle est incessamment exbalée bors des vaisseaoi avec le liquide albamineux qui la contient, et elle se coagule spontanément bors des vaisseaux, devenant ainsi le point de départ des phénomènes d'organisation. On ne peut affîrmer que ^ la fibrine constitue l'élément générateur de tous les tissus ou que ceux-ci passent par l'état intermédiaire de ce principe; il est à, croire, au contraire, que quelques tissus procèdent directement de l'albumine que contient le plasma exhalé au sein des organes.
B. La fibrine est un premier degré d'oxydation de Talbomine. « Los tissus sont eux-mêmes dans leur épaisseur le théâtre de transformations chimiques variées, et passent par une succès* sionde produits intermédiairesquirentrentdanslesangsousformi soluble, où ils constituent ce qu'on nomme les matières extrac* tives. Ces matières eUes-mêmes, qui ne sont vraisemblablement que des degrés plus ou moins avancés d'oxydation des matières albuminoïdes, ne sont pas encore complètement connues. Cepen« dant, à mesure que la science progresse, on est de plus en plus disposé aies envisager comme les produits d'oxydation succès* sives des tissus d'origine albumineuse, dont les derniers termes
Googk
sont Tacide oriqGe et l'urée. L'oiydation commence donc dans les vaisseaux (c'est la transformation de Talbumine en fibrine), elle se continue dans l'épaisseur des tissas eux-^-mémes, aux dépens de Toxygéne exhalé des vaisseaux aTec les liquides qui le tiennent en dissolution, et elle s'achèTC ensuite dans le sang, quand les matériaux des tissus y rentrent à Tétat de ma* tiéres extractiTes^ »
468. &û. Les matières non azotées, e'est'à-dire les matière» fiasses absorbées en nature et les matières féculentes absorbées à Tétat de sucre {glyeose), circulent pendant quelque temps avec !e sacg et finissent enfin par disparaître, par Teffet d*un phénomène de combustion lié à Tintroduction incessante de l'oxygène de Tair dans les poumons. Dans ce phénomène est la principale ynirce de la ckakur animale. Le dernier terme de la combustion du sucre et des matières grasses^ aboutit à la formation d eau et d'acide carbonique, et ces produits sont éliminés de l'organisme par des yoles diverses, principalement par les poumons, les reins et la peau. Ces aliments sont expulsés hors de Torganisme à l'état d'eau et d'acide carbonique, sans faire partie intégrante de nos tissus ; cependant, lorsque Tanimal ^mgmente de poids, ils concourent pour la plus grande part à ce résultat, parce qu'alors les matières grasses s'accumulent dans les tissas. La quantité de glycose l'emportant sur les besoins de Il respiration, une partie se transforme en graisse. Cette meta'- •norphoseàeê féculents (ou glycose) en matières grasses, nous explique comment les animaux que nous soumettons à l'engraiS'^ cernent se remplissent de tissu adipeux à l'aide d une nourriture végétale, composée partout de fécule (fourrages, orge^ avoine, pommes de terre, etc.)
Nous avons dit que quand l'aliment fait défaut, la graisse joue le rôle de substance nutritive. La graisse est un hjdrate de carbone déposé dans les tissus adipeux ; on Ta comparée avec raison à une sorte d'aliment mis en réserve. Pour suppléer les matériaux insuffisants de la respiration^ elle subit préalablement une décomposition dans l'épaisseur même des tissus^ sous rinâuence de l'oxygène exhalé des vaisseaux avec le plasma du sang et en vertu d'une combustion lento, attendu que les vais-* seaux qui charrient des matériaux de résorption ne contiennent point de matière? grasses libres. Notons d'aillerurs que les animaux carnivores sont remarquables par leur pou de graisse :
celle qui leur est nécessaire pour les besoins des combustions de respiration leur vient de la chair des herbivores.
469. Ainsi donc, deux espèces d'aliments sont nécessaires: les albuminoïdes ou aliments plastiques, et les hydrates de carbone (fécules, sucre) oualiments respiratoires. Leurs proportions doivent correspondre aux diverses excrétions. On estime que rhqmme contient une partie d'albumine (aliments plastiques), pour quatre parties de fécule ou de graisse (aliments respiratoires). Le lait de femme correspond à cette composition, car il y entre dix parties de caséine (aliment plastique), quarartte de sucre et de beurre (hydrates de carbone). Nous ne pouvons poursuivre davantage ces considérations sans empiéter sur le domaine de l'hygiène.
Les sels et Teau jouent un rôle important dans la nutritioD. Le sel (chlorure de sodium) développe le sentiment de la soif el favorise ainsi le t|>avail nutritif, car la proportion de Feau que boivent les animaux a une grande influence sur Factivité de la nutrition, et la suppression du sel dans Falimentation est promptement suivie d'une altération grave de la santé. D'ailleurs il ne faut pas oublier que parmi les sels du sang, le chlorure de sodium est le plus répandu, et que son intervention est nécessaire à la constitution de ce liquide, pour entretenir son alcalinité et maintenir à un degré déterminé le point de coagulation de Falbumine.
Quant à Yeau^ partout répandue dans le corps humain, elle forme la base de toutes les humeurs et fait partie constituante de tous les -tissus. Incessamment renouvelée par les boissons, elle|est incessamment évacuée par les diverses voies d'excrétion.
A. C'est dans les vaisseaux capillaires que s'exécute Yassimi' lation^ acte mystérieux, inconnu dans son mode intime, maisqiû exige, pour être parfait, le concours régulier de Finnervation, de Factivité respiratoire, de Fintégrité de Fhématose, de Fharmonie entre les sécrétions et les exhalations, en un mot de l'équilibre entre toutes les fonctions appartenant à la vie de nutrition.
B. V élimination exige moins de précautions ; elle n'est même jamais plus active que lorsque Féquilibre fonctionnel est rompu, car elle a pour but alors de reprendre au corps lui-même les matériaux dont le sang a besoin pour se renouveler. Mais pauvre renouvellement que celui qui se fait aux dépens de Féconomie, car
il l'amaigrit et l'use encore plus vite I Telle est la loi : dans la nutrition normale les vaisseaux absorbants s'emparent des molécules usées et les entraînent dans le torrent circulatoire pour les soumettre à l'hématose, afin de rajeunir celles qui peuvent encore servir, et pour éliminer les autres parles sécrétions dépuratoires; mais lorsque la nutrition est troublée, lorsque le chyle ne vient plus enrichir le sang de matériaux nouveaux, soit par manque d'aliments, soit par Timperfection ou rtmpossibilité de la chyliôcation, le sang, continuant d'éliminer les parties vieilles ou hors de service, sans recevoir des principes extérieurs nouveaux, demande à l'absorption de lui fournir ceux que le corps peut abandonner, et alors la graisse et le tissu cellulaire disparaissent, et la maigreur fait d'affreux progrès.
470. Pénétrer plus avant dans le mystère de la nutrition est chose pleine d'intérêt, sans doute, mais aussi hérissée d'immenses difficultés. Le secret de la vie est là qui nous bsLrre le passage à chaque instant. Nous terminerons par cette remarque histologique très générale : « Les divers tissus de Toconomie animale peuvent être sous le rapport de la nutrition, divisés en trois groupes. Dans un premier groupe de tissus, l'élément anatomique primordial ou la cellule constitue le tissu lui-même; en d'autres termes, ces tissus, qui comprennent les épidermes ou épithéliums et qui recouvrent les surfaces tégumentaires externes et internes, sont essentiellement constitués par le groupement d'une quantité innombrable de cellules de formes diverses et plus ou moins polygonées par leur adossement. Un ?econd groupe de tissu est constitué par une substance amorphe fondamentale, analogue au plasma du sang lui-même, quoique présentant une certaine solidité. Au milieu de cette substance, }n trouve des cellules ou corpuscules en plus ou moins grande ibondance : tels sont les cartillages et les os. Un troisième groupe comprend les tissus dans lesquels l'élément primordial au cellule a presque entièrement disparu et où il n'existe plus lu'un vestige. Ces tissus sont constitués essentiellement par des Ures. Ces fibres sont pleines comme dans les muscles, le tissu cellulaire et ses dérivés ; ou bien elles sont creuses, comme lans les nerfs, où elles se présentent sous la forme de véritables tubes (12). »
A. La nutrition est plus ou moins active suivant les âges, les tempéraments^ le sexe ; elle présente aussi des différences très
marquées selon que rassimilatîon l'emporte sur rélimination. Dans la jeanesBe, le mouvement de composition prédomine sar la décomposition ; vient un âge où l'équilibre s'établit entre ces deux phénomènes ; mais plus tard, l'élimination a l'avantage sur Fassimilation. Dans cette terrible loi se trouve donc la cause de la mort naturelle. En effet, les molécules organiques ne ponvant servir à la vie que pendant un laps de temps déterminé, il faut qu'elles soient raflouvelées. Or comme, passé un certain &ge, la composition de la matière animale se ralentit et que sâ décomposition augmente au contraire, il s'ensuit que les molécules deviennent de plus en plus inaptes à répondre aux besois de la vie et par conséquent que celle-ci doit finir par s'éteindre, en supposant même qu^il ne survienne aucune altération organique. On s'est demandé si la révolution qui s'opère incessamment dans les tissus devient complète, et après combien de temps. Les uns ont pensé que l'organisme était entièrement renouvelé au bout de trois ans, d'autres au bout de quatre, le grand nombre au bout de sept. Quelquesn-uns croient, au contraire^ qu'au milieu d'une rénovation incessante, le parenchyme une fois complètement développé, reste invariable.
§ n — THBOHIB DE JjL COMPOSITION DBS VEGETAUX ET DBS ANIMAUX ET DES ÉCHANGES DE LEURS ÉLÉMENTS
Nous pourrions, nous devrions même borner là nos considérations sur la nutrition des animaux, celle de l'homme en particulier; mais nous ne résistons pas au désir de reproduire, presque en son entier, la leçon de clôture du cours de chimie organique que lut le professeur Dumas, de l'Institut, à la Faculté de médecine, en 1841.
471. a Les plantes, les animaux, l'homme, renferment de la matière. D'où vient-elle ? que fait-elle dans leurs tissus et dans ces liquides qui les baignent ? Où va-t-elle quand la mort brise les liens par lesquels ses diverses parties étaient si étroitement unies ?
» Les animaux constituent, au point de vue chimique, de véritables appareils de combustion au moyen desquels du carbone brûlé sans cesse, retourne à l'atmosphère sous forme d'acide carbonique ; dans lesquels de l'hjdrogène brûlé sans cesse, de son côté, engendre continuellement de Teau; d'où enfin s'exhalent, sans cesse, de l'azote libre par la respiration, de Tazote à l'état
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d'ammoniaque par les urines. — Ainsi, du rè^e animal^ conliidéré dans son ensemble, s'échappent constamment de Tacide carbonique, de la vapeur d'eau, de l'azote et de Tammouiaque, matières simples et peu nombreuses, dont la formation se rattache étroitement à Thistoire de Tair lui-même. D'aulne part, les plantes, dans leur vie anormale, décomposent l'acide carbonique pour en fixer le carbone et en dégager Toxygéne ; elles décomposent l'eau pour s'emparer de ^ on hydrogène et pour en dégager aussi l'oxygène ; enfin elles empruntent tantôt indirectement de l'azote à l'air, tantôt indirectement de l'azote à l'ammoniaque ou à l'acide nitrique, fonctionnant de tout point d'une manière inverse k celle qui appartient aux animaux. Si le règne animal constitue un immense appareil de combustion, le règne végétal, à son tour, constitue un immense appareil de réduction où Tacide carbonique réduit laisse son charbon, où l'eau réduite laisse son hydrogène, où l'oxyde d'ammonium (1) et l'acide azotique réduits laissent leur azote.
» Si les animaux produisent sans cesse de l'acide carbonique, de l'eau, de l'azote, de l'ammoniaque, les plantes consomment donc sans cesse de l'ammoniaque, de l'azote, de l'eau, de l'acide carbonique. Ce que les uns donnent à l'air, les autres le reprennent à l'air, de sorte qu'à prendre ces faits au point de vue le pins élevé de la physique du globe, il faudrait dire qu'en ce qui touche leurs éléments vraiment organiques, les plantes et les animaux, dérivant de l'air, ne sont que de l'air condensé, et que pour se faire une idée juste et vraie de la constitution de l'atmosphère aux époques qui ont précédé la naissance des premiers êtres organisés à la surface du globe, il faudrait rendre à l'air, par le calcul, l'acide carbonique et l'azote dont les plantes et les animaux se sont approprié les éléments.
» Les plantes et les animaux viennent donc de l'air et y retournent donc ; ce sont de véritables dépendances de Tatmosphère. — Les plantes reprennent donc sans cesse à l'air ce que les animaux lui fournissent, c'est-à-dire du charbon, de l'hydrogène et de l'azote, ou plutôt de l'acide carbonique, de l'eau et de l'ammoniaque. — Reste à voir maintenant comment, à leur tour, les animaux se procurent ces éléments qu'ils restituent à
(1) L'ammoniam est un radical composé formant la base de l'ammonîaqne. La combinaison de ce radical avec une certaine quantité d'oxygène, ou l'oxyde d'ammobium, constitue l'ammoniaque.
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Tatmosphère^ et Ton ne peut voir, sans admiration pour la simplicité sublime de toutes ces lois de la nature, que les animaux empruntent toujours aux plantes elles-mêmes.
» Nous avons reconnu en effet, par des résultats de toute évidence, que les animaux ne créent pas de véritables matières organiques, mais qu'ils les détruisent ; que les plantes, au contraire, créent habituellement ces mêmes matières, et qu'elles n'en détruisent que peu, et pour des conditions particulières et déterminées.
» Ainsi, c'est dans le règne végétal que réside le grand laboratoire de la vie organique ; c'est là que les matières végétales et animales se forment, et elles s'y forment aux dépens de Tair.
» Des végétaux ces matières passent toutes formées dans les animaux herbivores, qui en détruisent une partie et qui accamulent le reste dans leurs tissus.
« Des animaux herbivores elles passent toutes formées dans les animaux carnivores, qui en détruisent ou en conservent selon leurs besoins.
» Enfin pendant la vie de ces animaux, ou après leur mort, ces matières organiques, à mesure qu'elles se détruisent, retournent à l'atmosphère d'où elles proviennent.
Ainsi se ferme ce cercle mystérieux de la vie organique à la la surface du globe. L'air contient ou engendre des produits oxydés, acide carbonique, eau, acide azotique, oxyde d'ammonium. Les plantes, véritables appareils réducteurs, s'emparent de leurs radicaux, carbone, hydrogène, azote, ammonium. Avec ces radicaux, elles façonnent toutes les matières organiques ou organisables, qu'elles cèdent aux animaux. Ceux-ci, à leur tour, véritables appareils de combustion, reproduisent, à leur aide, Tacide carbonique, l'eau, l'oxyde d'ammonium et l'acide azotique qui retournent à l'air, pour reproduire de nouveau, dans l'immensité des siècles, les mêmes phénomènes.
a Et si l'on ajoute à ce tableau, déjà si frappant par sa simplicité et sa grandeur, le rôle incontesté de la lumière solaire, qui seule a le pouvoir de mettre en mouvement cet immense appareil, cet appareil illimité jusqu'ici, que le règne végétal constitue et où vient s'accomplir la réduction des produits oxydés de l'air^ on sera frappé du sens profond de ces paroles de Lavoisier: « L'organisation, le sentiment, le mouvement spontané de la 0 vie n'existent qu'à la surface de la terre et dans les lieux
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« exposés à la lumière. On dirait que la fable du flambeau de « Prométhée était Texpression d'une vérité philosophique qui a n^avait point échappé aux anciens. Sans la lumière la nature « était sans yie, elle était morte et inanimée ; un dieu bien- « faisant, en apportant la lumière a répandu sur la surface de la « terre l'organisation, le sentiment et la pensée (1). »
« Ces paroles sont aussi vraies qu'elles sont belles. Si le sentiment et la pensée^ si les plus nobles facultés de Tâme et de l'intelligence ont besoin, pour se manifester, d'une enveloppe matérielle, ce sont les plantes qui sont chargées d*en ourdir la trame avec les éléments qu'elles empruntent à Tair et sous Tiniiiience de la lumière que le soleil, où en est la source inépuisable, verse constamment et par torrents à la surface du globe.
« Et comme si, dans ces grands phénomènes, tout devait se rattacher aux causes qui en paraissent le moins proches, il faut remarquer encore comment Toxyde d'ammonium, l'acide azotique auxquels les plantes empruntent une partie de leur azote, dérivent eux-mêmes presque toujours de l'action des grandes étincelles électriques qui éclatent dans les nuées orageuses, et qui, sillonnant l'air sur une grande étendue, y produisent l'azotate d'ammoniaque que l'analyse y décèle...
« Ainsi, des bouches de ces volcans dont les convulsions agitent si souvent la croûte du globe^ s^échappe sans cesse la principale nourriture des plantes, l'acide carbonique ; de l'atmosplière enflammée par les éclairs, et du sein même de la tempête descend sur la terre cette nourriture non moins indispensable des plantes, celle d'où vient presque tofit leur azote, le nitrate d'ammoniaque que renferment les pluies d'orage.
({ Ne dirait-on pas comme un souvenir de ce chaos dont parle la Bible, de ces temps de désordre et de tumulte des éléments qui ont précédé l'appartion des êtres organisés sur la terre ?
« Mais à peine l'acide carbonique et l'azotate d'ammoniaque sont-ils formés, qu'une force plus calme, quoique non moins énergique, vient les mettre en jeu; c'est la lumière. Par elle, Tacide carbonique cède son carbone, l'eau son hydrogène, l'azotate d'ammoniaque son azote. Ces éléments s'associent, les
(l) Nous avons vu cette idée reproduite sous une autre forme. (V. note p. (180.)
matières organisées so forment, et la terre revêt son riche tapis de verdure.
€ C'est donc en absorbant sans cesse une véritable force, la lumière et la chaleur émanées du soleil, que les plantes fonctionnent et qu'elles produisent cette immense quantité de matière organisée ou organique, pâture destinée à la consommation du règne animal (1).
« Et si nous ajoutons que les animaux produisent de lear côté de la chaleur et de la force, en consommant ce que le règne végétal a produit et a lentement accumulé, ne semble-t-il pas que la fin dernière de tous ces phénomènes, que leur formule la plus générale se révèle à nos yeux ?
« L'atmosphère nous apparaît comme renfermant les matières premières de toute l'organisation; les volcans et les orages sont comme les laboratoires où se sont façonnés d'abord l'acide carbonique et Tazotate d'ammoniaque dont la vie avait besoin pour se manifester,
• A leur aide, la lumière vient développer le règne végétal, producteur immense de matière organique. Les plantes absorbent la force chimique qui leur vient du soleil pour décomposer l'acide carbonique, l'eau et Tazotate d'ammoniaque, comme si les plantes réalisaient un appareil réductif supérieur à tous ceux que nous connaissons ; car aucun d'eux ne décomposerait l'acide carbonique à froid.
(( Viennent ensuite les animaux consommateurs de matière et producteurs de chaleur et de force, véritables appareils de combustion. C'est en eux que la matière organisée revêt sa plus haute expression sans dowte : mais ce n'est pas sans en souffrir qu'elle devient l'instrument du sentiment et de la pensée ; sous cette influence, la matière organisée se brûle, et, en produisant cette chaleur, cette électricité, qui font notre force et qui en
(1) ^n consommant du charbon et du bois dans nos foyers, ou du paiu et da vin dans notre estomac, nous ne faisons que mettre en liberté la force emmagasinée par les matières combustibles et alimentaires, à l'époque de leur formation, sous la merveilleuse action chimique inverse du soleil. Sous cette influence, l'eau et l'acide carbonique ont subi une décomposition dans l'organisine du végétal en voie de développement, et ont donné d'une part, l'hydrogène du tissu végétal et d'autre part l'oxygène de l'air. Les produits de cette décomposition ont absorbé dans les rayons solaires juste autant de chaleur qu'ils en reproduiront lorsqu'ils seront brûlés plus tard. Donc, quand le tissu végéta) e^ l'oxygène se combinent de nouveau, dans nos foyers ou dans notre organisme, nous ne faisons que profiter de la chaleur latente. des rayons solaires on de l'équivalent mécani(]|ue de cette chaleur emmagasinée depuis des siècles dans chacune de ces matières isolément (Odling).
mesurent le pouvoir, ces matières organisées ou organiques s'anéantissent pour retourner à l'atmosphère d'où elles sortent .
« L'atmosphère constitue donc le chaînon mystérieux qui lie le règne végétal au règne animal.
• Les végétaux absorbent de la chaleur et accumulent donc de la matière qu'ils savent organiser.
cr Les animaux, par lesquels cette matière organisée ne fait que passer, la brûlent ou la consomment pour produire à son' aide la chaleur et les diverses forces que leurs mouvements mettent à profit.
« Gomme si, empruntant aux sciences modernes une image assez grande pour supporter la comparaison avec ces grands phénomènes, comme si nous assimilions les végétaux actuels, véritable magasin où s'alimente la vie animale, à cet autre magasin de cbarbon que constituent les anciens dépôts de houille, et qui brûlé par le génie de Papin et de Watt, vient produire aussi de l'action carbonique, de l'eau, de la chaleur, du mouvement, on dirait presque de la vie et de l'intelligence.
« Comme si nous disions que le règne végétal constitue un immense dépôt de combustible, destiné à être consommé par le règne animal, et où ce dernier trouve la source de la chaleur et des forces locomotives qu'il met à profit.
u A certaines époques, dans certains organes, la plante se fait animal*; elle devient comme lui appareil de combustion; elle brûle du carbone et de l'hydrogène ; elle développe de la chaleur. Mais, à ces mêmes époques, elle détruit en abondance des matières sucrées qu!elle avait lentement accumulées et emmagasi^ nées. Le sucre ou l'amidon converti en sucre sont les matières premières au moyen desquelles les plantes développent, au besoin, la chaleur nécessaire à l'accomplissement de quelques-unes de leurs fonctions.
4 Et si nous remarquons avec quel instinct les animaux, les hommes eux-mêmes, vonWprécisément choisir pour leur nourriture ces parties du végétal où il avait accumulé le sucre et Tamidon qui lui servent à développer de la chaleur, ne devient-il pas probable que, dans l'économie animale, le sucre et l'amidon sont aussi destinésà jouer le même rôle : c'est-à-dire à se brûler pour développer la chaleur qui accompagne le phénomène de la respiration ?
« En résumé, tant que le végétal conserve son caractère le plus habituel, il emprunte au soleil de la chaleur, de la lumière et des rayons chimiques. Il reçoit deTair, du carbone; il prend de rhydrogène à. Teau, de l'azote à l'ammoniaque, au sol divers sels. Avec ces matières minérales ou élémentaires, il façonne des matières organisées qui s'acccumulent dans ses tissus. — Ce sont dès matières ternaires : ligneux, amidon, gommes ou sucres. ~ Ce sont des matières quaternaires : fibrine^ albumine, caséum, gluten.
K Jusque-là, le végétal est donc un producteur incessant; mais si, par moment, pour satisfaire à certains besoins, le végétal se so fait consommateur, il réalise exactement les mêmes phénomènes que ranimai va nous offrir.
a Un animal, en effet, constitue un appareil de combustion d'où se dégage sans cesse de l'acide carbonique, où sans cesse se brûle par conséquent du carbone. Vous savez que nous n'avons pas été arrêtés par cette expression d'animaux à sang froide qui semblerait désigner des animaux dépourvus de la propriété de produire de la chaleur. Le fer qui brûle avec éclat dans Toxygène produit une chaleur que personne ne voudrait nier, mais il faut de la réflexion et quelque science pour s'apercevoir que le fer qui se rouille lentement à Tair en dégage tout autant, quoique sa température ne varie pas sensiblement. Le phosophore enflammé brûle en produisant une grande quantité de chaleur, personne n'en doute. Le phosphore à froid brûle encore dans Tair, et pourtant la chaleur qu'il développe en pareil cas a été longtemps contestée.
Ainsi des animaux à sang chaud ; ces animaux brûlent beaucoup de charbon dans un temps donné et conservent un excès sensible de chaleur sur les corps environnants; ceux qu'on nomme à sang froid brûlent beaucoup moins de charbon et conservent conséquemment un excès de chaleur si faible qu'il devient difficile et impossible de l'observer. Mais néanmoins, le raisonnement nous fait voir que le caractère le plus constant de l'animalité réside dans cette combustion de charbon et dans le développement d'acide carbonique qui en est la conséquence, partant aussi dans la production de chaleur que toute combustion de charbon détermine. Qu'il s'agisse d'animaux supijrieurs ou inférieurs; que cet acide carbonique s'exhale du poumon ou de la peau, il n'importe ; c'esttoujoursla même fonction.
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« En même temps que les animaux brûlent du carbone, ils brûlent aussi de l'hydrogène ; c'est un point prouvé par la disparition constante d'oxygène qui a lieu dans leur respiration (397). En outre, ils exhalent constamment de Tazote. J'insiste sur ce point, et c'est surtout pour faire disparaître une des illusions que je croirais parmi les plus fâcheuses à vos études. Quelques observateurs ont admis une absorption d'azote dans la respiration, qui ne se présente jamais qu'avec des circonstances qui la rendent plus que douteuse. Le phénomène constant, c'est Texhalation de ce gaz.
a II faut donc en conclure avec certitude que nous n'empruntons jamais de Tazote à Tair; que l'air n'est jamais un aliment pour nous; que nous nous bornons à lui prendre Toxygène nécessaire pour former, avec notre carbone, de l'acide carbonique, avec notre hydrogène, de l'eau. L'azote exhalé provient donc des aliments, et il en provient tout entier. Celui-là, dans l'économie générale de la nature, pourra, dans des milliers de siècles, être absorbé par les plantes qui, comme les topinambours, empruntent directement leur azote à l'air.
» Mais ce n'est pas là tout l'azote que les animaux exhalent. Chacun de nous rend par ses urines, terme moyen, quinze grammes d'azote par jour, d'azote évidemment emprunté à nos aliments, comme le carbone et l'hydrogène que nous brûlons. Sous quelle forme cet azote s'échappe t-il? Sous forme d'ammoniaquo. Ici se présente une de ces observations qui ne manquent jamais de nous pénétrer d'admiration pour la simplicité des moyens que la nature met en œuvre.
j> Si, dans Tordre général des choses, nous rendons à l'air de l'azote que certains végétaux pourront utiliser directement un jour, il devait arriver que nous étions tenus de lui rendre aussi de l'ammoniaque, produit si nécessaire à l'existence, au développement de la plupart des végétaux. Tel est le principal résultat de la sécrétion urinaire. C'est une émission d'ammoniaque au sol ou àTair.
» Mais est-il besoin d'en faire ici la remarque ? Les organes urinaires seraient altérés, dans leurs fonctions et leur vitalité par le contact de l'ammoniaque ;ilâ le seraient même par le contact du carbonate d'ammoniaque : aussi la nature nous fait-elle excréter dePurée. L'urée, c'estdu carbonate d'ammoniaque, c'est-à-dire de Tacide carbonique comme celui que nous expirons, et de i am-
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moniaqu6 tel qaa l6 veulent les plantes. Maie ce carbonate d'ammoniaque a perdu de Thydrogône et de Toxygèn© ce qu'il en faut pour^constituer deux molécules d'eau. Privé de cette eau, le car- ^ bonate d'ammoniaque devient de Turée ; alors il est neutre, in&ctif sur les membranes animales ; alors il peut traverser les relus, les uretères, la vessie, sans les enflammer. Mais parvenu à Tair, il éprouve une fermentation véritable, qui lui restitue ses deux molécules d'eau et qui fait de cette môme urée du véritable carbonate d'ammoniaque ; volatil, pouvant s'exbaler dans Tair ; solable, pouvant être repris par les pluies; destiné en conséquence à voyager ainsi de la terre à Tair et de l'air à la terre, jusqu'à ce que, pompé par les racines d^une plante et élaboré par elle, il se convertisse de nouveau en matière organique^ Ajoutons unirait à ce tableau. Dans Turine, à côté de Turée, la nature a placé quelques traces de matière animale albumineuse ou muqueuse, traces presque insensiblesà l'analyse. Celle-ci pourtant, parvenue à Tair, s*y modifie et devient un de ces ferments comme nous en trouvons tant dans la nature organique ; c'est lui qui détermine la conversion de Turée en carbonate d'ammoniaque.
» Ainsi nous émettons de Turée^ accompagnée de cet artifice qui, jouant à un moment donné, vatransformer cette urée en carbonate d'ammoniaque. Si nous rendons au pbénomène général de la combustion animale cet acide carbonique du carbonate d'ammoniaque qui lui appartient de droit, il reste de l'ammoniaque, comme produit caractéristique des urines.
» Ainsi par le poumon et la peau, acide carbonique^ eau, azote ;
» Par les urines, ammoniaque ;
a Tels sont les produits constants et nécessaires qui s'exhalent do l'animal. Ce sont précisément ceux que le végétal réclame et utilise, tout comme le végétal rend à son tour àl'air l'oxygène que l'animal a consommé. D'où viennent ce carbonate, cet hydrogène brûlés par l'animal, cet azote qu'il a exhalé libre ou converti en ammoniaque ? Ils viennent évidemment des aliments.
» En étudiant la digestion à ce point de vue, nous avons été conduits à la considérer d'une manière bien plus simple qu'on n'a coutume de le faire, et qui va se résumer en quelques mots. En effet, dés qu'il a été prouvé pour nous que Tanimal ne crée point de matière organique ; qu'il se borne à se l'assimiler on à la dépenser en la brûlant, il ne fallait plus chercher dans la digestion tous ces mystères qu'on était bien sûr de n'y point trouver.
)> C*est qu'en effet la digestion est une simple fonction d'absorption. Les matières solnblea passent dans le âang; inaltérées pour la plupart ; les matières insolubles arrivent dans le chyle assez diyisées pour âtre ^aspirées par les orifices des vaisseaux chylifères.
)> D'ailleurs, la digestion a évidemment pour objet de restituer au sang une matière propre à fournir à notre respiration ces douze ou quinze grammes de charbon ou l'équivalent d'hydrogène que chacun de nous brûle à Theure^ et de lui rendre cegramme d'azote qui s'exhale par h^ure aussi, tant par la peau que par les urines.
» Ainsi, les matières amylacées se changent en gomme et sucre ;]es matières sucrées s'absorbent. — Les matières grasses se divisent, s'émulsionnent et passent ainsi dans les vaisseaux. — Les matières azotées neutres, la fibrine, l'albumine et le caséum, dissoutes d'abord, puis précipitées, passent dans le chyle très divisées ou dissoutes de nouveau.
9 Ainsi l'animal reçoit et s'assimile presque intactes des matières azotées neutres qu'il trouve toutes formées dans les animaux ou les plantes dont il se nourrit ; il reçoit des matières grasses qui proviennent des mêmes sources ; il reçoit des matières amylacées ou sucrées qui sont dans le même cas.
» Ces trois grands ordres de matières, dont l'origine remonte toujours à la plante, se partagent, en produits assimilables : fibrine, albumine, caséum^ corps gras, qui servent à accroître ou à renouveler les organes ; en produits combustibles sucre et corps gras que la respiration consomme.
» L'animiU s'assimile donc ou détmit des matières organiques toutes faites ; il n'en crée donc pas.
» La digestion introduit dans le sang des matières organiques toutes faites ; rassimilation utilise celles qui sont azotées ; la respiration brûle les autres.
» Si les animaux ne possèdent aucun pouvoir particulier pour produire des matières organiques, ont-ils du moins ce pouvoir spécial et singulier de produire de la chaleur sans dépense de matière, qu'on leur a attribué ?
n Vous avez vu, en discutant les expériences de MM. Dulong et Despretz, vous avec positif ement vu le contraire en ressortir. Ces habiles physiciens ont supposé qu'un animal placé dans un calorimètre à eau froide en sort exactement avec la températare qu'il possédait à l'entrée, chose absolument impossible, on
le sait aujourd'hui. C*est ce refroidissement de Tanimal, dont ils n'ont pas tenu compte^ qui exprime dans leurs tableaux les excès de chaleur attribués par eux et par tous les physiologistes à un pouvoir calorique particulier à Tanimal et indépendant de la respiration.
» Il m'est démontré que toute la chaleur animale vient de la respiration (1), qu'elle se mesure par le charbon et l'hydrogène brûlés. Il m'est démontré, en un mot, qae cette assimilation poétique de la locomotive des chemins de fer à un animal repose sur des bases plus sérieuses qu'on ne l'a cru peut-être. Dans Tune et l'autre, combustion, chaleur, mouvements, trois phénomènes liés et proportionnels (400).
» Vous voyez qu'à la considérer ainsi, la machine animale devient bien plus facile à comprendre ; c'est l'intermédiaire entre le règne végétal et l'air ; elle emprunte tous ses aliments au premier, pour rendre au second toutes ses excrétions.
» Vous rappellerai-je comment nous avons envisagé la respiration? Phénomène plus complexe que ne l'avaient cru Laplace et Lavoisier, que ne l'avait pensé Lagrange, mais qui, précisément en se compliquant, tend de plus en plus à rentrer dans les lois générales de la nature morte. Vous avez vu quelesangveineui dissout de Toxygène et dégage de l'acide carbonique ; qu'il devient artériel, sans produire trace de chaleur. Ce n'est donc pas en s'artérialisant que le sang produit de la chaleur.
» Mais sous l'influence de l'oxygène absorbé, les matières solubies du sang se coavertissent en acide lactique, celui-ci en acétate de soude ; ce dernier, par une véritable combustion, en carbonate de soude, qu'une nouvelle portion d'acide lactique vient décomposer à son tour. Cette succession lente et continue de phénomènes, qui constitue une combustion réelle, mais décomposée en plusieurs temps, c'est le véritable phénomène delà respiration. Le sang s'oxygène donc dans le poumon ; il respire réellement dans les capillaires de tous les autres organes, là où la combustion du carbone, la production de chaleur^ se manifestent surtout (465).
» Une dernière réflexion. Pour monter au sommet du Mont- Blanc, un homme emploie deux journées. Pendant ce temps, il brûle trois cents grammes de carbone. Si une machine à vapeur s'était chargée de l'y porter, elle en aurait brûlé mille à douze cents pour faire le même service. Ainsi, comme machine emprun-
(1) Toute j expressioû inexacte.
tant toute sa force au charbon qu'il brûle, rhomme est une machine quatre ou cinq fois plus parfaite que la plus parfaite machine à vapeur.
» Nos ingénieurs ont donc encore à faire, et pourtant ces nombres sont bien de nature à prouver qu'il y a communauté de principe entre la machine vivante et Tautre ; car si Ton tient compte de toutes les pertes inévitables dans les machines à feu et si soigneusement évitées dans la machine humaine, Tidentité du principe de leurs forces respectives ressort manifeste et évidente aux yeux.
Si nous nous résumons, nous voyons que de l'atmosphère primitive de la terre il s'est fait trois grandes parts :
» L'une, qui constitue l'air atmosphérique actuel ;
» La seconde, qui est représentée par les végétaux ;
» La troisième par les animaux ;
» Entre ces trois masses des échanges continuels se passent ; la matière descend de Tair dans les plantes, pénètre par cette voie dans les animaux, et retourne à Tair à mesuse que ceux-ci la mettent à profit.
» Les végétaux verts constituent le grand laboratoire de la chimie organique. Ce sont eux qui avec du carbone, de l'hydrogène, de l'azote, de Teau et de l'ammoniaque, construisent lentement toutes lep matières organiques les plus complexes.
» Ils reçoivent des rayons solaires, sous forme de chaleur ou de rayons chimiques, les forces nécessaires à ce travail.
» Les animaux s'assimilent ou absorbent les matières orjçaniques formées par les plantes. Ils les altèrent peu à peu, ils les détruisent. Danç leurs organes, des matières organiques nouvelles peuvent naître, mais ce sont touiourç des matières plus simples, plus rapprochées de Tétat élémentaire que celles qu'ils ont reçues.
n Ils défont peu à peu ces matières organiques créées lentement par les plantes. Ils les ramènent peu à peu vers l'état d'acide carbonique, d'eau, d'azote, d'ammoniaque, qui leur permet de les restituer à l'air.
)> En brûlant ou en détruisant ces matières 'organiques, les animaux produisent toujours de la chaleur qui, rayonnant de leur corps dans l'espace, va remplacer celle que les végétaux avaient absorbée.
» Ainsi tout ce que l'air donne aux plantes, les plantes le cè-
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dent aux ftnimaax, les animaux le rendent à l'air : cercle éter nel dans lequel la vie s'agite et se manifeste, mais où la matière ne fait que changer de forme.
» La matière brute de Tair, organisée peu à peu dans les plantes, Tient donc fonctionner sans altération dans les animaux et servir d'instrument à la pensée, puis, vaincue par cet effort et comme brisée, elle retourne, matière brute, au grand réservoir dont elle étfeit sortie. »
Telle est la théorie physico -chimique de la vie qui était professée à l'Ecole de Paris dès 1841. M. Dumas parlait discrètement des facultés cérébrales, car elles Tembarrassaientheaucoup ; comment en effet en rattacher l'exercice à une combustion? Depuis lors la physiologie a cru pouvoir passer ce nouveau Rubicon ; elle prétend que Téquivalence mécanique de la chaleur n'est pas seulement démontrée par la conversion de la chaleur en force mécanique et de la force mécanique en chaleur ; mais que l'intelligence elle-même a son équivalent en charbon, en hydrogène, en soufre et en phosphore brûlés dans le cerveau. Il y a sans doute dans le système nerveux un mouvement, des activités moléculaires d'un ordre chimique ou physico-dynamique qui déterminent ses actes ; mais quel en est l'agent? l'affinité ? mot vague, qui cache notre ignorance. Pour démontrer l'équivalence intellectuelle de la combustion des éléments matériels du cerveau, il faudrait nécessairement convertir aussi l'intelligence en chaleur, et prouver que son interruption subite a une valeur calorique.
Toutes les sciences physiques participent les unes des autres: il y a des mathématiques dans la physique, de la physique dans la chimie, de la chimie dans la biologie ; mais la psychologie a-t-elle le moindre point de contact, — qui soit démontré ou même entrevu jusqu'ici — avec ces sciences ?
PHÉNOMÈNES DE LA VIE DE REPRODUCTION
472. La reproduction ou génération est une fonction qui a pour but la propagation de l'espèce, en donnant naissance à des individus semblables à ceux qui en ont été les facteurs. Cet^e
fonction comporte plusieurs phases^ affecte divers modes, soi*' vant qu'elle appartient aui végétaux ou aux animaux (1), maist nous ne devons l'étudier que dans Tespèce humaine , Or, eheas rhomme et les animaux ipupérieurs, elle exige le concours des deux sexes ; le rapprochement intime de deux individus doués d^organes générateurs différents ; ce concours se nomme accovr- 'plement,
A. L'accouplement s'effectue dans plusieurs classes d'animaux. Les uns se reproduisent au moyen d'œufs, ce sont des ovipares] les autres mettent au jour leurs petits tout vivants, ce sont les vivipares. L'espèce humaine fait partie de ces derniers. Nous sommes le fruit de la fécondation de là femme par l'homme.
B. Tous les animaux sont pourvus d'organes générateurs plus ou moins apparents^ et chez tous la fécondation présente ce caractère fondamental, que l'organe femelle produit l'oeuf , et Torgane mâle le liquide qui féconde cet œuf et M donne le pou*- Toirde se développer. Quant au siège précis où s'opère la fécondation et au milieu dans lequel Tœuf se développe, ils varient selon les diverses classes d'animaux.
473. Les fonctions génitales diffèrent, sous plusieurs rapports, des fonctions de Relation et des fonctions de Nutrition* — En eâet : 1^ Elles ne durent pas toute la vie ; car commençant longtemps après la naissance, elles s'éteignent avant le terme de Texistence, la nature ajant voulu, que, pour exécuter des actes aussi importants que ceux qui communiquent l'étincelle du feu générateur, les êtres fussent dans leur développement complet et possédassent toute leur énergie vitale. — 2^ Ces fonctions ne s'exercent pas d'une manière continue. Chez tous les animaux elles suivent, dans leurs phases d'exercice et de repos, la périodicité des saisons ; et, si l'homme fait exception à cette règle, c'est qu'il sait se soustraire aux influences physiques de la nature, et qu'il contracte des habitudes artificielles, fruit précoce de la civilisation, encore que, comme tous les êtres, il se sente plus enclin à l'union sexuelle au retour du printemps qu'en toute autre saison. — 3* La faculté génératrice peut s'éteindre prématurément, disparaître accidentellement, ne jamais exister même, sans que l'existence de l'individu en soit le
(1) Noas renvoyons lo lecteur à notre Nouttau Dictionnaire d'histoire naturelle, article Génération, pour tout ce qui est relatif aux phénomènes de la reproduction, considérée dans le règne végétal et dans le règne animal.
moins du monde compromise, seulement des signes d'imperfection physique et morale attestent ordinairement son absence.- A^ Enfin, Texercice des fonctions génitales nécessite la coopération des deux sexes.
L'histoire de la Génération sera divisée en sept chapitres : l** appareils générateurs, mâle et femelle ; 2° puberté ; 3° comqtion ; 4° grossesse ; 5* accouchement ; 6° lactation ; 7® avortement. Plusieurs questions médico-légales seront examinées chemin faisant.
Dans Texposé de ce sujet délicat, notre intention est de tenir un langage réservé, conforme au caractère austère et simple de la science. Nous craignons, malgré cela, que les personnes tout à fait étrangères à ce point de physiologie nous accusent d'être libre dans nos paroles, et que leur pudique sensibilité ne s'effarouche ; mais, à moins de nous taire, il faut que nous expliquions les choses comme elles sont, et que nous les appelions par leur nom.
I — APPAREILS GÉNÉRATEURS
Les organes de la génération sont constitués par deux appareils distincts, dont l'un appartient à l'homme, l'autre à la femme. Nous allons rappeler leur conformation et leurs caractères propres : nous dirons aussi un mot des prétendus hermaphrodites, et signalerons les difiPérences physiques et morales qui distinguent rhomme et la femme,
A.ppai*eil génital de rbomme.
474. Notre intention n'est pas de revenir sur la description que nous avons donnée des organes génitaux de l'homme (176 à 184). Nous rappellerons seulement que c'est un appareil de Tordre sécréteur, puisqu'il se compose de : lo deux glandes {testicules), chargées d'élaborer le liquide prolifique (sperme): 2° deux canaux (conduits déférents), destinés à transmettre cj liquide aux réservoirs; 3** deux poches ou réservoirs {oésicule< séminales), qui ont pour but de tenir le spermo en réserw ; 4* deux canaux excréteurs (conduits éjaculateurs), destinés :i l'excrétion de ces perme ; 5° enfin un canal (canal de Yurèthre), chargé de déposer le dit fluide prolifique à l'entrée de la matrice (museau de tanche].
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475. Les organes qui composent cet appareil chez la femme, ne sont pas moins compliqués que ceux de l'homme, et de même qu^eux aussi ils peuvent être considérés comme formant un appareil de sécrétion. En effet, ils nous présentent : l"* deux organes glanduleux (ovaires), où siègent les vésicules contenant les œufs qui doivent être fécondés; ils ont été appelés testicules . de la femme ; 2® deux conduits déférents {trompes)^ destinés à conduire les œufs fécondés dans le réservoir; 3° une sorte de réservoir rausculeux (matrice ou utérus), chargé de garder cet œuf ou le germe pendant tout le temps de son développement intra-utérin; 4oun canal excréteur {vagin), susceptible d'une grande dilatation pour livrer passage au produit de la conception à terme. —
Quand les deux appareils manquent de caractères parfaitement distincts il y a ce qu'on nomme {hermaphrodisme).
Hermapbrocllvine •
476. La question de savoir s'il existe des individus pourvus des deux ordres d'organes, c'est-à-dire des hermaphrodites^ a beaucoup occupé les esprits amants du merveilleux. Voici la vérité à cet égard.
En ce qui regarde les animaux à sang rouge^ on peut af&rmer que l'hermaphrodisme n'existe pas. Les prétendus hermaphrodites n'étaient que des individus mal conformés, dont les organes mâles imparfaitement ébauchés, ou dont Tappareil féminin trop développé^ rendaient le sexe équivoque. Parmi ces êtres imparfaits, aucun ne s'est montré capable d'engendrer à lui seul un être semblable à lui-même, et le plus grand nombre même sont impropres à la reproduction.
A. Expliquons-nous davantage. On distingue l'hermaphrodisme en vrai et en faux. L'hermaphrodisme vrai, normal, a lieu : lo dans la grande majorité des plantes, par simple rapprochement de l'un et de l'autre sexe existant sur le même individu; 2o chez les animaux des degrés inférieurs de l'échelle zoologique, par la réunion des deux organes génitaux sur le même individu, organes d'ailleurs très simples, soit qu'ils aient leurs orifices ouverts dans une cavité génitale commune, soit que Toviducte et le canal déférent se réunissent en un seul conduit, soit enfin que l'un de ces canaux pénètre dans l'autre organe génital.
B. L'hermaphrodisme faux ou plutôt la conformation anormale de l'appareil génital n'est pas rare chez les animaux supérieurs, et même dans l'espèce humaine ; maïs c'est une anomalie qui ne manifeste que certains caractères extérieurs trompeurs. Qu'on se figure, chez l'homme, un pénis très peu développé, ayant l'ouverture de Turèthre en dessous et près de sa racine, un scrotum effacé (les testicules étant restés dans i'ahdomen) et divisé perpendiculairement de manière à représenter deux grandes lèvres, ne croira-t-on pas reconnaître les organes extérieurs de la femme? D'autre part, chez celle-ci, le clitoris estil anormalement développé et simule-t-il un petit pénis, la vulve étant conformée de telle façon qu'elle ressemble au scrotum, il est clair que la méprise pourra avoir lieu. Au reste voici un exemple des nombreuses erreurs qui ont été conmiises en pareil cas. « L'enfant d'un fermier de Bu (Eure-et-Loir) fut présenté au baptême le 19 janvier 1792, comme fille, et reçut les noms de Marie-Marguerite. Blonde, fraîche, jolie, elle atteignit sa vingtième année sans être réglée. A cette époque, elle fut demandée en mariage; mais les parents, qui avaient reconnu qu'elle n'était.pas faite comme toutes les autres filles^ la soumirent à l'examen de plusieurs médecins, qui déclarèrent que Marie-Marguerite était un garçon. Cette déclaration, le jugement qui intervint pour lui restituer sa qualité d'homme, changèrent en peu de temps les habitudes et leâ goûts de cet individu. Revêtu des habits d'hommes, il se montra bientôt aussi habile agriculteur, aussi gai compagnon, ausâi courageux dans le danger que, sous les vêtements de femme, il s'était montré bonne ménagère, fille douce et modeste. »
Autre exemple plus extraordinaire : « On a observé à Lisbonne, en 1807, un individu âgé de vingt-huit ans, qui avait la taille svelte, le teint brun, un peu de barbe, la voix d'une femme. Cet individu présentait un pénis développé et des testicules (ou da moins des tumeurs dans les bourses), qu'on désignait ainsi; une vulve avec grandes et petites lèvres très bien conformées, fonctions de reproduction; une menstruation régulière. La grossesse eut lieu deux fois, mais elle se termina par deux fausses couches^ à cinq mois. Pendant la copulation^ le pénis entrait en érection. Cet individu n'avait aucun penchant pour les femmes. Il est évident que cet hermaphrodite était une femme. Les prétendus testicules n'étaient que des ovaires anormaux situés en dehors,
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dans répaissdor de la partie supérieure des grandes lèvres. Le pénis n^était qu'nn clitpris très développé, et lorsqu'on voulait sonder le canal dont il était perforé^ on arrivait bientôt à un cul-de-sac. La vessie venait s'ouvrir à la partie supérieure du vagin par un méat urinaire conformé comme ches la femme. » Rome et la Grèce nous ont transmis des statues qui prouvent que ces vices de conformation n'avaient pas passé inaperçus chez les anciens.
477. L'homme et la femme ne se distinguent pas seulement par leurs organes génitaux : certaine caractères physiques et moraux les différencient. Au physique, la femme a la taille moins élevée, une organisation plus délicate, des formes arrondies et plus gracieuses, une peau fine et blanche, un système nerveux plus développé, les muscles moins prononcés, etc.; si Ton compare sa forme générale à celle de rhomme« il y a cette différence qu en traçant la figure des deux corps dans deux aires elliptiques de même grandeur, le bassin de la femmerse trouve en dehors de Tellipse et ses épaules en dedans, tandis qu'an contraire les épaules de l'homme et ses hanches y sont comprises. — Au moral, la femme est plus sensible, d'un caractère plus vif et plus mobile que l'homme. Sa passion dominante, c'est rameur ; aimer, c'est pour elle la principale chose de la vie; et, soit qu'on la considère sous le rapport des charmes de sa personne, qui excitent l'homme sans cesse à se rapprocher d'elle, soit qu'on l'envisage sous le rapport de ses facultés et de ses instincts, qui sont principalement ceux d'attachement et d'amour maternel, toujours elle semble n'exister que pour la reproduction de l'espèce.
§ II — PUBBUTÊ
La puberté est l'état des garçons ou des filles qui sont arrivés à êtres aptes & la procréation* Les caractères essentiels da la puberté sont : pour l'homme, la présence des spermatozoïdes dans le sperme ; pour la femme, l'apparition de la menstnuUian.
Du sperme.
478. Le sperme (de speirein, semer), encore appelé semence, liquide proUfique, est une humeur blanchâtre, un peu épaisse et gluante, d'une edeur forte sui generis, d'une saveur salée un, peu acre, sécrétée par les testicules. Il contient, d'après Vau-
qaelin, snr 1,000 parties : eau, 900; mucilage animal, 60; phosphate calcaire, 30; soude, 10. Berzélius croit qu'ilcontient tous les sels du sang et une matière animale particulière qu'il a appelée spermatine. Au moment de son émission, il est mêlé au liquide prostatique dont nous avons parlé déjà.
A. Le microscope fait découvrir dans le sperme, comme dans la plupart des liquides de Téconomie, une multitude d'animalcules doués de mouvements rapides : on leur donne les noms de zoospermes, spermatozoïdes, filaments spermMiques. Ces êtres inôniments petits présentent une partie renflée, un peu aplatie, qui est la tète ; une autre terminée par un long appendice cjlindrique qui va s'amincissant et qui exécute des mouvements ondulatoires, c'est la queue.
Les caractères des zoospermes diffèrent dans chaque espèce animale, mais ils sont toujours identiques chez les individus d'une même espèce. Ils paraissent constituer la condition essentielle de la vertu prolifique du sperme, car on ne les rencontre qu'à l'âge nuhile chez l'homme, et, chez les animaux, qu'à l'époque du rut ; ils manquent chez les êtres hybrides ou mulets, animaux stériles, ainsi que chez les hommes affaiblis par l'âge, les excès vénériens ou les maladies.
Les spermatozoïdes ne sont pas des animaux proprement dits : autrement, il faudrait les considérer comme de génération spontanée, laquelle n'a pu encore être démontrée. Ce sont des éléments organiques, analogues par leur mobilité aux cellules vibratiles, et qui n'ont aucunement cette organisation compliquée dont l'imagination s'est plu à les douer.
B. « Indépendamment des spermatozoïdes, on remarque encore dans le sperme des globules d'une matière particulière, dites cellules sperm^tiques. Ces cellules, de volume très variable, ne sont que les premières phases du développement des filaments spermatiques. Ces cellules existent en grand nombre dans le sperme contenu dans les canaux séminifères du testicule. On n'en retrouve qu'un petit nombre dans le sperme éjaculé, parce qu'au mopaent où le sperme est évacué au dehors, ces cellules ont déjà subi leurs métamorphoses. Par la même raison, le sperme extrait des canaux séminifères du testicule ne renfeme que de rares spermatozoïdes, et le nombre de ces derniers augmente dans l'épididyme, le canal déférent et dans les vésicules séminales.
Digitizéd by
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479. La menstruation est une fonction qui consiste dans une exhalation et une évacuation sanguine par Tutérus, se répétant tous les mois. On nomme menstrues (de mêny mois), et encore règleSj le sang dont le retour périodique constitue la fonction on question, laquelle atteste que la femme est nubile.
L'âge de puberté, chez la femme, commence, en général, dans notre climat, vers 13 à 15 ans, A ce moment la jeune fille, qui naguère présentait les attributs physiques et morauîc de Tenfance, éprouve un sentiment secret de pudeur, de plaisir mêlé (l'embarras à la vue de l'homme ; elle ressent de l'agitation, des douleurs vagues, de la pesanteur aux lombes, du gonflement aux seins; elle se plaint de céphalalgie, de chaleurs, de pandiculations et de divers accidents nerveux, tous signes précurseurs de la première menstruation . Celle-ci s'opère quelquefois sans être précédée d'autres phénomènes sensibles que ceux résultant des modifications physiques qui impriment le cachet de la puberté à toute l'économie de la femme; dans d'autres cas, au contraire, des accidents plus ou moins graves se déclarent quand l'activité vitale, étant déplacée par une irritation locale, par quelque* disposition morbide ou par une simple aberration fonctionnelle, au lieu de se porter sur l'utérus pour le préparer à la fonction dont il doit être le siège, se concentre sur un système ou un organe prédisposé à la maladie. A cette époqiie, on doit donc surveiller attentivement la jeune fille, et interroger toutes ses fonctions pour les équilibrer et aider la nature. (V. VHygiène.)
A. Quoi qu'il en soit, l'évacuation des règles s*accompagne le |>lus souvent de douleurs plus ou moins vives, durables ou passagères, causées parles contractions des fibres de la matrice et les efforts que fait celle-ci pour se débarrasser du sang {coliques utérines). Tantôt ces coliques se reproduisent à chaque époque menstruelle, tantôt elles affectent dans leur retour et leur disparition des variations inexplicables; mais presque toujours un malaise général, une certaine susceptibilité morale, un cercle livide autour des yeux, une exhalation muqueuse vaginale, quelquefois même une odeur particulière de toute la personne, viennent annoncer une menstruation très prochaine, sinon déjà commencée.
B. Vers 45 à 50 ans, souvent plus tôt ou plus tard encore, les règles disparaissent pour ne plus revenir. On appelle cette époque dge de retour, temps critiquey parce qu'il est souvent orageux, suivi d'accidents. La femme perd en même temps le pouvoir de procréer, pouvoir qui ne lui est accordé que durant le temps de la menstruatiom, on vie sexuelle. L'âge critique s'annonce par une diminution progressive dans la quantité des règles, parTirréguiarité des périodes, et enfin par la disparition complète de la fonction. Il est accompagné quelquefois ou suivi de plusieurs genres d'indispositions ou maladies plus ou moins graves, telles que douleurs rhumatismales, engorgements de matrice « inflammations dans divers points, etc., suivant la susceptibilité des organes et leur prédisposition à des afiPections qui n'attendaient qu'un changement subit dans l'organisme pour éclater.
G. Les femmes qui allaitent ne sont ordinairement point mens truées, parce que la sécrétion laiteuse absorbe l'activité vitale et la part d'humeurs dévolues à la menstruation . Quelques-unes cependant continuent de voir; et cela n'est pas, comme le croit le vulgaire, une circonstance défavorable à l'allaitement; cela prouve, au contraire, qu'il y a chez ces femmes assez de force et d'activité nutritive pour fournir aux besoins de deux fonctions qui, chez le plus grand nombre, se font opposition : il faut seulement s'assurer si les règles ne diminuent pas le lait. — Quant aux femmes enceintes, on comprend mieux qu'elles ne puissent être menstruées alors qae la matrice contient et nourrit 1 e produit de la conception, bien que quelques-unes aient continué de voir durant la grossesse.
480. La menstruation est une hémorragie utérine. La cause et le mécanisme de cette hémorragie ne peuvent être indiqués dans l'état actuel de la science. Il paraît constant cependant que le sang s'échappe de la membrane muqueuse utérine par de petites déchirures ou gerçures microscopiques à la manière de toute hémorragie spontanée ; mais on ignore si ce sont les capillaires veineux ou les capillaires artériels qui fournissent ce sang. Quant à la périodicité de son exhalation, la cause en est mystérieuse.
Il n'est pas douteux néanmoins que la menstruation est intimement liée au développement périodique d'une vésicule de Graaf; elle est subordonnée à J 'état des vésicules ovariques : chaque mois une de ces vésicules vient former saillie à la surface
de Tovaire, subit une rupture, se vide de son contenu, et donne lieu ainsi à une espèce de ponte mensuelle, laquelle produit une excitation dans Tutérus, et le rend chaque fois le siège d'un état fluxionnaire qui se termine par l'évacuation des règles. Conséquemment les vésicules de Graaf peuvent se rompre, les ovules s'engager dans les trompes en dehors de la fécondation ; mais dans ces cas Tovule est détruit et expulsé avec le sang menstruel.
A. Les règles coulent de trois à six jours dans notre climat. Leur quantité, très variable, est de 125 à 250 grammes. Une vie active et rembonpoint les diminuent; aussi les femmes de la campagne voient-elles moins en général, que les femmes nerveuses et excitables des grandes villes.
B. Le sang des règles ne diffère pas sensiblement de celui de toute autre hémorragie ; peut-être est-il moins riche en globules. Quant à lur attribuer des propriétés malfaisantes, cela est puéril, absurde. Si quelques femmes exhalent pendant la menstruation une odeur forte, particulière, elles le doivent à l'oubli des soins de propreté; mais elles ne sauraient^ par exemple, faire tourner le vin en entrant dans une cave. Elles peuvent donc continuer leurs fonctions ordinaires, si ces fonctions ne sont point de nature à troubler l'évacuation menstruelle.
§ m — CONCEPTION
La conception est une fonction d'ordre organo-vital qui, par Teffet d'une copulation fécondante, donne naissance à un nouvel être dans le sein d'une femelle d'animal. Cette grande fonction, dont l'importance est aussi capitale au point de vue de l'espèce, que l'est la digestion par rapport à l'individu, résulte de deux actes préliminaires : !<> la copulation, 2^ la fécondation. — Quelques questions médico-légales^ que nous examinerons, compléteront ce chapitre.
IV — COPULATION
481 . « La copulation^ encore appelée coït^ estl'acte au moyen duquel, érigés sous Tinflence de l'excitation mentale, les organes mâle et femelle sont mis en rapport dans le but essentiel d'opérer la fécondation. Nul pour les végétaux qui peuvent recevoir le pollen à une distance considérable, pour les plantes dioïques par exemple, ce concours est borné, dans un assez grand nombr
d'animaux, au simple frottement ; dans les autres, notamment chez les mammifères et chez Phomme, ce rapprochement s'effectue par l'introduction du pénis dans le vagin. »
Nous aurions à étudier ici les organes génitaux, si cela n'avait été fait dans un autre endroit du livre, où nous renvoyons le lecteur. (178 à 189).
Oe l'éroctlon.
482. Lorsque la copulation doit s'effectuer, voici ce qui arrive. Le pénis qui, dans les conditions ordinaires, reste mou et pendant, se gonfle, s'allonge, durcit, enfin se met en état ôl érection^ sous l'influence d'excitations particulières liées au besoin instinctif d'opérer l'union sexuelle. Ce phénomène singulier est dû à l'afflux du sang dans les cellules du corps caverneux; ce liquide s'y porte par les artères honteuses sous l'influence de Tinnervation ganglionnaire (141 A. et 100)^ soumise elle-même à l'action particulière du cerveau, plus spécialement du cervelet, suivant Gall ; le sang ainsi engagé dans le membre viril troave un obstacle à son retour dans la compression des veines de cette partie turgescente, de là l'aspect violacé du gland, le volume et la dureté de l'organe augmentés d'autant. L'excitation est toute mentale dans l'érection naturelle, physiologique ; et l'on peut dire que l'érection est d'autant plus intense que l'orgasme vénérien est plus énergique, circonstance qui se rencontre particulièrement dans l'âge de puberté,chez les hommes jeunes, d'une bonne santé, vigoureux, et dont la sécrétion testicuhiire est très active. Car telles sont les influences réciproques des organes les uns sur les autres, que la présence du sperme dans les vésicules séminales devient Je stimulus de l'action cérébrale qui développe les désirs et Térection, et que cette action cérébrale active à son tour la sécrétion spermatique. Dans tous les cas, que la pensée soit Tunique stimulant de l'érection, on que le tempérament génital agisse seul ou de concert avec elle pour la produire, toujours est-il que, suivant Gall, le cervelet entrerait en action dans ce phénomène (313), du moins quand il se produit dans les conditions ordinaires de l'état de santé et sous rinfluence de désirs erotiques.
' Mais l'érection peut avoir un tout autre caractère ; elle peut être factice, en quelque sorte, produite par des causes qui ne se rattachent point au vœu de la nature. Elle peut être provoquée
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par des excitations physiques^ comme la flagellation, par exempla, ou d'autres manœuvres illicites. Elle peut être due à rinflammation du cervelet, à une irritation interne ayant son siège dans les organes génitaux, à un simple afflux mécanique sanguin dans les mailles du tissu spongieux du pénis, etc. C'est à cause de cela que :|P les masturbateurs parviennent à consommer des actes anormaux qui les énervent d'autant plus qu'ils sont moins naturels, i^oins faciles dans leur solution ; 2^ que des érections se manifestent dans certaines affections cérébrales ; 3° que le matin, au réveil, les hommes se trouvent trèà souvent ea érection, sans avoir rien fait pour cela et sans avoir de désirs, cet état étant alors le résultat de la stase du sang dans les parties, par suite de la position horizontale de l'accumulation de Turine dans la vessie et des matières fécales dans le rectum, conditions de gêne pour le retour du sang par les veines honteuses.
Phénomènes du coft.
483. Les organes de la femme sont susceptibles d'un phénomène analogue à l'érection. Les petites lèvres, le vagin, l'utérus, le clitoris surtout, et jusqu'au mamelon, éprouvent, dans l'orgasme vénérien, un frémissement qu'on peut considérer comme une sorte d'érection. Mais souvent, chez les femmes froides surtout, ces organes restent impassibles, à moins que l'acte vénérien ne soit commencé et poussé assez loin, encore que quelquesunes ne ressentent aucun plaisir pendant comme avant sa durée. Le phénomène d'érection, pas plus chez la femme que chez Thomme, n'est lié absolument à la réussite de la fécondation ; son rôle est d'exciter le désir du rapprochement des sexes, et de soustraire à l'indifférence ou au dégoût la fontion la plus essentielle de l'animalité. On sait que des femmes en léthargie ont subi l'approche de l'homme et sont devenues enceintes sans avoir pu comprendre comment cela leur était arrivé. Quant à l'éjaculatiou elle manque chez la femme ; mais pendant la copulation, ses parties génitales exhalent une humidité particulière qui se produit sans sensation voluptueuse spéciale.
484. Toujours chez l'homme, et en général chez la femme, « la copulation est accompagnée d'une ivresse mentale, d'uu sentiment de plaisir dont la vivacité paraît ordinairement en raison de l'excitation préliminaire et de l'attraction qui rap-
proche les deux Individus. Cette impression déterminant une sorte de ravissement, de con% ulsion nerveuse, comparée par les anciens à Tépilepsie, rencontre sa eause physique dans le frottement des muqueuses génitales et particulièrement du gland chez rhomme, du clitoris et des nymphes chez la femme, organes dont la sensihilité se trouve montée passagèrement au plus hant de gré. La jouissance mutuelle, inséparahlede cet acte générateur présente le lien naturel et sympathique des sexes, la garantie d'un concours sur lequel repose la propagation des espèces. »
L'acte du coït est exactement représenté dans les lignes suivantes :
« Les frottements du gland de la verge contre les surfaces nerveuses, lubrifiées et gonflées, de la vulve et du vagin, entraînent, par action réflexe , la contraction des muscles bulbo-ca* verneux et ischio-caverneux de Thomme. L'érection des corps caverneux de la verge et celle du gland se trouvent ainsi portées à leurs dernières limites. Le frottement du dos de la verge contre le clitoris et contre l'ouverture de la vulve, douée en ce moment d'une vive sensibilité, amène égalemmeût, par action réflexe, la contraction du constricteur du vagin et de Thischio-caverneux, contraction qui augmente la turgescence de l'appareil érectile de la femme, ou qui la détermine si elle n'avait pas. lieu au commencement du coït. L'appareil érectile de la femme, distendu par le sang, réagit à son tour sur le membre viril, et ainsi de suite. Enfin, lorsque la sensibilité développée sur le gland par les frottements réitérés de l'organe mâle contre l'organe femelle est arrivée à un certain degré d'exaltation, il survient dans tout l'organisme une sensation indéfinissable, accompagnée d'un sentiment de chaleur le long de l'axe cérébro-spinal, de l'accélération du pouls et d'efforts convulsifs d'expiration. La contraction des voies d'excrétion du sperme, et celle de tout les muscles du périnée, survient par action réflexe de la moelle épiniére., et l'éjaculation a lieu. » (Béclard.)
485. Pendant la copulation, et sous Tinfliience de Texaltation de la sensibilité et des désirs, l'action sécrétoire des testicules devient plus active ; les vésicules séminales reçoivent du sperme en abondance par les canaux déférents, et elles se remplisent bientôt si elles ne l'étaient déjâ.îExdtés par la présence de ce liquide, parTafflux sanguin et surtout par le frottement et les mouvements voluptueux, dont la sensation se prolonge au loin
ces réservoirs se contractent et chassent à un moment donnée le liquide prolifique, qui suit le trajet des canaux éjaculateurs et arrive dans Turèthre pour être lancé au delà de l'extrémité de la verge, sur Touverture de la matrice qui, probablement s'ouvre et se resserre par des mouvements convulsifs pour attirer en quelque sorte la semence dans sa cavité. Le sperme ne coule pas comme Turine, d'une manière continue et par des efforts volontaires et soutenus : il est dardé par jets saccadés, dus aux contractions brusques et plusieurs fois répétées des muscles bulbo-caverneux, ischio-caverneux et releveurs de l'anus (PI. VI) ; et, pour rendre son glissement plus facile, la prostate et les glandules de Cowper fournissent un liquide ténu, filant, aux protatique qui enduit les parois du canal de l'urèthre ; or ce liquide apparaît au méat urinaire longtemps avant l'éjaculatiou spermatique : et même, une simple érection voluptueuse ou Tinâaence de Tattente d'un rendez-vous amoureux provoquent son exhalation.
A. Les parties génitales internes de la femme, nous le répétons, deviennent plus humides dans lea rapports sexuels, 1 excitation vénérienne déterminant une exhalation à la surface de sa membrane muqueuse ; mais aucun liquide ne provient des ovaires, comme le croyaient les anciens.
Le premier rapport de ia femme avec Thomme est très souvent douloureux t la déchirure de Fh jmen est ordinairement accompagnée de douleurs et d*une légère effusion de sang, outre que les grandes et petites lèvres subissent des contusions de la part du
pénis.
B. L'évacuation spermatique ou éjucalation terminée, la volupté s'éteint, Torgasme vénérien tombe, et un affaissement physique 6t moral mêlé d'une sorte de tristesse ou de regret succède à un délire de trop courte durée. Dès ce moment, « l'homme devient eomplétem eut étrange^* aux actions organiques ultérieurement indispensables à Faccomplissement de la génération ; la femme seule reste chargée de ces soins importants. Pour le pre» Dttier, c'est une fonction momentanée qu'environnent les attraits de la volupté ; pour la seconde, c'est un acte plus durable, offrant le mélange bizarre des charmes du plaisir et des angoisses j de la douleur* »
Questions mécltoo-lésales.
486. flepuis et jusqu'à quel âge la femme 'peut-elle concevoir ? — La réponse à cette question se trouve au chapitre de la menstruation et de la puberté (479). La conception est possible dès que la jeune fille est réglée, et elle cesse de l'être lorsque arrive l'âge critique. Cependant on cite de nombreux exemples de femmes qui sont devenues mères sans jamais avoir étémenstruées, d'autres qui ont conçu après l'âge de retour, et déjeunes filles avant la puberté. Haller parle de deux personnes qui accouchèrent, l'une à 62 ans, l'autre à 70. Ainsi donc, de ce qu'une femme n'aurait pas atteint l'âge pubère ou l'aurait passé, ce ne serait pas un motif de repousser absolument tout examen, si on avait quelque raison de croire qu'elle amis au monde l'enfant qu'on trouve délaissé ou homicide. Mais ce cas doit être extrêmement rare.
487. Une femme enceinte peut-elle présenter encore les signes de la virginité ? — Cela est possible. En effet, si la membrane hymen est peu étendue et laisse pour l'écoulement des règles une ouverture comparativement très large, elle peut permettre l'introduction d'un pénis peu volumineux, sans se déchirer. D'un autre côté, cette membrane peut être épaisse, élastique, très résistante, et dans ces conditions il est possible qu'elle se dilate, pendant des rapports sexuels incomplets, et ne se déchire point. La présettce de l'hymen ne prouve donc pas nécessairement la virginité .
D'un autre côté, la destruction de cette membrane ne doit pas rinfirmer, car elle peut avoir été détruite, même de très -bonne heure, par suite d'attouchements, de l'introduction de corps étrangers, par l'action de flueurs blanches acrimonieuses, etc.
V — FÉCONDATION
Fécondation signifie animation du germe, création d'un être nouveau, but final de la copulation. Celle-ci est stérile, sans profit pour l'espèce, sinon sans plaisir pour l'individu, lorsque ce résultat n'a pas lieu. Qui pourra jamais expliquer comment la fécondation s'opère, quelles sont les causes qui font que tantôt elle a lieu, tantôt elle manque, alors que l'homme et la femme s'unissent dans des conditions indentiques ? Ces questions, à la solution desquelles les plus grands génies ont renoncé, ne doi-
vent pas nous occuper. Nous exposerons, cependant, très brièvement l'état de la science à cet égard, et, dans un autre endroit, nous traiterons de la stérilité, considérée chez l'un et l'autre sexe.
Voici la division de ce chapitre : 1** mécanisme de la fécondation ; 2® signes de la copulation fécondante ; 3<* sexes et ressemblances ; 4® fécondation artificielle ; 5° fécondation contrenature ; 6* considérations médico-légales.
Xhéories <te la fëcondatioa
488. Ce point de physiologie se dérobe toujours à notre curiosité avide derrière un voile épais que les savants n'ont pu déchirer, ni avec l'ingéniosité de leurs théories, ni avec les expériences sur les animaux. Le sperme est lancé dans les organes génitaux de la femme, comment agit-il pour animer une vésicule ovarique, quelquefois deux, très rarement trois, et opérer la fécondation ? Suivant les uns, ce liquide-semence est déposé simplement à l'entrée du museau de tanche, et sa pénétration dans la matrice et les trompes ne serait point nécessaire : son inâuence vivifiante serait communiquée au moyen d'une sorte de vapeur (aura seminalis), qui s'en échappe et qui irait seule aux ovaires . Selon d'autres, en plus grand nombre, le sperme ou du moins ses animalcules entrent dans la matrice et s'acheminent parles trompes jusqu'aux ovaires. En effet, HaUer a trouvé le fluide spermatique dans les trompes d'une brebis ; Ruysch, sur une femme adultère immolée par son mari. Prévost et Dumas ont démontré, par leurs expériences, que le contact immédiat et suffisamment prolongé du fluide mâle sur l'ovule femelle e"fet indispensable à la fécondation. D'ailleurs» la fécondation artificielle des œufs de poisson donne la preuve évidente que le contact mutuel du sperme et de l'ovule est indispensable à la fécondation : tout le reste, érection, sensations voluptueuses etc., n'est qu'accessoire et destiné seulement à assurer l'accomplissement de la fonction.
A. Mais comment le sperme pénètre-t-il dans les cavités génitales profondes ? Y est-il lancé directement à travers le museau de tanche ouvert, ou bien la matrice l'aspire-t-elle au moment de l'éjaculation ? Dans tous les cas, comment s'introduit-il dans les trompes et arrive-t-il jusqu'à l'ovaire ? Ici on a fait jouer un rôle important aux animalcules. On a prétendu que Anthropologie. T. i. 29
cas êtres microscopiqaes portent à Tovaire le liquide séminal adhérent à leur corps; pour d'autres, constituant la partie fondamentale, nécessaire de ce liquide, ils pénètrent dans Tœaf et s j dëyeloppent en miniature de Tembryon, dont ils constitueraient le système nerveux central. L'abbé Spallanzani, tout en admettant que le sperme en nature se montre seul capable de produire la fécondation, a fait des expériences qui tendent à infirmer la nécessité des animalcules, car il aurait obtenu des fécondatioDs artificielles avec des globules de sperme tellement divisés qu'il n'était plus possible d'y découvrir un seul animalcule. Mais les expériences de ce célèbre expérimentateur ont été mal interprétées; il parait bien démontré en effet que la présence des spermatozoïdes dans la semence sont la condition indispônsable de la propriété fécondante du sperme, propriété qui parait d'autant plus certaine que ces petits êtres jouissent de plus de mobilité et dlntégrité, puisque à mesure que Thomme avance en âge, ils perdent de ces qualités. Il est certain, toutefois, que des quantités très petites de semence suffisent, chez les poissons, les crapauds, etc., pour féconder de grandes quantités d'œufs.
B. Barry a avancé, en 1840, que les spermatozoïdes entrent dans l'intérieur même de l'ovule, et ce fait, qui a été contesté par la plupart des pysiologistes, a été confirmé par Meissner en 1854. Mais où se fait la rencontre des spermatozoïdes et de l'ovule? Elle peut avoir lieu dans Tovaire lui-même, mais dans ce cas la fécondation ne s'accomplirait que quelques jours après ie ooït^ le temps que mettent les animalcules à parvenir jusqu'à cet organe. Elle peut avoir lieu dans les trompes, au moment de l'accouplement, alors que l'ovule, déjà sorti de la vésicule de Graaf, chemine vers la matrice, U se peut enfin que la fécondation s'opère dans l'intérieur même de la matrice, pourvu que le coït ait lieu à une époque peu éloignée du départ de Tovule, ou que celui-ci ne soit arrivé dans l'utérus que depuis très peu de temps. Comme, d'un autre côté, les spermatozoïdes peuvent rester intacts dans les organes femelles pendant plusieurs jours, on conçoit qu'il y a dans ce fait une nouvelle cause de fécondation possible plusieurs jours après la copulation.
G. Dans les espèces animales, la fécondation coïncide avec le i retour périodique du rut, lequel n'a pas lieu aux mêmes époques chez toutes les femelles^ et ne se manifeste qu'au moment où les vésicules de Graaf arrivent à maturité. Quant au mâle,
] n'est sollicité à racoouplement qu'au moment du rut> et, hose remarquable, sa semence ne contient des spermatozoïdes [u à ce moment-là. Chez l'espèce humaine, c'est bien différent : homme jouit du privilège de pouvoir féconder la femme en ont temps^ et en tout temps aussi sa liqueur spermatique ontiônt des zoospermes. Comme la menstruation est pour la emrne l'époque naturelle de la maturation des vésicules ovari* U(3s, il s'ensuit que la copulation qui a lieu immédiatement près l'écoulement menstruel est la plus favorable pour la féconatioû. Celui-ci, prétend-on» passé le quatorzième jour de apparition des règles, ne peut plus avoir lieu. Ici se présente naturellement la question des fécondations diUiples; mais nous ne voyons aucun inconvénient à la renojer au chapitre consacré à la grossesse.
'iKne* de la copulation fécondante; sexes) ressemblances,
489. Si nous voulions sortir du champ de l'observation, et, jmme le font beaucoup d'auteurs, nous lancer dans le domaine uns limite de Timagination et de la fable, nous pourrions faire m long roman sur les copulations fécondantes, les stériles, sur art prétendu de procréer les sexes à volonté, d'expliquer les o.^semblances, etc.; mais ces questions sont plus curieuses le solubles : environnées de mystère, elles ne méritent pas, isqu'à ce jour, de trouver place dans un travail de la nature de (ilui-ci.
A. Un mot cependant. Dans la copulation fécondante, dit-on, a femme éprouve un tressaillement inaccoutumé, accompagné I une sensation voluptueuse, puis ensuite ses traits s'altèrent, es jeux perdent de leur brillant, etc. Mais combien de femmes l'éprouvent rien de tout cela, bien qu'elles soient enceintes, et ombien d'autres présentent des phénomènes semblables, [uoique n'ajant pas conçu ? Les anciens pensaient que la iiatrice se précipitait comme un animal avide sur le sperme,iOu ien qu'elle restait inactive, selon que la fécondation devait ou ion s'opérer. Galien avait fait observer déjà que, après le coït on fécondant, plusieurs femmes sentent des contractions uté- ^nes, comme si la matrice expulsait la semence qu'elle a reçue. 'liez les animaux, l'expulsion du sperme n'est-elle pas regardée •ar les nourrisseurs comme une preuve de non-succès de l'ap- Toche du mâle ; or l'on sait que, pour obvier à ce rejet, on
applique immédiatement après la copulation, de Peau froide sur la vulve des femelles, des génisses surtout disposées à cette répulsion.
B. On a voulu expliquer la détermination des sexes en disant que les œufs mâles sont dans l'ovaire droit, les œufs femelles dans le gauche ; qu'en conséquence, si la femme effectue la copulation sur le côté droit, les vésicules mâles sont animées, tandis que ce sont les femelles dans la position opposée. On a dit encore que la chance d'avoir des garçons était en rapport avec la vigueur du père ; que^ lors d'un accouchement, si la lune ne change pas de phase dans les huit jours qui suivent la délivrance le sexe sera le même dans la grossesse ultérieure ; on a dit... Mais à quoi bon rappeler de telles absurdités ? Avouons tout simplement notre ignorance, n'inventons pas lorsque nous ne pouvons expliquer et encore moins démontrer.
G. A l'égard des ressemblances, la science est tout aussi pauvre d'explications. On comprend cependant que l'être producteur ait une influence profonde sur l'être produit ; car « l'on peut envisager le nouvel être comme une cire molle où chacun des sujets qui concourent à la fécondation peut imprimer son cachet d'une manière plus ou moins profonde, suivant la part plus ou moins active qu'il prend à cet acte générateur. » Fort bien, mais qu'un spermatozoïde communique à l'ovule, en même temps qu'une nouvelle vie, la propriété de ressembler à celui qui fournit cet infiniment petit en se développant, voilà ce que la physiologie n'expliquera jamais.
489 bis, Uœuf est le principe, le germe de tout être organisé, des végétaux comme des animaux ; mais pour qu'il parcoure la série de ses évolutions, il faut qu'il soit animé d'une vie nouvelle, laquelle ne lui est donnée que par le contact de semence du mâle. La nature ajposé, déterminé les lois et lei modes de ce contact, lesquels varient suivant les classes d'ètrei organisés. Mais ici, comme en mille autres circonstance^ Thonmie a cherché non pas à perfectionner les lois naturelle^ mais à les suppléer dans certains cas où elles ne peuvent répou? dre aux nécessités des situations.
Sans parler des végétaux chez lesquels on produit artificiel' lement la fécondation en répandant le pollen sur l'ovaire, o; sait que Ton féconde les œufs des poissons en répandant dessu de la laitante du mâle délayée dans l'eau. Huntera extrait de
poche de quelques lépidoptères du sperme qui a fécondé les œufs sur lesquels on Ta appliqué. Suivant le D' Girault, il est facile de féconder une chienne sans l'approche du mâle, en empruntant à celui-ci de son sperme, par la castration ou la masturbation, et en injectant ce liquide au moyen d'une seringue dans le vagin de la femelle.
Le même expérimentateur prétend avoir rendu plusieurs femmes enceintes par le même procédé. Il demande au mari un peu de son sperme qu'il introduit de suite dans une seringue munie d'une canule longue ad hoc, et qu'il injecte dans l'intérieur même de l'utérus. Cette pratique, prétend-il, doit être essayée lorsque l'utérus a une direction vicieuse, ou que le museau de tanche ne donne pas facile accès au sperme, ou que la copulation ne peut être complète, etc. Il serait arrivé ceci même, que mari et femme désirant ardemment avoir un héritier, le premier étant soupçonné infécond à cause de l'âge, on aurait substitué adroitement la semence d'un homme sain et vigoureux à la sienne, et qu'injectée dans les organes de l'épouse, il en serait résulté une grossesse qui a comblé les vœux du mari crédule.
Nous donnons cette histoire peu édifiante sous toutes réserves.
Fécondation contre nature*
490. Deux individus, mâle et femelle d'espèce différente, peuvent quelquefois en s'accouplant, produire un être nouveau ayant les caractères réunis des deux espèces. Les produits de ces fécondations anormales sont appelés mulets, métis, êtres hybrides ; tel est celui du cheval et de l'ânesse, de la jument et de râne ; tel est le végétal hybride résultant du concours de deux végétaux de genres différents. Toutefois, la production des mulets n'est possible qu'entre un bien petit nombre de races, encore ne peut-elle avoir lieu qu^entre individus qui se distinguent plutôt par des nuances fugitives que par des caractères fondamentaux. C'est dire qu'il n'a jamais existé d'animal moitié chat et moitié lapin, moitié homme et moitié singe, etc. Los monstres sont Teffet d'une aberration de la génération, mais jamais le produit de deux êtres d'espèce différente.
Quoi qu'il en soit, les mulets sont à jamais incapables de reproduire leur type bâtard. La nature a voulu que le produit de copulations faites contre son vœu manquât, ou du moins vécût
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et mourût sans postérité, afin de ne pas confondre les races dans une fasion générale.
Considérations médico-lé^^les*
491 . Ces considérations, qui ne peuvent être que très courtes dans ce travail où elles sont presque un hors-d'œuvre, sont relatives : 1° à la question de savoir si des taches que présente le linge d'une personne victime ou auteur d'un attentat contre les mœurs sont dues à du sperme ou à du mucus ; 2* à la question de savoir si une femme peut ignorer sa grossesse lusqu'aa moment de raccouchement.
Taches spermatiques. — Les taches de sperme ont pour caractères physiques, reconnaissables à la simple inspection, d'être grisâtres, circonscrites, empesées. Mais cela est insuffîsant pour légitimer une opinion sur la nature des taches que Ton soupçonne être dues au sperme; or voici des épreuves plus concluantes. D*abord il va sans dire que si le microscope fait découvrir des spermatozoïdes dans le fluide que Ton veut spécifier, toute incertitude cesse. Mais cela ne pouvant se présenter dans les taches desséchées, il faut recourir à d'autres expériences. Or, quand il s'agit du sperme. Ton soumet à une légère chaleur le tissu maculé, bientôt se manifeste une odeur spéciale qui a beaucoup d'analogie avec celle que répand l'ivoire lorsqu'on le scie, et le tissu prend une couleur jaunâtre. L'eau fait disparaître la tache, et la dissolution répand une odeur de plus en plus forte à mesure qu'on évapore. Cette dissolution ne peut être obtenue bien limpide ; elle ne se coagule pas par ]a chaleur. Évaporée jusqu'à siccité, elle donne lieu à un enduit luisant et transparent : ce résidu est en partie soluble, et fournit une substance glutineuse soluble dans la potasse ; Talcool produit un léger trouble dans ia partie dissoute, mais Tacide nitrique (qui trouble ou coagule tous les liquides sécrétés) ne donne ni précipité ni trouble dans cette même dissolution.
Nous ne consignons que des résultats, caries modes opératoires sont trop délicats et multipliés pour pouvoir trouver place ici.
B. Les taches de mucus vaginal sur le linge, après l'union sexuelle, ressemblent beaucoup à celles du sperme ; mais l'eau dans laquelle on fait macérer le lambeau maculé tient en suspension de petites écailles ou lamelles épidermiques, qni diptinguent le produit testiculaire de la muqueuse du vagin,
et, si ce mucus est mélangé avec du sperme, on reconnaît les zoospermes ou les monades du ûuide prostatique .
Si le mucus est sans mélange de sperme» les taches sont légèrement jaunâtres, le tissu est seulement roide,^ au lieu d'être comme empesé, et le produit de la macération ne présente que des corpuscules irréguliers, sans zoospermes ni monades prostatiques.
C. Si le sperme était mêlé au sang, on distinguerait ce der<nier aux caractères propres de ses globules et de sa constitution*
D. Quant aux autres liquides provenant de Turèthre, du vagin, du nez, etc., sans en indiquer les caractères comparatifs, il suffit de dire qu'ils précipitent par Tacide nitrique, ce que ne fait point la solution spermatique, ainsi que nous venons de le voir.
E. Une femme peut^elle ignorer sa grossesse ? — - A cette question, qui se présentera plus loin, à un autre point de me, nous répondrons : oui. N'avons-nous pas dit déjà qu'une femme peut être fécondée à son insu si elle est dans un état d'anesthésie complète ou de léthargie f On comprendra, par suite, que cette femme persiste à nier sa grossesse jusqu'au dernier moment.
V. — GROSSESSE OU 6ESTATI0H
La grossesse, encore appelée gestation (de gestare^ porter), est rétat de la femme qui a conçu et qui porte dans son sein le produit de la conception. — Il y a plusieurs distinctions à établir dans la grossesse : d'abord elle est vraie ou fausse, selon qu'il existe dans la matrice un véritable fœtus ou un produit pathologique ; ensuite le produit de la conception se développe dans ou hors de l'utérus ; enfin ce produit est unique ou multiple, etc.
Nous avons à diviser ce sujet en plusieurs chapitres, dont quatre principaux : l» grossesse utérine ; 2© grossesse extra-utérine ; 3o grossesse multiple ; 4° grossesse fausse. — Nous terminerons l'histoire de la grossesse par quelques considérations médicolégales.
§ I — GROSSESSB UTÉRINE
492. Lorsque le produit de la conception est renfermé dans Tutérus (ce qui est conforme au vœu de la nature et nécessaire à la vie du nouvel être) , on dit qu'il y a grossesse utérine : c'est
la grossesse naturelle, normale, par opposition à la grossesse extra-utériney dont il sera question plus loin, et qui est un accident, une maladie, plutôt qu*un état physiologique. La durée ordinaire de la grossesse est de deux cent soixante-dix jours ; elle peut se terminer plus tôt, quelquefois plus tard, mais cela est rare.
Les phénomènes de la grossesse sont relatifs: lo.au produit de la conceptioB ; 2<> à la femme enceinte ; 3o aux signes positifs de la gestation.
§ II — PHENOMéNES I>E LA GROSSESSE RELATIFS AU PRODUIT DE LA CONCEPTION
493. Fécondé dans l'ovaire, du moins on le suppose, l'ovule s'engage dans la trompe de Fallope et chemine vers la cavité de Futérus, dans laquelle il arrive au bout d'un temps qu'on ne connaît pas au juste. D'après Prévost et Dumas, deux jours après la copulation fécondante, chez la chienne, plusieurs vésicules ovariques 86 gonflent, puis se rompent et laissent échapper les ovules, qui sont embrassés par le pavillon de la trompe et s'engagent dans celle-ci pour se diriger vers la matrice, dans la cavité de laquelle ils arrivent du sixième au septième jour de l'accouplement ; les vésicules ovariennes rompues se cicatrisent ensuite en conservant des traces de leur rupture.
Du moment que l'ovule a rompu son enveloppe, il constitue Vœuf, lequel contient l'embryon^ qui s'appellera fœtus plus tard. Œuf, embryon, fœtus, fonctions du fœtus, tels sont les sujets soumis en ce moment à notre étude.
De l*oeaf (ovolo^^le).
494. Chez les mammifères et notamment dans l'espèce humaine, on donne le nom d'cmf à l'ovule fécondé. Non encore
Fig. 14
parvenu dans l'utérus, l'œuf présente des phénomènes parti-
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culiera que nous devons faire connaître, avant d& parler.de rembrjon, qui est Toeuf greffé dansla cavité utérine.
495. Ovule avant et après la fécondation, — Les ovules, ainsi que nous l'avons vu, sont contenus dans les ovaires (189). Ils ont une forme sphérique et se composent d'une membrane assez épaisse, transparente D fig. 14 {membrane vitelline), renfermant Dn corps opkque C (le vitelkis)^ entouré d'un assez large anneau clair formé par la membrane vitelUne (zone transparente). Le vitellus est une masse granulée, visqueuse, dans laquelle on aperçoit une cellule claire A, appelée vésimle germinative.
A. Le premier phénomène de la fécondation se manifeste dans 1 ovule par la segmentation du vitellus (lequel représente le jaune dansTœuf d'oiseau) : c'est là le prélude du développement embryonnaire. Au milieu de la masse vitelline, devenue uniforme par la disposition de la vésicule germinative, on voit apparaître un point un peu plus clair, qui est un noyau pourvu d'un nucléole ; ce noyau agit sur la masse entière du jaune comme une sorte de centre d'attraction. Le jaune se resserre sur lui-même, laissant un espace clair entre lui et la membrane vitelline. Bientôt le noyau central se partage en deux, et des noyaux nouveaux agissent k leur tour comme autant de centres d'attraction sur la masse du vitellus, qui se divise bientôt en deux masses juxtaposées. Les noyaux contenus dans ces deux masses se divisent à leur tour ; les sphères de segmentation se groupent autour des noyaux nouveaux, et parviennent successivement au nombbre de 4, 8, 16, 32, etc., qui pour finir remplissent la cavité entière de Tovule (segmentation complète). Bans l'œuf d'oiseau, il n'y a qu'une petite partie du jaune, la cicatricule, qui se segmente.
B. Les sphères de segmentation deviennent de véritablescellules. Les premières formes se rassemblent à la périphérie contre la face interne de la membrane vitelline, et y forment une nouvelle membrane, appelée blastoderme. A peine le blastoderme a-t-il pris la forme de membrane, qu'il s'obscurcit sur un des points de son. étendue ; il y acquiert plus d'épaisseur, et ce point est le premier vestige de l'embryon : c'est la tache embryonnaire. Pendant que s'accomplissent ces phénomènes, Tceuf poursuit sa marche à travers la trompe, vers l'utérus, dans lequel il arrive vers le huitième jour qui suit la fécondation, avec son blastoderme plus visible et son volume quatre
ou cinq fois plus gros qu^il n'était dans l'ovaire. Alors se présentent à notre étade les membranes caduque^ chorionj amnios, le liquide amniotique^ puis le placenta et le cordon ombilical,
498. Membrane caduque. — Aussitôt l'ovule fécondé, Tutérus se prépare à le recevoir. Par un travail d'exhalation particulier, la membrane interne de cet organe donne naissance à noe espèce de poche à paroi très mince et remplie de liquide : c'est la membrane caduque. Cette poche est destinée à recevoir mollement le produit de la conception, lequel, à son arrivée, la déprime, glisse entre sa paroi et celle de l'utérus et va se greffer sur un des points de celui-ci. En se développant, l'œuf refoule donc peu à peu la membrane caduque qui lui est pour ainsi dire étrangère; et cette membrane se repliant de plus en plus, finit par mettre sa face interne en contact avec elle-même. Or le feuillet déprimé se nomme caduque réfléchie.
Fig. 15 et 16.
Ces fî^ares représentent l'une et l'aatre la matrice coapée verticalement par la moitié : celle de ^aache représente la membrane cadoqae avant Tarrivée cle Tovule fécondé ; l'autre fait voir cette membrane déprimée par l'ovule,
Fig. 1. a, corps de la matrice.. 6, 6, Fig, 2. o, œuf. 6, caduque réfléchie.
trompes de Pal lope, c, col. i, intérieur c, intérieur de la caduque,
de la caduque.
497. Chorton. — Le chorion (de chôrein, contenir) n'est autre chose que la vitalité modifiée dans sa texture et sa densité . C'est une membrane fibreuse, assez résistante, qui constitue l'enveloppe externe de Toeuf, auquel elle appartient essentiellement (fig. 2, et pi. XX de l'atlas). Dès que l'œuf est arrivé dans la matrice, le chorion se couvre de filaments vasculaires, de villosités très nombreuses et très développées, principalement dans le point où l'œuf doit s'unir avec l'utérus, c'est-à-dire où le placenta doit se former ; les autres points du chorion sont en rapport avec la membrane caduque.
Amnios. — C'est la membrane interne de Tœuf; elle est
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lisse, transparente, en rapport avec le chorion par sa face > externe, contenant dans sa cavité un liquide séreux, nommé eau de Vamnios.
499. Les eatix de Vamnios ont des usages importants : d'abord elles servent à nourrir Tembryon dans les premiers temps de son existence ; plus tard elles protègent contre les obocs extérieurs le fo^us qui nage au milieu d'elles et qui peut, en obéissant aux lois de la pesanteur^ présenter son extrémité la plus lourde, c'est-à-dire la tête la première; enfin, au moment de laccouchement elles facilitent la dilatation du col de la matrice en s'enga géant dans son oriâce, en formant une pocbe conoïde à Taide da chorion et de la membrane amnios.
Ainsi donc une double membrane (le chorion et Tamnios) remplie d'eau dans laquelle nage Tembryon, voilà l'œuf dans sa plus grande simplicité. Maintenant comment vit cet œuf, comment surtout Tembryon se dôveloppe-l-il ? C'est ce que va nous enseigner l'étude du placenta et du cordon ombilical.
500. Placenta. — Le placenta [délivre^ après l'accouchement ) est une espèce de gâteau charnu, aplati, ovalaire, éminemment vasculaire, qui adhère à la matrice par sa face externe, spongieuse et lobée, et qui donne naissance au cordon ombilical par sa face externe ou fœtale, laquelle est recouverte par le chorion et lisse. Cette masse charnue est composée d'un lacis de vaisseaux sanguins, résultant du développement des villosités du chorion, espèces de touffes vasculaires qui s'enfoncent dans l'épaisseur des parois utérines, lesquelles envoient elles-mêmes des productions vasculaires à la rencontre des premières. Il résulte de cette disposition une sorte d'en grènement réciproque formé presque entièrement par des vaisseaux, appelés utero placentaires, qui offrent la disposition générale des capillaires (142); ces vaisseaux sont plongés dans une espèce de tissu de nature albumineuse, interposé entre la face interne de la matrice et la face externe du placenta, et ils établissent entre ces deux surfaces des rapports intimes.
501. Cordon ombilical. — Espèce de tige flexible qui unit le fœtus au placenta et établit leurs communications vasculaires (pl. XX). Le cordon ombilical est formé de trois vaisseaux : deux artères ombilicales et la veine de même nom. — Les artères om6iiicales naissent des artères iliaques primitives du fœtus, elles traversent Tanneau ombilical de dedans en dehors, et se rendent.
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accolée«s runo à l'autre, au placenta, dans lequel elles se ramifient à rinfini. — La veine ombilicaley au contraire, prend origine dans la masse placentaire, et, s*accolant aux vaisseaux précédents, arrive à l'ombilic du fœtus qu'elle traverse de dehors en dedans pour se rendre au foie, où, logée dans le sillon transversal de cette glande, elle se divise en deux branches : l'une sous le nom de canal veineux^ va s'ouvrir dans la veine cave ; l'autre forme la branche droite de la veine porte.
Les usages des vaisseaux placentaires sont faciles à comprendre ; la veine ombilicale transmet au fœtus le sang de la mère, qui pénètre dans le placenta par les vaisseaux utéroplacentaires ; les artères ombilicales, au contraire, transportent au placenta le sang que le fœtus a reçu et dont il s'est nourri. Nous allons revenir dans un instant sur ces usages en parlant de la circulation fœtale. — Reprenons l'étude de l'œuf.
502. Il nous faut revenir un peu sur nos pas. Nous avons dit que les cellules premières de segmentation du vitellos se rassemblent contre la face interne de la membrane vitelline (celle qui portera bientôt le nom de chorion (497) et y forment une nouvelle membrane, le blastoderme y sur un des points de laquelle on voit apparaître bientôt la tache embryonnaire. Cette tache s'allonge, s'éclaircit vers le centre, et au milieu de cette partie claire se dessine une ligne opaque qui est le premier indice delà moelle épinière. A ce moment, le blastoderme se dédouble en deux feuilles, et Tœuf est alors composé de trois tuniques, qui sont la membrane vitelline et les deux feuillets du blastoderme. Ces deux derniers correspondront, plus tard, l'exteme à la surface tégumentaire ou cutanée, Tinterne à la muqueuse intestinale.
En se développant, Tembryon fait saillie à la surface du feuillet externe du blastoderme ; ses deux extrémités s'incurvent et il ressemble à une petite nacelle dont la concavité regarde le côté du centre de Tœuf. La partie du feuillet externe du blastoderme qui avoisine les deux extrémités se soulève et forme, en se portant sur la partie convexe de l'embryon, deux replis. appelés capuchons, lesquels marchent à la rencontre Tun de l'autre. Quant au feuillet interne, il subit un étranglement qui correspond à l'ombilic, et sa cavité se trouve bientôt partagée
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en deux parties, dont Tune, enserrée dans Tembryon, formera plus tard la cavité intestinale, et l'autre qni forme en ce moment la plus grande partie intérieure du blastoderme sera la vésicule ombilicale.
Fig. 17
Waf de 9» JoopA.
a, chorion ; — 6, feaillet externe du blastoderme ; — c,Cf vésicule ombilicale, portion extra-fœtale avec ses vaisseaux ; — d, portion cépbalique do l'embryon ; — d\ portion caudale du même ; — e, «, portion fœtale de la vésicule ombilicale, premiers vestiges de l'intestin ; — f^f, feuillet externe du blastoderme qui va former l'amnios ; — v, vésicule aJlantoïde.
Ainsi Tembryon présente déjà, vers le douzième jour de son développement, un corps et des annexes. Ces annexes sont : le chorion ou membrane vitelline ; Vamnios, due à la réunion des replis du feuillet externe du blastoderme à la partie dorsale de Tembryon ; Vallantoîde, portion du feuillet muqueux du blastoderme située hors du fœtus ; la vésicule ombilicale, autre poche ou réservoir servant à nourrir le fœtus de «ron contenu. — Nous revenons sur toutes ces parties dans le paragraphe suivant.
Voici l'origine de la formation des principaux organes. Le système nerveux encéphalo-rachidien est le premier système organique qui se dessine sur la tache germinative embryonnaire (495. B) ; puis se forment les organes des sens ; ensuite le système osseux, le système musculaire, les parois du tronc, la face, la peau, etc. Les membres se dessinent vers la fin du premier mois, sous la forme de petits tubercules, de chaque côté du tronc. Les membres supérieurs se développent plus rapidement que les inférieurs. Nous avons dit que les premiers phénomènes du développement de rembryon commencent par la segmentation
du jaune, c'est-à-dire pt^r la formation de cellules qui se multiplient suivant un mode spécial. C'est des cellules que dérivent tous les tissus de l'être organisé. De là/vient que l'étude histologique (12) prend le nom de théorie cellulaire. La première cellule est représentée par Voviile, Toutes les cellules nouvelles procèdent des cellules déjà existantes par succession de générations. — Les tissus dérivent de ces cellules par des métamor^ phoses variées.
503. A quatre mois^ le produit de la conception se nomme fœtus : tous ses organes sont bien formés : il a de 16 à 20 centimètres de longueur et pesé 130 à 200 grammes. La peau est légèrement rosée. Le cordon ombilical s'insère à peu de distance au-dessus du pubis, et la moitié de la longueur du corps répond à plusieurs centimètres au-dessus de l'ombilic. Les ongles se montrent déjà sous forme de petites pb ques membraneuses. Le sexe est distinct. — A cinq mois le fœtus pèse 200 à 250 grammes. La peau est plus colorée et moins transparente; elle présente un duvet blanchâtre et soyeux, et il j a quelques cheveux argentins. L'insertion du cordon s'éloigne de plus en plus du pubis. L'intestin grêle contient du méconinm. Les ongles sont bien évidents. — A six mois, longueur 30 centimètres, pesanteur 380 à 420 grammes. La peau a une couleur pourprée, surtout à la face. La tête, qui était proportionnellement très volumineuse dans les premiers mois, prédomine moins. La moitié de la longueur totale du corps correspond à Tappendice du sternum, et Tinsertion du cordon s'en rapproche. Méconiumdans rintestin; bile dans la vésicule du ûel; ongles consistants. — A sept mois le fœtus a 32 à 3ô centimètres de longueur, et son poids est de 1 kilogramme 1/2 à 2 kilogrammes. La peau est moins colorée et moins épaisse. Duvet et cheveux plus apparents. Les ongles n'arrivent pas encore à Textrémité des doigts, mais ils acquièrent plus de largeur. -^ A huit mois, le poids est dé 2 à 2 1/2 kilogrammes ; la peau est couverte d'une matière sébacée, et son duvet est moins lisse. L'insertion du cordon n'est plus qu à 2 ou 3 centimètres au-dessus du point auquel correspond la moitié de la longueur totale du corps. Les ongles arrivent à l'extrémité des doigts. Les testicules, jusque-là retenus dans Tabdomen, s'engagent dans Tanneau sous-pubien
pour descendre dans le scrotum. Enfin le fœtus présente une maturité plus grande. — A neuf mois sa longueur ordinaire est de 48 centimètres environ, son poids de 3 à3 1/2 kilogrammes . (Il est, extrêmement rare sinon impossible qu'un nouveau-né pèse 4 et surtout 5 kilogrammes, cpmme les matrones disent en rencontrer souyent.) Le cordon ombilical s'insère à pou près à la moitié de la longueur du corps. Les ongles se prolongent jusqu'au bout des doigts et ont assez de largeur pour recouvrir la moitié de leur circonférence. Enduit sébacé plus adhérent et plus épais, cheveux plus longs, etc. \
FoDctione du foetue.
Le foetus n'a qu'une existence végétative : la nutrition, la respiration placentaire, la circulation et quelques sécrétions, telles sont les fonctions qui lui sont propres.
504. Nutrition du produit de la conception, — Jusqu'à ce que Tœuf se soit fixé dans l'utérus et qu'une circulation commune se soit établie entre la mère et lui, il entretient son existence par des moyens à lui propres. C'est l'absorption d'abord (imbibition par endosmose), favorisée par les villosités du chorion ; puis ce sont les fonctions de l'allantoïde, celles de la vésicule ombilicale, plus tard enfin la circulation, qui lui fournissent des moyens de vie.
A. L'allantoïde est une vésicule allongée qui sort de l'extrémité inférieure du jeune embryon, et qui communique avec le canal intestinal et les artères, encore rudimentaires du produit. Disons tout de suite que l'allantoïde ne persiste pas au delà des deux premiers mois, et que son rôle, son histoire ne sont pas encore bien connus. Cette espèce de poche s'allonge rapidement jusqu'à ce qu'elle ait atteint le chorion, et sert de conducteur aux vaisseaux qui de l'embyron, vont au placenta en formant le cordon ombilical, cordon au moyen duquel s'établit pour le fœtus im nouveau mode de nutrition. Lorsque les parois abdominales se constituent, l'allantoïde se trouve comme étranglée à l'ombilic, et toute la partie qui dépasse cet orifice disparaît. La portion restée à l'intérieur conserve d'abord la forme d'un cylindre étendu de l'ombilic à l'intestin ; mais bientôt la partie supérieure de cette espèce de cylindre s'oblitère, et l'inférieure, continuant de se développer, forme la vessie, laquelle tient à l'ombilic par Vouraque, canal allantoïdien qui se convertit bientôt en un cordon ligamenteux.
B. La vésicule ombilicale est une .petite poche de la grosseur et de la forme d'une poire, située entre le chorion et Tamuios, communiquant par son pédicule canaliculé avec le tube intestinal de Tembryon. Elle est remplie d'une matière grasse, jaunâtre et visqueuse, qui sert à nourrir le produit de la conception avant rétablissement de la circulation par le cordon ombilical ^ cette matière diminue peu à peu, et la vésicule eUe-même disparaît du 3' au 6* mois.
C. Lorsque ces moyens d'existence ont disparu, le fœtus se nourrit : en partie aux dépens de Veau de l'amnios, qui contient de l'albumine, de l'osmazome, des sels, et qui pénètre dans le fœtus par l'absorption cutanée ; en partie et principalement aux dépens des éléments nutritifs du sang, puisé dans le placenta, lequel l'emprunte à la matrice, c'est-à-dire à la mère.
505. Respiration du fœtus dite placentaire. — La conversion du sang veineux en sang artériel, but de la respiration après la naissance, c'est-à-dire chez l'individu qui respire l'air atmosphérique, se fait d'une tout autre façon chez le fœtus. Le fœtus respire, mais non par les poumons ; l'influence vivifiante que reçoit son sang a une autre source que l'atmosphère, un autre siège que la poitrine. Ce siège, c'est le placenta ; cette source, c'est le sang vivifié de la mère. Eflectivement, dans le mouvement circulatoire commun à la mère et à l'enfant, le sang des deux êtres se mêle dans les vaisseaux utéro-placentaires, c'est-àdire dans les capillaires qui traversent le tissu intermédiaire entre le placenta et la matrice (500). C'est là par conséquent que les deux liquides se mettent en contact : ils se modifient de telle sorte que celui du fœtus, qui arrive par les artères ombilicales, est vivifié par le contact du sang maternel avant de retourner aux organes de ce même fœtus par la veine ombilicale (501).
506. Circulatioîi du fœtus. — La circulation chez l'être renfermé dans le sein maternel est différente aussi de ce qu'elle est chez le sujet qui respire et dont la vie est personnelle. La respiration pulmonaire n'ayant pas lieu pendant la vie intra-utérine, le sang ne doit pas traverser les poumons ; ceux-ci restent donc dans l'inaction la plus complète. Certaines dispositions anatomîques rendent compte de ce phénomène. Voici ce qui y a lieu. Au cœur, la cloison inter-auriculaire qui, chez le sujet qui respire, intercepte toute communication entre l'oreillette droite et l'oreil-
ette gauche (41 4),est, chez le fœtus, percée d'une ouverture qu'on Lppelle trou de Botal et qui fait communiquer ces deux cavités entre îlles; d'un autre côté, le ventricule droit, qui, chezrêtre qui a vu le jour, communique avec les poumons par l'artère pulmonaire , ce ven- ^icule, chez le fœtus, chasse le sang directement dans l'aorte, m moyen d'un conduit spécial (le canal artériel) qui s'étend de l'artère pulmonaire à la crosse de l'aorte ; or, n'existant que chez le fœtus, le dit canal artériel s'oblitère dès que celui-ci voit le jour et qu'il respire (PL XX, n* 12). De cette double disposition il résulte : !• que le sang qui arrive dans l'oreillette droite passe : partie dans l'oreillette gauche par le trou de Botal, partie dans le ventricule droit, d'où il est chassé dans l'aorte parla voie du canal artériel ; 2® que les poumons n'en reçoivent que la quantité nécessaire à leur vitalité ; 3^ que le sang qui arrive dans l'oreillette gauche est poussé dans le ventricule gauche, lequel le chasse à son tour directement dans l'aorte, qui lui fait suite, etc.
A. Ce n'est pas tout. Dans le fœtus, les artères iliaques primitives fournissent les ombilicales (n«» 17, 18). Ces artères ombilicales sortent du ventre par l'ombilic et se ramifient dans le placenta ; puis, du placenta part la veine ombilicale {û9 3), laquelle pénètre dans l'abdomen, et se comporte dans le foie comme il a été précédenmient expliqué (501). Or le sang qui arrive aux artères iliaques s'engage en grande partie dans les artères ombilicales (une très faible quantité se distribuant aux membres inférieurs, ce qui explique la petitesse relative des extrémités pelviennes chez le fœtus) ; ce sang va se renouveler, se revivifier dans le placentaT ainsi qu'il vient d'être dit (505) ; puis il revient par la veine ombilicale (1), laquelle veine ombilicale le verse, en partie dans la veine cave par le canal veineux (n** 8), en partie dans le parenchyme du foie (n« 6), où il se mêle au sang de la veine porte (n* 7) et au sang provenant des membres inférieurs. Après avoir subi une sorte d'épuration, le sang versé dans le foie retourne à la veine cave inférieure par les veines hépatiques, et arrive à l'oreillette droite où il rencontre le sang
(i) Faisons remarquer qae le nom de .veine donné à ce vaisseau est impropre puisque ce vaisseau ramène du sang rouge ou artériel ; mais les deux autres vaisseaux du cordon étant manifestement des artères puisqu'ils naissent des artères iliaques, il a fallu différencier; d'ailleurs les tuniques de la veine ombilicale sont de l'ordre veineux.
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apporté par la veine cave supérieure, comme chez les sujets qui respirent.
B. Réduisons à sa plus simple expression, s'il est possible, la circulationfœtale. De Toreillette droite, d'où nous le supposons partir, le sangpasse en partie dansForeillette gauche parle trou-Botal, d'où il descend dans le ventricule droit,qui le poussef dans Taorte à travers le canal artériel. Arrivée tout entière dans l'aorte, la masse sanguine se distribue aux différents organes par lears artères respectives ; mais une forte proportion va au placenta parles artères ombilicales qui entrent dans la constitution du cordon ; puis elle revient au fœtus par la veine ombilicale, qui fait partie aussi du cordon, et se dirige vers le foie. Une portion de ce sang se répand dans le foie, tandis qu'une autre quantité est versée directement dans la veine cave inférieure par le canal veineux. Le sang versé dans le parenchyme du foie pour concourir à la sécrétion de la bile et de la glycose, se dirige ensuite dans la veine cave inférieure par les veines hépatiques, et cette veine cave le verse dans l'oreillette droite, comme la veine cave supérieure y verse le sang qu'elle ramène des parties supérieures.
G. Après la naissance tout change : l'influence de l'air venant mettre en action les forces respiratoires, le trou de Botal et le canal artériel s'oblitèrent, et alors le sang se précipite dans les poumons, au lieu de passer d'une oreillette dans l'autre et du ventricule droit dans l'aorte. En môme temps, les artères ombilicales s'atrophient et le sang les abandonne pour suivre le trajet des artères des membres inférieurs : de cette façon, la circulation s'établit telle qu'elle doit rester.
507. Sécrétions du fœtus. — Les sécrétions offrent peu d'intérêt chez le fœtus. Cependant la bile se forme en assez grande quantité. C'est de son mélange avec le produit de la sécrétion folliculaire intestinale que résulte le mœconium^ espèce de bouillie d'«n brun verdâtre que l'enfant rend par l'anus après sa naissance, et qui doit son nom à sa ressemblance avec le suc du pavot {méconiony suc de pavot). Le fœtus n'urine ni n'évacue dans le sein de sa mère ; toutefois, la sécrétion urinairc s'est établie longtemps avant sa naissance, car le nouveau-no n'a pas sitôt respiré et ressenti l'action de l'air, qu'il urine abondamment.
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§ ni — PHÉNOMÈNES DE LA GROSSESSE RELATIFS A LA FEMME -
Les phénomènes que présente la femme pendant la grossesse se rapportent: 1*» aux modifications de la matrice ;2'* à leur influence sur les organes ; 3<> à Tétat de la santé général de la femme ; 4° à son état moral.
Modlflcatioos de la matrice dans la ^possease.
508. Dès que Tovule est arrivé dans l'utérus, cet organe change de volume, de forme et de direction. Il se développe peu à peu, et continue d'augmenter jusqu'à la fin de la gestation, époque à laquelle son diamètre transversal est de 30 à 35 centimètres, l'antéro-postérieur de 20 à 25. H subit une véritable hypertrophie, car en même temps que sa capacité s'accroît, ses
Fig. 18
Ces trois figures représentent les dimensions du corps et du col de la matrice à des époques différentes de la gestation.
Â, corpsetB,coI,au3«mois A et B^ corps et col A et B, corps et col au
de la grossesse ; G, museau de de la matrice au 6* mois 8* mois de la grossesse.
tanche; D, intérieur du vagin; de grossesse. Ey coupe de la t»aroi du vagin.
parois acquièrent plus d'épaisseur. Le col reste à peu près le même durant les deux ou trois premiers mois ; mais au cinquième mois, il s'évase de haut en bas, et concourt ainsi progressivement à la dilatation du corps ; vers le terme de la grossesse, il finit par s'eflfacer complètement. L'accoucheur peut suivre, à l'aide du toucher vaginal, la diminution progressive de volume et de longueur du col de l'utérus. Son orifice inférieur se modifie lui-même ; au lieu d'être allongé transversalement comme dans l'état de vacuité de la matrice, il prend la forme circulaire, et s'évase un peu en forme d'entonnoir à grand diamètre inférieur. Pendantles trois premiers mois de la gestation, lamatrice reste cachée dans l'excavation du petit bassin ; elle descend même un peu en vertu du poids considérable qu'elle a acquis ; aussi, à cette
époque, le ventre de la femme semble -t-il s^aplatir, plutôt que se développer, d'où ce proverbe : à ventre plat enfant il y a. Mais, au delà de ce terme les choses changent, Tutérus s'élève ; à quatre mois, son fond peut être senti par le palper au-dessus du pubis ou du détroit supérieur du bassin : à six mois, il est déjà au niveau de l'ombilic ; à neuf mois, il remonte jusqu'à la région épisgastrique, ne pouvant se dilater à l'aise dans le petit bassin. Le col suit cette ascension ; le doigt introduit dans le vagin l'atteint difficilement vers le huitième mois, car non-seulement il est très élevé, il est en même temps dirigé en arrière. Obligé de suivre la direction du détroit supérieur, en se développant, le corps de Tutérus se porte en avant, il est d'ailleurs rejeté dans ce sens par la saillie de la colonne vertébrale. D'autre part, comme il ne peut se maintenir au milieu de l'abdomen, précisément à cause de cette saillie bombaire et des divers mouvements et positions auxquels se livre la femme, il est sollicité à s'incliner d'un côté ou de l'autre, à droite ou à gauche : et c'est presque toujours dans le premier sens qu'il penche. Il résulte de cette disposition du corps de l'utérus que le col se dirige en sens opposé, et que c'est en général du côté gauche et en arrière qu'il faut l'aller chercher lorsqu'on pratiqué le toucher par le vagin.
Modlflcatlona de« ope>nn®> d® la femme pendant la ^^roMesie.
509. En se développant dans la cavité abdominale, la matrice soulève le péritoine et la masse intestinale ; en se rapprochant des ovaires, elle fait disparaître peu à peu les ligaments larges. Elle exerce des pressions de tous côtés : ainsi elle presse sur le corps de la vessie, ce qui cause du ténesme, des envies fréquentes et illusoires d'uriner ; si c'est au contraire le col vésical qu'elle comprime j il y a impossibilité de satisfaire à ce besoin et nécessité quelquefois d'emplojer la sonde ; quand elle appuie sur le rectum, elle produit une constipation opiniâtre ; comprime-t-elle les vaisseaux et les nerfs couchés dans le bassin, elle cause des engorgements œdémateux aux membres inférieurs, des varices, des douleurs névralgiques, etc. ; enfin la matrice gravide refoule de bas en haut la masse intestinale et l'estomac, d'où troubles de la digestion, coliques ; elle repousse le diaphragme, de là gcne de la respiration et de la circulation.
Googk
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étouffements, oppressions et palpitations, etc. Tous ces accidents sont produits par une action tout à fait mécanique.
Mais il est des phénomènes d'un ordre essentiellement physiologique qu'il faut indiquer. Ainsi la membrane muqueuse du vagin s'injecte et exhale des mucosités abondantes,tellement que les femmes croient qu'elles ont des flueurs blanches et qu'elles attribuent à ces pertes l'indisposition générale qui accompagne leur grossesse ignorée ; quand elles ont la certitude d'être enceintes, elles disent d'après un vieux préjugé qu'elles perdent du lait dès le début de la grossesse. Les mamelles deviennent le siège d'une fluxion par sympathie, fluxion qui disparaît vers le quatrième mois, mais qui reparaît bientôt plus prononcée en vertu d'une activité particulière liée au travail prématuré de sécrétion laiteuse.
Modiflcatlons de la santé habituelle de la renimé pendant la §pT*oseesse.
510. La femme grosse est exposée aune foule d'indispositions: les unes sont dues, comme nous venons de le voir, à une simple action mécanique de l'utérus sur les organes circonvoisins ; les autres à une action sympathique^ physiologique, vitale.
Après les accidents relatés ci-dessus (509), les indispositions les plus ordinaires de la grossesse sont celles-ci :
A. Diminution^ perversion^ perte de l'appétit. Rien n'est variable comme les symptômes de l'état nerveux de l'estomac chez les femmes enceintes ; on peut rencontrer les plus bizarres anomalies, depuis le simple dégoût pour les aliments alors qu'ils étaient recherchés auparavant, jusqu'au désir immodéré de manger les substances qui répugnent le plus dans l'état ordinaire. Les anecdotes relatives à ce sujet sont nombreuses.
B. Céphalalgie. Le mal de tôte est dû tantôt à un simple trouble nerveux, tantôt à un embarras gastrique, tantôt enfin à la pléthore sanguine, si commune dans la grossesse.
C. Diarrhée. Ce phénomène est le plus souvent nerveux dans les premiers mois.
D. Nausées, vomissements. Dans les premiers mois ils sont de nature nerveuse, dus à une action sympathique de la grossesse ; mais vers la fin, leur cause peut être toute mécanique, dépendre tout simplement du refoulement de l'estomac.
E. Vertiges, éblouissemnets. Symptômes dus tantôt à un état nerveux, tantôt à la pléthore.
F. Toitx, Elle s'explique par une irritation symphatique de la muqueuse bronchique, et par le refoulement du diaphragme.
Nous ne parlons pas des maux de dentSt ni de plusieurs autres indispositions qui toutes n'ont rien de grave, très heureusement, car les moyens qu'on leur oppose et que nous ferons connaître dans rhygiène, sont généralement peu efâcaces. Nous devons faire observer, toutefois, que beaucoup de femmes n'éprouvent aucune altération dans leur état de santé, et que quelques-unes même ne sont jamais mieux portantes que lorsqu'elles sont enceintes. Tout cela dépend de Tidiosyncrasie de la femme, c'est-à-dire de l'inconnu.
Modlflcations de l*état moral de la remme pendant la groAseBse.
511. La femme enceinte devient ordinairement très impressionnable : son caractère change même parfois complètement. Il lui prend des fantaisies bizarres ; elle devient difficile à vivre, acariâtre, parfois insupportable ; en un mot, elle peut offrir les plus étonnantes singularités, depuis la plus légère irritabilité nerveuse jusqu'aux goûts, aux désirs, aux actions les plus ridicules et les plus excentriques. Il faut donc être patient, indulgent à son égard. Nous examinons plus loin les questions 'médico-légales que cet état soulève.
IV — SIGNES POSITIFS DE LA. GROSSESSE
512. Il semble, à l'énumération que nous venons de faire des phénomènes qui se rattachent à la grossesse, que rien ne soit plus facile à reconnaître que cet état. Il n'en est rien cependant. A moins qu'ils ne se montrent réunis tout ou au moins en grand nombre, ces signes sont insuffisants, trompeurs, car ils peuvent se manifester dans des circonstances très différentes. Ainsi, Tair languissant, l'excavation des yeux, les taches à la peau, les bizarreries dans les goûts et le caractère, le développement du ventre lui-même, coïncidant avec la disparition des règles, ne peuvent autoriser à affirmer qu'il y a grossesse, à moins, nous le répétons,qu'ilsnese manifestent simultanément, et qu'ils ne soient accompagnés delasensation des mouvements de l'enfant. Le développement du ventre est trompeur, parce qu'il peut être dû aune
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fausse grossesse (517), aune môle, aune affection de la matrice, à un épanehement d'eau dans le péritoine. Là cessation des règles n'aura pas plus de valeur, car dans les maladies aiguës et les affections chroniques, lamenstruation cesse presque inôyitablement. D'un autre côté, assurer qu'une femme n'est point enceinte parce qu'elle continue de voir^ ce serait s'exposer à l'erreur, attendu qu'il est possible que les règles ne cessent pas de paraître, quoiqu'il y ait conception, bien que cela soit très rare. Les mouyements du fœtus ne sont-ils pas un signe positif de grossesse ? Sans doute, mais encore faut-il être sûr que ces mou-< vements appartiennent au produit de la conception. Or, on a vu des femmes, et moi-même je pourrais en citer deux exemples remarquables, des femmes qui, prises du désir ardent d'être enceintes, ont âni par se persuader qu'elles l'étaient réellement, à tel point que, par un effet nerveux qu'on conçoit mieux qu'on ne l'explique, les intestins et surtout les muscles du bas-ventre exécutaient des mouvements involontaires qui simulaient ceux déterminés par le fœtus.
A. Est-il donc impossible d'affirmer qu'il y a ou qu'il n'y a pas de grossesse ? Ce n'est pas ce que nous voulons dire ; deux signes positifs de la grossesse existent : ce sont le ballottement et les battements du cœur du fœtus.
On appelle ballottement un phénomène de pesanteur fœtale d'où résulte que le doigt indicateur introduit dans le vagin et frappant la matrice de bas en haut, reçoit la sensation d'un corps qui retombe par l'effet de son poids, à la manière d'une bille de marbre placée dans une vessie remplie de liquide. Cette comparaison est assez juste, car la matrice représente la vessie, l'eau de l'amnios le liquide qui la remplit, et le fœtus la bile qui nage librement dans ce liquide. Ce phénomène n'est sensible qu'à quatre mois de grossesse.
B. Les battements du cœur du fœtus peuvent être perçus à cinq ou six mois, si l'on applique sur le ventre de la fenmie grosse une oreille exercée qui distingue de très petites pulsations comparables aux battements d'une montre qui serait profondément située dans les parties. On perçoit en même temps d'autres pulsations, isochrones aux battements du cœur de la mère, pulsations accompagnées d'une sorte de souffle, et qui ont lieu dans les artères utérines alors extrêmement développées.
En résumé, avant le quatrième mois il est impossible
d'affîrmer que la grossesse existe ; mais à cette époque de la grossesse le ballottement, puis les mouvements du fœtus, et plus tard les battements de son cœur ne laisseront {^us de doute. Cependant, sans attendre la manifestation de ces phénomènes, une foule de. signes secondaires peuvent, par leur réunion, équivaloir à la certitude de l'existence, sinon d'un produit vivant dans la matrice, d'un moins d'un corps quelconque ; et comme les grossesses fausses sont très rares, comparativement aux vraies, on aura la plus grande chance de dire juste en diagnostiquant une gestation c'ommenceante.
Les données de la science, en pareille question, sont loin de légitimer le ton af&rmatif des bonnes femmes, qui ne craignent point de se tromper en annonis^ant non seulement qu'il y a grossesse, mais encore en spécifiant le sexe de l'enfant, et cela rien qu'en inspectant l'urine, le sang, les traits etc,, de la femme. Sans doute la conception apporte quelques modifications dans toutes les humeurs de la femme, comme dans son physique et son moral ; mais nous le répétons, l'inconstance des unes, le degré insaisissable des autres, ne permettent pas d'affirmer dans un sens plutôt que dans l'autre. Une personne étrangère à l'art, un ignorant dépourvu de toute responsabilité scientifique peut hasarder de telles prédictions ; il ne risque rien s'il se trompe, et sait au contraire qu'il peut acquérir de la réputation si, par hasard, il prédit juste. Mais l'accoucheur instruit se montre très circonspect, parce qu'il comprend la difficulté, et sait qu'on est plus disposé à lui reprocher une méprise qu'à le louer de sa sagacité. Ces réflexions sont applicables du reste dans tous les cas où l'ignorance et le savoir se combattent, c'est-à-dire partout et toujours.
§ V — GROSSESSE EXTRA-UTERINE
614. Dans la grossesse vraie f avons-nous dit, l'ovule fécondé dans l'ovaire s'engage dans le pavillon de la trompe et p^court toute la longueur de ce canal pour arriver dans la cavité de l'utérus, où il se fixe. Dans la grossesse extra^utériney les choses se passent autrement : l'ovule est arrêté dans sa route, ou dévié de son chemin ; il se fixe alors dans un lieu autre que la matrice; c'est tantôt dans l'ovaire lui-même, tantôt dans la trompe, ou bien encore il tombe dans l'abdomen et s'y développe ; de la, différentes espèces de grossesses extra-utérines, appelées ova-
riques, tuhaires et abdominales. Les causes de ces anomalies, heureusement assez rares, sont peu connues. On les attribue le plus souvent à une grande perturbation du moral de la femme, qui serait due par exemple à une surprise, au moment de la fécondation.
Les grossesses extra-utérines se terminent presque toujours d'une manière fâcheuse : par la mort du fœtus d'abord, cela est inévitable ; ensuite, et après un temps variable, par suite d'inflammations, d'abcès et divers accidents du côté delà mère. U arrive quelquefois que le produit s'enkyste, s'ossifie dans sa demeure extrarphysiologique, et que la femme prolonge une longue existence avec ce fardeau.
VI — GROSSESSE MULTIPLE
51 5. Lorsque deux fœtus sont renfermés dans la cavité utérine (il peut y en avoir trois, quatre même), la grossesse est dite multiple. On ne peut expliquer la grossesse double qu'en admettant l'an de ces trois phénomènes : ou bien les deux ovuires ont été simultanément affectés dans la fécondation ; ou bien deux vésicules d'un même ovaire ont été fécondées en même temps ; ou bien enfin deux fécondations ont été opérées Tune après l'autre, mais à peu de jours d'intervalle, la seconde avant que le premier ovule fût arrivé dans la matrice. La supposition de deux fécondations successives dans l'explication de la grossesse multiple conduit naturellement à la question des superfé- ' îatio7iSy dont nous allons dire un mot.
La grossesse multiple est du fait de la femme, jamais de l'homme. C'est ce dontse doutait fort peu l'impératrice Catherine lorsqu'elle se fit présenter le paysan russe qui avait eu quatrevingt-dix enfants, avec les femmes dont, chance singulière, toutes les grossesses avaient été quadruples.
Supopfétation.
516. La superfétation est la conception d'un second fœtus pendant le cours d'une grossesse. On a contesté et l'on conteste encore sa possibilité. Elle est possible cependant, comme il vient d'être dit : 1° lorsqu'un premier ovule, qui vient d'être fécondé, n'est pas encore descendu dans la matrice au moment où une seconde fécondation a lieu dans l'autre ovaire ; 2» lorsque
Tutérus est bivalve, c'est-à-dire partagé par une cloison perpendiculaire en deux cavités qui s'ouvrent séparément dans le vagin, comme dans quelques espèces animales. Mais la superfétation est matériellement impossible quand l'utérus contient un œuf en voie de développement, parce que cet œuf intercepte toute communication entre la cavité utérine et les ovarres, et fait que le sperme ne peut plus transmettre son influence vivifiante aux ovules. On conçoit parfaitement, par exemple, qu'une grossesse naturelle puisse avoir lieu longtemps après une grossesse extra-utérine qui laisse les voies libres.
On a vu des femmes qui, après être accouchées d'un enfant à terme, ont donné naissance au bout de deux, trois, quatre ou cinq mois, à un autre enfant également à terme. Ces cas sont très rares et ne peuvent s'expliquer que par la duplicité de l'utérus. Lorsque le second enfant est plus petit que le premier, il y a lieu de croire qu'il s'agissait d'une grossesse gémellaire, de deux jumeaux, dont l'un n'est venu plus tard que par suite d'un arrêt de développement. S'il est mort dans le sein de sa mère, cette circonstance n'infirme pas l'explication, car on sait qu'un enfant mort peut séjourner des mois entiers dans l'utérus, sans se putréfier.
VII — FAUSSE GROSSESSE
517. ï^ar l'eflfet de certaines c?iuses pathologiques, il peut arriver qu'au lieu d'un embryon, c'est une mâle qui se développe dans l'utérus; ou un fœtus qui ayant vécu un certain temps et cessé de vivre, s'est converti en un corps charuu, rappelant plus ou moins l'organisation première de l'œuf.
A. On appelle indistinctement mâle (de moles, masse), soit une masse charnue, due à des caillots de sang menstruel qui se sont organisés, ou à un polype, etc. ; soit le résidu informe d'un embryon détruit. Dans ce dernier cas on a affaire à une môle vraie ou faux germe. Si cette môle n'est expulsée que longtemps après la destruction du jeune embryon, elle ressemble à une masse placentaire (524). Son volume est considérable si la sérosité, qui est ordinairement contenue dans une cavité centrale, n'a pas été évacuée avant la môle elle-même. Lorsque la destruction du fœtus n'a lieu qu'à^une époque avancée de la grossesse, on trouve dans cette masse charnue des vestiges d'os, de poils, etc. Du reste, rien de plus variable que le volume et le
poids de ces faux germes, dont il est inutile de parler davantage. * B. Diverses affections peuvent simuler la grossesse. « Dans un couvent, près de Toulouse, trois religieuses voient le volume de leur ventre grossir assez rapidement, sans aucune indisposition préalable. On soupçonne leur chasteté ; on invoque les lumières de la science, et, les avis étant partagés, un accoucheur renommé est chargé de prononcer en dernier essort. Il les déclare enceintes. Quelques mois après, lorsque ces religieuses avaient dépassé toutes trois le terme ordinaire de la gestation. Tune d'elles meurt, et l'on reconnaît que le volume du ventre dépend d'une hydropisie enkystée des ovaires. »
Une jeune fille, se croyant enceinte, fait à, sa famille l'aveu de son état. Un procès est intenté à l'homme qu'elle déclare être le père de l'enfant. Au neuvième mois tous les symptômes disparaissent sous l'influence de quelques bains. C'était ce que les auteurs ont appelé une famse grossesse nerveuse. (512).
Nous pourrions citer bien des exemples d'hydropisie de Yutérus, du péritonite, etc., qui en ont imposé pour des grossesses.
Considérations médico-légales relatives à la grossesse.
518. Plusieurs questions méritent d'être posées, et demandent une solution dans l'intérêt des dispositions promulguées dans nos codes, et dans celui de la morale et de la responsabilité individuelle.
A. La première a trait aux naissances précoces et aux naissances tardives. Ce sujet a donné lieu à de longues discussions, qui trouveraient place ici si elles nous importaient davantage. Qu'il nous suffîse de dire, dans l'impossibilité de déduire des lois de l'organisme, encore trop peu connues, la limite rigoureuse de ces anomalies, le Code civil (art. 312 et suivants) a fixé au 180* jour après la conception le terme des naissances précoces, et au 300* jour des plus tardives. Ainsi, par exemple, l'enfant qui naît avant le ISO© jour du mariage peut être désavoué par le mari. Celui qui vient au monde avant le 300® jour depuis la mort de l'époux, est réputé appartenir à celui-ci, sauf les preuves d'impossibilité absolue où était le mari de cohabiter avec sa femme.
B. La seconde question est ceUe-ci : La grossesse peut^-elle déterminer des désirs et des penchants irrésistibles ? L'homme de l'art est souvent consulté sur ce point. 11 est certain que la
femme enceinte peut commettre des actes contraires à sa volonté, à ses habitudes, à sa moralité, à Tordre social même. Langius parle d'une femme qui, désirant manger de son mari, l'assassina pour se satisfaire, et en sala une partie pour prolonger son féroce plaisir. Vives, dans ses commentaires sur la Cité de Dieu par saint Augustin, dit avoir vu une femme sur le point d'avorter si elle n'eût satisfait son désir de mordre au cou un jeune homme, à qui cette morsure causa les plus vives douleurs. Le vol est l'action répréhensible que la grossesse porte le plus souvent à commettre, mais il s'exerce ordinairement sur des objets de consommation alimentaire.
S'il faut avoir égard à l'influence de la grossesse dans l'appréciation d'un délit ou d'un crime commis par une femme enceinte, il importe aussi d^'apprécier les casj d'en estimer la juste portée, de ne pas être la dupe par exemple d'une personne qui prétexterait son état pour désarmer la loi. Le médecin-légiste doit donc prendre en considération le degré d'irritabilité nerveuse de l'accusée, avant d'émettre un avis, lequel devra être d'ailleurs très général, laissant à l'avocat à faire valoir la moralité de l'inculpée. Les tribunaux se montrent ordinairement peu disposés (et avec raison) à admettre l'excuse de grossesse.
C. La superfétation n'est pas seulement une source de discussions scientifiques, c'est un fait gros de difficultés et d'embarras dans les affaires de famille. On peut soumettre à la décision du médecin-légiste des cas extrêmement embarrassants, comme le suivant, par exemple. La femme Vivier, de Strasbourg, accoucha d'un, garçon le 30 avril 1748, et le 16 septembre suivant, c'est-à-dire quatre mois après, elle mit au monde une fille. Était-elle à demi-terme du second enfant quand elle accoucha du premier? Dans cette supposition, il y avait superfétation, malgré toute la difficulté de la chose, à moins que l'utérus ne fût bivalve (51 6), ce que l'autopsie infirma plus tard, ou à moins que les deux jumeaux, conçus en même temps, ne se fussent gênés mutuellement dans le sein maternel et que l'un n'eût pu se développer qu'après l'expulsion de l'autre, ce qui ne paraît pas très probable. Cependant qu'aurait répondu la science dans le cas où le mari, absent depuis un an environ au moment du second accouchement, aurait désavoué le dernier enfant?... H faut que l'on sache encore que, dans la grossesse double, l'un des jumeaux peut périr dans le cours de sa vie intra-utérine, ei
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rester dans un état de parfaite conservation jusqu'au moment où l'autre fœtus, parvenu à son terme, est expulsé. Dans oe cas, on le conçoit, l'idée de superfétation devrait être éloignée.
D. Le médecin est souvent appelé par la loi à constater la grossesse ou son absence. Nous avons signalé les incertitudes de ce diagnostic, surtout dans les trois ou quatre premiers mois (512).' Cependant vers le sixième mois ces incertitudes disparaissent, parce qu'alors l'on perçoit les pulsations du fœtus et le bruit de souffle des artères utérines à travers les parois abdominales (512, B). Malheureusement la position de l'enfant peut être telle qu'elle rende cette perception impossible ; et alors ce sont les mouvements actifs et passifs du fœtus qui méritent le plus de confiance comme signes de grossesse. Mais malheureusement ils sont loin d'être infaillibles.
Voici une femme condamnée à la peine de mort ; elle doit subir son jugement, mais elle déclare être enceinte, et la simple déclaration doit faire suspendre lé glaive de la justice, sauf à demander à la science la confirmation du fait. Or, la science est souvent très embarrassée en pareil cas. Ce n'est qu'avec une très grande circonspection que l'homme de l'art se prononcera, surtout négativement, car comme l'on a de nombreux exemples de grossesses méconnues jusqu'au moment de l'accouchement, sa décision pourrait avoir de funestes conséquences. En 1846, la fille Embarku accusée d'empoisonnement, se disait enceinte ; elle fut soumise à l'examen d'un médecin, qui conclut, après l'avoir visitée pendant vingt jours, qu'elle ne l'était pas : trois mois après, elle accoucha d'un enfant à terme et très bien portant. (Gaz. des Trib., 7 janvier 1847.)
E. Une femme peut-elle ignorer sa grossesse jusqu'au moment de r accouchement? « On a de nombreux exemples de femmes qui, n'ayant pas le moindre motif de nier leur grossesse, ont persisté jusqu'au dernier moment à affirmer qu'elles n'éprouvaient aucun des symptômes de la grossesse, qu'elles n'étaient point enceintes. Il est donc possible qu'une femme soit de bonne foi quand elle affirme avoir ignoré sa grossesse, et que cette ignorance puisse persister jusqu'au moment de l'accouchement (491, G). Mais, à moins d'idiotisme complet, il n'est pas vraisemblable que Terreur persiste encore chez une femme primipare, pendant les douleurs mêmes de l'accouchement, au point qu'elle ne distingue pas, ainsi que l'a dit le professeur Hebens-
treet, ces douleurs de renfantement de ceileg qu'elle peut avoir éprouvées à Tëpoque de ses rôgles« §
YI. — AGCOUCIEMEIT
219. Vaccmchement est un acte physiologique qui a pour but d'expulser, par les parties naturelles de la génération, le produit de la conception à terme. A neuf mois le fœtus est à terme : lorsqu'il vient au monde avant cette époque, raccouchement est dit précoce ; raccouchement est tordt/lorsqu'il se fait au delà du 270«jour.
Cette distinction est peu importante; mais en voici une autre qui l'est davantage. Lorsque le fœtus est expulsé avant sept mois révolus, il y a avortement; nous en dirons quelque chose après l'histoire de l'accouchement naturel à terme, lequel a lieu par les seuls efforts de la nature ; quant à raccouchement artificiel ou opéré par le secours de l'art, nous croyons inutile d'en parler dans cet ouvrage.
ACCOUCHEMENT NATUREL A TERME
L'accouchement comprend une série de phénomènes que nous diviserons, en suivant leur ordre de succession, en : 1^ signes précurseurs ; 2* dilatation du col de la matrice ; 3o expulsion du fœtus ; 4" délivrance ; 5o phénomènes consécutifs.
Phénomènes pp^cnrseups de l'accoacbement*
B20. Lorsque, pendant et par l'effet de la grossesse, le corps de Tutérus s'est prêté à tout le développement qu'il peut fournir, il fait participer à sa dilatation le col lui-même, qui finit par disparaître et s* effacer complètement. Le corps et le col, c'està-dire l'utérus tout entier étant arrivé au degré de sa plus grande distension, vers la fin du neuvième mois, ses fibres, tiraillées et irritées de plus en plus, réagissent contre la cause irritante, contre le corps qui leur devient désormais étranger, le fœtus, et se contractent pour l'expulser. Alors commencent à se faire sentir de petites coliques, des douleurs intermittentes, effet des tiraillements et des contractions des fibres musculaires utérines.
Quelquefois cependant, longtemps avant le terme de la grossesse^ du malaise, une grande fatigue, des douleurs parfois très fortes se manifestent et font croire à un travail très pro-
chain ou déjà commencé. Ces phénomènes, qui inquiètent la femme et lui font appeler raccoucheur lan mois, ou deux quel-^ qaefois avant Tépoque fixée par la nature, s'expliquent : 1<^ par la compression des parties voisines, inaccoutumées à la présence d'un corps aussi volumineux que la matrice gravide ;2o par la distension forcée des fibres de cet organe, non habitué lui-même à cet état passager; 3* par le ramollissement des cartilages et des ligaments des os du bassin, qui fait que les articulations manquent de solidité, que les mouvements sont sans précision et sûreté. Il arrive souvent qu'après avoir souffert sans relâche, iâ femme éprouve, quelques jours avant Taccouchement, un soulagement qui n'est pas ordinaire; elle ressentait de Toppression^ des palpitations, de la dyspepsie, des envies de vomir, causés par le refoulement de bas en haut du diaphragme et de Testomac (509) ; mais voici que la matrice s'abaisse tout à coup, que le ventre tombe, comme on dit vulgairement, toutes les incommodités cessent, Tattention est distraite et le terme est arrivé alors qu'on le croit encore très éloigné. D'un autre côté, si les organes supérieurs (tôte, poumons, cœur) sont dégagés, les inférieurs sont plus incommodés qu'ils ne Tétaient, ce que prouvent la constipation, la dysurie, Tœdème des membres inférieurs, les varices, les crampes, etc., qui deviennent plus prononcés. Nous Tavons déjà dit, il est des femmes assez heureuses pour ne rien éprouver de toutes ces indispositions, et même pour se porter mieux pendant qu'avant leur grossesse : heureuses, parce que c'est autant de souffrances d'évitées, mais non parce qu'elles doivent moins souffrir pendant l'accouchement, car la longueur et la difficulté de celui-ci n'ont aucun rapport avec les troubles que la grossesse a déterminés.
Ollatatlon dn col.
521. Lorsque le moment fixé par la nature pour l'expulsion du foetus est arrivé, les parois de la matrice se contractent sur le produit de la conception, comme il a été dit déjà. Ces contractions sont accompagnées de coliques (douleurs), douleurs de Tenfantement. Des douleurs plus ou moins sourdes ou aiguës, continues ou intermittentes, avons-nous dit déjà, peuvent se faire sentir longtemps avant le commencement du travail : ce sont de faussée douleurs, irrégulières, mal définies, qui dépendent de plusieurs causes, telles que le tiraillement des fibres de la
matrice, la compression des nerfs, la disjonction des articulations du bassin, etc. Quant aux douleurs vraies, celles qui appartiennent essentiellement à Taccouchement, elles ont quelque chose
Fig. 19.
Etat des organes au moment où le col est à peu près entièrement dilaté; la poche des eaux fait saillie dans le vagin et la tête s'engage.
A et B, vertèbres lombaires et sacrum. G, rectum dont une portion de paroi est enlevée, ce qui en laisse voir l'intérieur. D, coccyx. E, intérieur du vagin. F, symphyse du pubis. G, vessie. H, tête du fœtus en première position. I, poche des eaux. K, paroi de la matrice. L, cordon ombilical. M, placenta, N, intestin grêle. 0, gros intestin.
de régulier dans leur marche, elles disparaissent et reviennent à des intervalles à peu près égaux, si Bien que les femmes qui ont eu déjà des enfants ne les confondent pas avec les autres; les vraies, les bonnes douleurs se font sentir principalement dans le bas-ventre, souvent aussi dans les lombes. Dans ce dernier cas, on les désigne sous le nom de douleurs de reins, et ces douleurs sont très fatigantes et peu favorables aux progrés du travail.
A. Quoi qu'il en soit, les douleurs, d'abord très légères et rares (mouches) deviennent de plus en plus fortes et fréquentes. Chez quelques femmes, elles s'accompagnent de frissonnements
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et quelquefois de nausées et de vomissements ; ces phénomènes x^'ont d'autre inconvénient que de relentir un peu la marche de Taccouchement. Pressant de tous côtés sur le produit de la conception, les contractions utérines forcent le col, partie qui résiste le moins et qui ojQTre une ouverture, à se dilater. La dilatation du col se fait en général lentement ; et l'on comprend qu'il en soit ainsi quand il s'agit d'amener une légère fente (le museau de tanche) aux proportions d'une tête d'enfant. Elle est fayorisée d'ailleurs cette dilatation par les membranes de l'œuf (chorion et amnios), qui, remplies de liquide, s'engagent en cône ou en (forme de [coin dans l'ouverture du col, et proéminent dans le vagin. A cette saillie des membranes on donne le nom de poche des eaux ou bain (fig. 19, 1). La poche des eaux ne se forme pas dans tous les cas ; elle manque nécessairement, lorsque par exemple, les membranes se rompent dès le début du travail, petit accident qui détermine l'écoulement prématuré des eaux et qui s'exprime par ces mots : V accouchement se fait à sec.
B. L'accoucheur peut suivre très exactement les progrès delà dilatation du col en portant le doigt indicateur dans le vagin. Le toucher a encore cet avantage qu'il fait reconnaître la partie du fœtus qui se présente. Gelle-ci est 98 fois sur 100, au moins, la tête ; la forme sphérique de cette partie, sa dureté, la résistance de ses parois, la mollesse de ses sutures et fonta ûelles (23, A, p. 36) ne permettent pas de la méconnaître, à moins que l'insuffisance de la dilatation du col ou le volume et la résistance de la poche des eaux ne gênent l'exploration.
C. Tant que la tête n'a pas franchi le col de la matrice, qu'elle n'est pas descendue dans le petit bassin, les douleurs ne font que disposer les parties pour le passage, de l'enfant ; on les nomme à cause de cela, préparantes. Mais une fois le col franchi, le travail prend une activité nouvelle ; les contractions deviennent excessives, toutes-puissantes pour expulser le fœtus : aussi aomme-t-on expultrices, conquassantes, les douleurs qui les accompagnent. Quoique de beaucoup les plus fortes, les dernières douleurs sont moins pénibles, causent moins d'anxiété que les {^réparantes et même les mouches^ parce qu'elles sont plus fran^ ches, plus nettement dessinées, et qu'elles convertissent en un besoin les efforts que fait involontairement la femme.
Anthropologie. T. i. 31
Expulsion da roetus,
522. Parreffetdes contractions douloureuses de la matrice et grâce à leur intensité, intermittente et persistante, la tête do fœtus, quand c'est la tête qui se présente — ce qui a lieu 98 fois sur iOO au moins — s'applique sur le pourtour du col dilaté ; elle le franchit lorsque sa dilatation est arrivée au degré voulu. Mais avant que ce passage s'effectue, la poche des eaux se rompt d'ordinaire sous les efforts d'expulsion, et alors le liquide amniotique coule en plus ou moins grande abondance. Quand cette rupture s'opère avant ou dès le commencement du travail, on dit que l'accouchement se fait à sec, et souvent, dans ce cas, il cause plus de difficulté à la mère, etplus d'inconvénients pour l'enfant, car effectivement celui-ci est pressé d'une manière directe, immédiate par l'utérus, au lieu d'être protégé par les eaux. Cependant ce genre d'accouchement se termine généralement bien. L'écoulement prompt des eaux, en désemplissant la cavité utérine, fait cesser les douleurs pendant un certain temps, jusqu'à ce que l'utérus revienne sur lui-même et ait ac-
Fig. 20.
La tête est engagée dans le détroit inférieur et prête à le franchir. Pressé! de toutes parts, elle s'allonge un peu en cône pour faciliter son passage ; e| lorsc^u'elle est au dehors, elle remonte vers le pubis comme l'indiqueDt les traiU expli(]^uant ses positions successives.
A, ligne mesurant le diamètre du détroit supérieur ou sacro-pubien. B. Il détroit inférieur, CD, ligne courbe indiquant la direction de la résultante del forces qui agissent sur le fœtus.
compli son mouvement de retrait; or, cela exige 10, 20 ou 30 minutes. Mais bientôt, s'appliquant immédiatement sur le fœtus, les parois de Tutérus redoublent d'énergie, et à ce moment commencent les grandes douleurs ou douleurs expultrices, lesquelles, après une durée très variable, font franchir à la tête le détroit inférieur ou ouverture externe des parties moUes. (V. V Hygiène pour les soins à donner.)
A. Les puissances expulsives sont dues tout à la fois à la matrice, dont les contractions involontaires sont soumises à Tinnervation gauglionaire (101), au diaphragme (51, E), et aux muscles de l'abdomen (53); au commencement du travail, ceux-ci obéissent à la volonté de la femme, mais, vers la fin, ils deviennent instinctifs, involontaires dans les grandes douleurs.
B. L'enfant ne s'aide pas dans l'accouchement, comme le croit le vulgaire ; il reste passif, et ce qui le prouve, c'est que quand il meurt dans le sein de sa mère, son expulsion n'en est ni plug ni moins difficile. D'ailleurs, quand on considère les efforts prodigieux des fibres réunies de la matrice et des muscles abdomi- Diaux, efforts tels que ceux de l'accoucheur exerçant des tractions sur le forceps, dans le cas où l'application de ce instrument îst nécessaire, ne peuvent leur être comparés, on se demande ;'il est raisonnable de compter pour quelque chose les faibles nouvements d'un enfant qui n'a pas encore respiré, et qui, peotonné, replié sur lui-même, peut à peine se mouvoir.
Fig. 21.
Dernier temps de Paecoacbement.
C. Le fœtus, disons-nous, doit être considéré, dans le mécar- 5me de l'accouchement, comme un corps inerte, mais pour
luriver au dehors, il est soumis à un mouvement assez compliqué : en eflfet, il suit la résultante courbée (CD, ûg. 20) de deux forces, qui sont représentées, Tune par l'action des fibres de la matrice et des muscles du ventre, l'autre par la résistance des parois du bassin et de son canal brisé. Ce mouvement complexe, dont Tétude diffîcile ne peut être de notre sujet, varie syivant la partie du fœtus (tête, pieds, genoux ou siège) qui se présente la première, et suivant la direction (à droite ou à gauche, en avant ou en arrière) qu'elle affecte.
D. Tel est Taccouchement naturel. Sa durée est extrêmement variable suivant l'activité des douleurs, la résistance des parties. les diamètres du bassin, les dimensions de la tête, et certaines causes dynamiques ou vitales difficiles à apprécier.
•E. Divers accidents peuvent se déclarer pendant le travail de l'accouchement; tels sont: du côté de la mère, l'hémorragie, les convulsions, qui compromettent sa vie et celle du fœtus; du côté de l'enfant, la compression du cordon ombilical, l'étranglement du cou par une anse de ce cordon etc., qui mettent le fœtus en danger de mort. Mais^ eu égard au chiffre des naissances, ces accidents sont rares.
523. Plusieurs indications peuvent se présenter qui exigent l'intervention de Taccoucheur. Voici les principales : P administrer le seigle ergoté : on j a recours quand il s'agit de réveiller ou d'activer les douleurs qui se ralentissent, pourvu toutefois que la dilatation du col soit complète; 2* perforer la pock des eaiMXy cela a pour but de désemplir la matrice et de lui donner plus de vigueur en facilitant son retrait ; 3^ emploi do bain général tiède, moyen également utile pour calmer les fausses douleurs, et pour activer et rendre plus efficaces celles du travail commencé ; 4* saignée^ chez la femme pléthorique et dont la fibre est sèche, contractée, ce moyen assouplit, détend les tissas et les rend plus aptes à remplir le but de la nature ;j 5o application du forceps : cet intrument devient nécessaire lorsque la tête, ayant franchi le col, trouve une grande résistance au périnée, et que les forces de la femme s'( ôo procéder à la version : la position de l'enfant est telle quefois, qu'il est impossible qu'il soit expulsé, si on ne va,ave« la main introduite dans les organes maternels, chercher let pieds du fœtus pour les amener les premiers au dehors ; 7** émsèment de la tête : on y a recours, au moyen du céphalotri^-^
Googk
lorsque le bassin mal conformé offre un rétrécissement trop considérable; 8° combattre V hémorragie (V. Métrorragié),
Si nous voulions examin er ces divers points, nous dépasserions de beaucoup les borne» que nous nous sommes imposées. Ce n^est pas un traité d'accouchement que nous écrivons ; nous avons voulu seulement exposer les conditions physiologiques qui président au mécanisme du travail naturel, renvoyant aux ouvrages spéciaux les personnes qui désirent acquérir des connaissances plus approfondies sur un sujet que nous ne faisons qu'effleurer.
Les soins à donner à la femme en couches et à Tenfant qui Tient de naître sont indiqués dans THygiène.
Délivrance*
524. Le fœtus est expulsé, mais tout n'est pas fini : il reste dans Tutérus le 'placenta ou délivre et les membranes rompues y attenantes, c'est-à-dire les débris de Tœuf : la matrice doit s'en débarrasser. Dix, quinze ou vingt minutes au plus après la naissance de l'enfant, dans les cas ordinaires (et noublions pas que nous ne nous occupons que de ceux-là), de nouvelles contractions utérines se manifestent, mais bien faibles en comparaison des précédentes. Elles sont provoquées par la présence dn délivre, qui fait l'effet actuellement d'un corps étranger.
A. Donc après la sortie de l'enfant, la matrice revient peu à peu sur elle-même ; par ce mouvement de retrait, elle arrête l'écoulement du sang en fermant les orifices béants de ses vaisseaux. S'appliqrfant bientôt sur le délivre, qui lui résiste d'abord, elle s'irrite de sa présence, redouble d'énergie dans ses contractions et en achève le décollement. Alors la masse charnue roule sur elle-même, se pelotonne et tombe sur le col; celui-ci s'entr'ouvre de nouveau et la laisse échapper avec une quantité plus ou moins considérable de sang liquide ou coagulé provenant des vaisseaux utéro-placentaires qui ont été rompus avant, pendant et après l'accouchement et la délivrance.
B. La délivrance peut s'opérer par les seuls efforts de la nature, mais il convient de l'aider en exerçant doucement, au moyen du cordon ombilical qui pend au dehors, des tractions auxquelles on imprime des mouvements en avant, en arrière et sur les côtés, alternativement.
Kg. 22.
Délivrance.
A, matrice, B, intérieur de la matrice. C, délivre ou placenta. D, cordon point où les doigts de la main droite de Taccoucheur forment une sorte de poulie de renvoi tandis que la main gauche exerce des tractions. E, sacram. F, rectum. G, pubis. H, vessie.
Phénomène* c#n»éciitlf)B de l'ac<M>iiebenient«
525. A Tagitation produite par le trayail douloureux de Fenfantement succède une espèce d^accablement, semblable à celni qu'on éprouve à la suite d'un violent exercice. Assez souvent un frisson s'empare de le femme qui vient d'être délivrée, mais il n'a rien d'inquiétant, il se dissipe bientôt pour faire place au calme et au sommeil. Disons toutefois que le sommeil qui s*empare de la femme qui vient d'accoucher, doit exciter une certaine défiance, car il peut favoriser l'hémorragie interne, s'il n'est même provoqué par cette hémorragie, déjà commencée; par conséquent, sans empêcher la patiente de dormir après sa délivrance, il est bon de la surveiller et de s'assurer, pendant qu'elle dort, de l'état de son pouls et de sa matrice. Si le pouls est régulier, modérément fréquent, assez développé, c'est bien; si en palpant la région sus-pubienne (le bas-ventre), la matrice se présente sous la forme d'une tumeur sphérique, dure, sensible, si surtout cet organe tend à diminuer de volume, il n'y a rien à craindre attendu que les vaisseaux ne peuvent rester béants lorsque les tissus qui les renferment se rétractent, se rapetissent ; et en effet le danger d'hémorragie utérine en pareil cas (V. Métrorragie) dépend du défaut de contractilité et de rétraction des bouches artérielles et veineuses.
526. Comme l'utérus ne peut revenir à son état ordinaire qu'en exhalant des liquides sanguinolents, qu^en se dégorgeant,
il s^ensoit qae pendant les deux ou trois premiers jours qui suivent la délivrance, un écoulement sanguin se fait par la vulve. n prend le nom de lochies ou vidanges^ et s'accompagne souvent de coliques ou tranchées, qui sont d'autant plus fortes et constantes, en général, que la femme a eu plus d'enfants. Au sang iochial du premier jour se mêle bientôt un liquide blanc ; puis, au bout de quelques jours, l'écoulement est constitué par un fluide séro-purulent (suites de couches), qui diminue peu à peu de quantité, pour cesser complètement après trois semaines enyiron. A ce moment la matrice a repris à peu près son volume et sa consistance ordinaires.
(Voir l'Hygiène^ pour les soins que réclament la mère et l'enfant.)
0>nsidérattonfl médico-légales relatives a l'accoiieheiaeiit*
527. Peut'On reconnaître qu'une femme est accouchée depuis peu de temps ? — L'homme de l'art est très souvent appelé à éclairer la justice, dans les cas de suspicion d'infanticide, d'exposition de part, etc., et pour cela à soumettre la nouvelle accouchée à un examen spécial, car il existe des signes au moyen desquels on peut reconnaître qu'un accouchement a eu liea récemment. Ces signes les voici : écoulement des lochies, fièvre de lait, volume particulier des seins, flaccidité du ventre, état de tuméfaction de la vulve et de la matrice, déchirure de la fourchette, etc. Mais, hâtons-nous de le dire, ils disparaissent assez rapidement ; et dix à douze jours après le travail, il n'est guère possible de statuer avec certitude sur l'époque de l'accouchement, ni même sur sa réalité. Ajoutons, de plus, que la question des visites corporelles est très délicate ; que la femme u'est pas absolument obligée de s'y soumettre, et qu'en tout cas l'examen doit être fait avec les plus grands ménagements.
528. Une femme peut-elle accoucher à son insu ? — Il est certain qu'une femme complètement idiote peut n'avoir pas eu conscience de son accouchement, Cbambejron en cite un exemple observé à la Salpétrière. Il en serait de même pour une femme qui serait frappée d'apoplexio au moment de son accouchement, ou sous l'influence d'une substance stupéfiante narcotique, comme dans le cas de la comtesse de Saint-Géran [Causes célèbres). Mais, hors de ces circonstances toutes particulières et raresil est difficile d'admettre qu'une femme se méprenne
sur les douleurs de renfantement et qu'elle accouche sans le savoir.
A. « Mais ne peut-il arriver qu'une femme prise des douleurs de l'accouchement, éprouvant en même temps le besoin d'aller à la garde-robe, et s'étant placée sur l'ouverture des latrines, accouche sans le vouloir et que son enfant tombe dans la fosse? a Que Ton suppose, dit Devergie, une femme primipare, qui, )> seule et sans secours (parce qu'elle veut cacher son accou- » chôment}, éprouve un pressant besoin d'aller à la garde-robe ; » elle va se placer sur l'ouverture d'une latrine, en y montanu » au lieu de s'asseoir {par cela même qu'elle est dans rimpossi- » bilité de le faire^ à cause des douleurs qui portent sur le » siège) : l'enfant va tomber dans les latrines, le cordon serom- » pra sous Tinfluence de sa chute, et le crime pourra être » regardé comme consommé, alors même qu'il n'eût pas été » accompli, si la mère avait vu son enfant ! » Ainài, selon Tanteur de ces lignes, le fait de l'accouchement involontaire et de la chute de l'enfant dans les latrines est possible ; toutefois, pour admettre cette opinion, il faudrait supposer que la femme est montée sur le rebord des latrines, car elle est dans l'impossibilité de s'y asseoir, à cause des douleurs qui portent sur le siège. D'un autre côté, si l'accouchement avait lieu la femme assise sur les lieux d'aisances, l'enfant serait projeté en avant sur la tablette antérieure de la lunette, et si l'enfant tombait dans la fosse ce ne serait que par la volonté de la mère.
B. La femm^e peut-elle se méprendre sur la nature de ses souffrances^ prendre pour un besoin les douleurs déchirantes de l'enfantement ? peut-elle, au milieu de ses douleurs, se tenir montée sur le rebord d'une latrine ? La chose n'est pas absolument impossible chez une femme qui a eu plusieurs enfants et qai accouche habituellement avec une facilité exceptionnelle ; mais chez le plus grand nombre, et surtout chez Ibs femmes primipares, cela nous paraît inadmissible. Au surplus, l'inspection des lieux est nécessaire pour résoudre la question. Une fille B. disait être accouchée au moment où, pour satisfaire un besoin, elle était montée sur le siège des latrines. Bajard constata qne ce siège était disposé de telle manière qu'on ne pouvait s'j accroupir, et qu'il fallait s'y tenir debout.
529. Lorsque, dans le travail de l'accouchement, la mère et Venfant ont succombé, lequel des deux est supposé avoir survécu ?
— Cette question de survie peut être d'un grand intérêt dans le cas où les époux n'ont qu'un enfant issu de leur mariage : car si cet enfant a survécu, il a hérité de sa mère^ il transmet cette saccession à son père ; au contraire s'il a succombé le premier, la saccession de la mère doit retourner à sa famille, sauf les dispositions conventionnelles. D'après les art. 720 et 721 du Gode Civil, à défaut de renseignements sur les circonstances de raccouchement, Tenfant sera toujours censé avoir succombé le premier, àmoins du cas,extraordinairementrare,où la mère aurait pins de 60 ans. Quant à la femme qui accoucherait avant 15 ans et qui succomberait en même temps que son enfant, elle serait censée avoir survécu, d'après les termes mêmes de l'art. 721. Toutefois l'âge oesse d'être pris en considération lorsque des renseignements précis sur les circonstances de l'accouchement peuvent être fournis.
Quelque long et pénible qu'ait été le travail de l'accouchement, on ne peut en conclure que la mère doive avoir succombé la première à cause de l'épuisement qu'elle a éprouvé. Cette opinion a pourtant été soutenue par des médecins célèbres, et la loi l'admet. Il ne faut pas conclure non plus que, de ce que la mère était malade lorsqu'elle a accouché, eUe a dû périr avant son enfant. On voit combien d'incertitudes s'élèvent dans les questions de survie, et l'on comprend la nécessité de s'en tenir le plus souvent aux prescriptions déterminées par le Code.
¥11. — UGTATIOI
530. Après l'accouchement, les mamelles, déjà tuméfiées pendant les derniers mois de la grossesse, deviennent le siège d'une irritation secrétoire dont le but est la formation du lait. Presque immédiatement après la délivrance, ces glandes peuvent fournir par la succion un liquide jaunâtre, épaié et sucré, appelé colostrum ; ce n'est pas encore le véritable lait, mais cela possède des propriétés relâchantes qui favorisent chez le nouveau-né l'évacuation du méconium (1). Trois ou quatre jours après, le lait s'élabore avec toutes les qualités requises pour les besoins ultérieurs du nourrisson. Les seins se tuméfient, durcissent,
(1) Matières visqueuses verdàtres qui s^accumalent dans l'iatestin du fœtas pendant la gestation, et que l'enfant rend presque immédiatement après sa naissance .
sont le siège de picotemeatSi d'une vive sensibilité et se remplissent de lait.
La sécrétion laiteuse de la première poussée est ordinairement précédée d'un frisson plus ou moins prolongé et fort, suivi bientôt de chaleur, de fréquence du pouls et de sueur, phénomènes qui constituent la fièvre de lait. Cette fièvre dure 24 ou 30 heures, mais elle manque dans beaucoup de cas. Quand elle a lieu, et pendant sa durée, la patiente éprouve des bouiées de chaleur qui lui font dire que le lait monte ; en même temps les lochies diminuent ou cessent de couler, mais pour reparaître quelques jours après. Lorsque la femme donne le sein et nourrit, la succion de Tenfant sollicite de bonne heure la première sécrétion laiteuse ; ses seins se dégorgent au fur et à mesure, et la réaction fébrile fait défaut. Par une conséquence naturelle, lorsque Tallaitement n'a pas lieu, les mamelles, très tuméfiées et doûloureures au moment de la montée du lait, se dégorgent lentement, spontanément, et il convient de faciliter leur écoulement laiteux en les couvrant d'une légère couche de ouate ; mais si aucun dégorgement n'a lieu, si l'on néglige de recourir aux émoUients, etc., les seins peuvent s'enflammer, devenir le siège de un ou plusieurs abcès successifs. Une sueur abondante et d'une odeur fétide est la crise ordinaire de l'excitation fébrile causée par la sécrétionJaiteuse. On modère l'une et l'autre par la diète, des boissons délayantes, la liberté du ventre, etc.
Nous étudierons ailleurs la composition et les propriétés do lait.
Nous terminons ici l'histoire physiologique des fonctions de génération. Nous nous sommes attaché à en reproduire les traits les plus constants et les plus frappants. Nous avons essayé de faire comprendre le mécanisme de la reproduction de l'espèce et d'en exposer la partie théorique. Dans l'-Hj/^iène, nous envisagerons le côté pratique; nous indiquerons les précautions à prendre pour assurer l'intégrité des organes et des fonctions ; pour faire concourir celles-ci à l'amélioration de la santé générale du père et de la mère ; pour secourir efficacement la mère avant, pendant et après l'accouchement, et enfin pour prodiguer au nouvel être les soins qu'exige son état de faiblesse et de dénûment au moment de sa naissance.
Mais il nous reste à parler de l'avortement.
TUI. — ATORTSHEIT
531. On donne le nom d'avortement àTexpulsion du fœtus survenant à une époque de la grossesse où le produit n'est pas encore viable. Quand Fexpulsion a lieu spontanément ou par cause interne, c'est la fausse couche ; lorsqu'elle est l'effet d'une violence extérieure, d'un accident, on dit que la femme s'est blessée. Les causes de Tavortement se distinguent donc en internes et en externes.
A. Les causes internes de l'avortement proviennent soit de la femme, soit du produit de la conception. Parmi les premières, nous citerons la constitution pléthorique, le tempérament nerveux et irritable, les émotions vives, la vie sédentaire, etc.; eUes agissent en congestionnant la matrice, ou en provoquant des contractions inopportunes. Quant aux autres, ce sont les maladies de l'œuf, qui ont pour origine un vice de constitution de la mère, les maladies de la matrice et de ses annexes, son état d'irritation, de rigidité, de congestion sanguine, ses tumeurs, etc.; du côté du père, un sperme altéré dans sa nature parles excès, la débauche, la vieillesse, la syphilis, les inflammations des testicules.
B. Les causes externes de l'avortement ne sont autres que des coups, des chutes, des fatigues excessives, qui agissent en contondant, irritant violemment les organes de la mère, ou en blessant le fœtus et en causant sa mort. Il est d'autres influences encore très fâcheuses, mais dont on a exagéré l'importance : Si certaines femmes prédisposées par leur constitution aux fausses couches, avortent par l'effet d'une légère frayeur, de l'odeur d'une bougie mal éteinte, etc., il en est d'autres, au contraire, qui éprouvent les peines morales les plus vives, les secousses physiques les plus violentes, sans qu'il en résulte aucun accident. Ainsi donc, les causes de l'avortement sont extrêmement diverses et nombreuses ; et comme elles se compliquent ordinairement les unes les autres, il en résulte qu'il est difficile, souvent impossible, de déterminer les véritables agents de l'accident.
C. Nous ne devons ni ne voulons rappeler toutes les manœuvres instrumentales, tous les breuvages violents que des mains criminelles et certaines malheureuses mères emploient pour provoquer criminellement l'avortement : ils ne sont que trop connus.
532. L'avortement s'accompagne de phénomènes qui difèrent suivant Tépoque à laquelle il survient. Dans les premiers jour? de la grossesse, Taccident est si peu douloureux que les femmes n'éprouvent guère que ce qu'elles ressentent dans une menstru^ tion difficile ; la plupart croient n'avoir eu qu'un retard dans leurs règles, parce que, déchiré et enveloppé de sang coagulé. l'œuf, pris pour un caillot, passe inaperçu. A une époque plus avancée et lorsque l'accident survient par l'effet de causes internes cinlessus mentionnées, la femme éprouve des fpissons,des nausées, des palpitations, de l'abattement, de la pesanteur vers l'anus, des envies fréqentes d'uriner ; l'éclat de ses yeux, la fermeté des mamelles disparaissent, etc.; puis des douleurs lombaires se déclarent, suivies souvent de coliques ntérines, comme dans l'accouchement. Si à ce moment l'on exerce le toucher vaginal, on sent que le col s'entr'ouvre, que les membranes proéminent. Au-delà, l'œuf est expulsé en totalité (emèri/oH et jp/acé;i{a), lorsqu'il n'a pas plus de trois ou quatre mois; au delà le fœttis s'échappe tout seul,et le placenta ne vient qu'après. S il est l'effet de violences extérieures, Tavortement se déclare an bout d'un temps plus ou moins long (2 à 15, 20 et 30 jouk) à partir du moment de l'accident. Alors de deux choses Tune : ou le fœtus est expulsé encore vivant, c'est le cas où la cause a agi principalement sur les organes de la mère ; ou bien il est mort par cette raison que la cause a agi sur le produit luimême : dans ce dernier cas, la mère peut éprouver des phénomènes fort bizarres, mais du reste fort inconstants.
A. L'avortement est ordinairement précédé, accompagné et suivi d'un écoulement sanguin provenant de la matrice. Dans les premiers mois de la grossesse, il est difficile de savoir si l'hémorragie est spontanée, naturelle, ou si elle dépend du décollement partiel ou total de l'œuf, d'un avortement accompli ou en préparation. Lorsque la grossesse est reconnue, on ne peut attribuer cette hémorrhagie à une autre cause, surtout quand le ventre de la femme s'affaisse, que les seins se flétrissent, qu'il y a pesanteur, douleur aux lombes, cessation des mouvements du fœtus et absence des battements du cœur (512)' tous signes qui indiquent que l'enfant est mort.
B. Dans les premiers mois de la grossesse, l'expulsion du placenta, comme il vient d'être dit déjà, a lieu en même temp? que celle du produit, mais le fœtus est expulsé quelquefois tout
seul) le placenta restant dans la matrice, qui se ferme sur lui et /emprisonne. Ce cas est très regrettable ; en eflPet, la présence lu délivre dans Putérus ramène tôt ou tard des douleurs, cause les hémorragies, et compromet la santé, la vie même de la 'emme par les pertes de sang plus ou moins continues ou internittentes qu'elle entretient ; d'autres fois la masse charnue placentaire se décompose dans la matrice, les lochies deviennent fétides, et des accidents de septicémie sont à craindre. Enfin, ion voit dans certains cas, mais c'est plus rare, cette masse se convertir en une môle (617). Cette môle peut disparaître par absorption.
533. L'avortement étant un état pathologique plutôt que physiologique, nous ne devrions nous en occuper que dans la partie consacrée à laPathologie. Mais le peu que nous en avons dit nous oblige à poser les hases de son traitement-
Il faut d'abord s'efforcer de prévenir Texpulsion du fœtus, ou la favoriser lorsqu'elle est inévitable ; puis on remédie aux accidents.
C'est en étudiant les causes et en les combattant qu'on pourra prévenir la fausse couche. Les femmes qui y sont prédisposées ne sauraient prendre trop de précautions. Elles doivent surtout éviter les fatigues, les efforts, les secousses morales. Si celles ont la fibre irritable, une matrice disposée à se congestionner, on doit leur faire une ou deux petites saignées vers le quatrième ou cinquième mois de la grossesse, pour détourner le sang de cet organe ; si elles sont pléthoriques, l'évacuation sanguine sera plus copieuse. S'agit-il d'une constitution nerveuse, les bains sont nécessaires ; la matrice serait-elle le siège d'un état morbide, il faut y porter remède avant de conseiller de nouveaux rapports génésiques, etc.
Lorsqu'une fenuue enceinte est menacée d'avortement, qu'elle ressent des coliques, que déjà un peu de sang s'écoule, elle doit se coucher, se soumettre à un régime froid, et prendre des quarts de lavement additionnés de 20, 40, 60 gouttes de laudanum <le Sydenham, afin de calmer les douleurs et de faire cesser l'état de rigidité de la matrice. Cette pratique est la meilleure à suivre, en dehors même de l'avis du médecin. A. Lorsque l'hémorragie est abondante, Texpulsion du fœtus
devient à peu près inévitable, puisque le décollement du placenta est considérable ou complet : on a recours alors au traite"
ment de la ménorragiey c'est-à-dire aux boissons fi^ides, aux compresses imbîltees d'eau froide sur le ventre, et surtout au seigle ergoti(nngrBm. et demi en quatre prises). En déterminant les contractions de la matrice, l'ergot de seigle hâte l'expulsion du produit de la conception et resserre les orifices béants des vaisseaux qui fournissent le sang. Quand le^ moyens que noas venons d'indiquer sont insuffisants, on a recours au tamponnement, c'est-àrdire qu'on introduit dans le vagin des bourdonnets de charpie sèche ou imbibée d'im liquide astringent (solution d'alun ou de perchlorure de fer, par exemple), de manière à remplir ce canal depuis le col de la matrice jusqu'à la vulve. A défant de charpie, on se servirait de coton cardé avec le même avantage.
B. L'avortement est peu grave, pour la mère, dans les deux ou trois premiers mois de la grossesse, parce que les vaisseaux utéro*placentaires (500) sont peu développés, etquetouteslesparties constituantes de Tœuf sortent à la fois. Il est plus sérieax vers trois à cinq mois, attendu que le délivre, s'il reste renfermé dans la matrice, cause plus ou moins tôt ou tard des hémorragies ou des accidents de putridité et de résorption purulente. A une époque plus avancée encore, les phénomènes ressemblent à ceux de l'accouchement à terme.
Bans tous les cas, la femme qui vient de faire une fausse couche doit garder le repos au moins aussi longtemps que si elle avait accouché naturellement, si elle veut se mettre à Tabri des accidents inunédîats ou consécutifs auxquels elle est exposée.
Ck^nsidératlons mé<Uco-lé§pales relatives à ravortement.
634. Des recherches à faire pour constater un avortement. — Au point de vue médico-légal, Tavortement est assez difficile à constater. L'examen doit porter d'abord sur le produit, car comme il constitue le corps du délit, il faut avant tout prouver son existence ; on procède ensuite à la visite de la prévenue.
A. Il s'agit de décider d'abord si le produit est une môle ou un être organisé ; ensuite si cet être organisé est un embryon ou un fœtus (532) ; enfin, quel âge il avait au moment de sa mort ou de son expulsion ; à combien de jours environ celle-ci remonte, etc. Pour résoudre ces questions, il faut des connaissances exactes sur les développements successifs des organes du fœtus (503).' — (Voir les Traités de médecine légale.)
Il est bien entendu que c'est de Vavortement provoqué que nous parlons en ce moment. Comme il est produit très souvent par la perforation des membranes de l'œuf (chorion et amnios), au moyen d'un instrument piquant introduit dans les organes de la femme, il importe d'examiner avec soin le fœtus et ses annexes, afin de découvrir les traces de la criminelle manœuvre. Si ces traces se présentent, on doit en apprécier le siège, la forme, la couleur, les dimensions, et noter toutes les particularités capables de faire reconnaître si les lésions sont morbides, accidentelles pu l'effet d'un attentat. Tout cela encore une fois exige des connaissances spéciales.
A. L'examen de la femme repose sur les signes de l'accouchement récent, déjà indiqués (527). Mais cet examen est foi*t peu concluant, par la raison que le produit expulsé étant d'un petit volume, distend fort peu les organes, qui reviennent en conséquence proi^ptement à leur état normal. On peut dire même qu'avant le commencement du troisième mois de la grossesse, cet examen est tout à fait inutile. Quoi qu'il en soit, le médecin expert ne doit pas perdre de vue qu'une môle sanguine ou un produit quelconque défausse grossesse (517) peut laisser des traces capables d'induire en erreur, si on n'a pas la certitude que les matières expulsées sont réellement un fœtus. Il faut établir ensuite un rapport entre le développement de celui-ci et 1 époque de la gestation.
G. L'avortement une fois constaté, il s'agit d'en rechercher la cause. Ceci constitue un autre point très délicat. En effet, outre les causes accidentelles et innocentes dont nous avons déjà parlé (531), et qui doivent entrer dans la balance, il faut s'enquérir si la femme a tenté de se faire avorter ; il faut examiner ses pieds, ses cuisses, ses bras, pour savoir s'il n'y existerait pas destraces de piqûres de sangsues ou de saignées récentes ; il faut rechercher si elle s'est procuré des substances aborptives, si elle en a fait usage, etc. ; sans oublier toutefois que ces moyens ont pu être employés sans intention criminelle. Les conséquences à tirer de cet examen devont être soumises à l'appréciation des antécédents, de la position et de la moralité de l'accusée.
Ce sont surtoutles organes génitaux, et particulièrement le col de la matrice qu'il importe d'examiner ; s'ils présentent des plaies récentes dues à un instrument vulnérant, la probabilité se convertira en certitude ; et alors on aura à rechercher le com-
plice, qui, en attentant à la vie du fœtus, a exposé la femme à une inflammation métro-péritonéale mortelle.
caiapitres eomplômentaires
Après Tétude des fonctions de Relation, de Nutrition et de Génération, il reste à examiner dea questions qui n'ont pu trouver une place convenable dans ce qui précède, et qui cependant complètent Fhistoire des phénomènes physiologiques du corps humain. Elles forment plusieurs chapitres, intitulés : Connections organO'physiologiques ; Sympathies ; Idiosyncrastes ; Constitutions; Tempéraments ; Périodes de la vie ; Naissance ; Génération spontanée; Mort.
CONNECTIONS OROANO-PHYSIOLOGIQUBS
535. Jusqu'ici notre attention ne s'est fixée que sur des groupes de fonction isolés. En effet, nous avons étudié les uns après les autres les rouages et les mouvements de la machine humaine ; nous en avons examiné tous les détails, mais nous n'avons pas envisagé l'ensemble ni cherché à découvrir le lien mystérieux qui les unit et en établit comme une sorte de solidarité. Cet ensemble a pour condition essentielle ce que nous nommons le consensus général, lequel constitue la base de l'existence active, le principe d'ordre et d'harmonie dans l'organisme ; et qui, par son influence merveilleuse, entretient le flambeau de la vie au milieu même des causes qui tendent continuellement à l'éteindre.
Tous les organes sont donc liés les uns aux autres par des connexions qui sont de trois ordres : les mécaniques, les fonctionnelles, les sympathiques.
Connections on inflnenoe* mécaniques.
536. Certains organes exercent sur ceux qui les avoisinent des influences purement physiques, matérielles. Citons comme exemple les muscles, qui par des contractions et des pressions répétées, favorisent le cours du sang veineux, que l'influence vitale seule ne parviendrait pas à faire progresser souvent dans le sens contraire aux lois de la pesanteur, comme aux membres inférieurs ; Testomac, quand il est plein, refoule les organes voisins et en particulier le diaphragme, et devient cause de trouble dans les mouvements du cœur et le jeu des poumons ; l'utérus développé par la grossesse, produit des varices, de
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rœdème, des hémorrhoïdes, de la par constipation, la compression qu'il exerce sur les vaisseaux cruraux et hypogastriques, le rectum, etc. Toutes ces influences, purement mécaniques, sont évidentes et ont déjà été signalées.
c:k>iinecUons ou influences fonctionnelles*
537. Il est des actes organiques qui se manifestent par cela seul • que d'autres fonctions s'exercent. Certains organes en exercice provoquent d'autres appareils à agir en vertu d'une influence fonctionnelle plus ou moins directe. Ainsi par exemple, la vessie n'entre en fonction que sous l'influence de la sécrétion rénale qui lui envoie l'urine ; la chymification provoque la chylification et la sécrétion biliaire ; la grossesse réagit sur les glandes mammaires, la pensée voluptueuse sur la sécrétion spermatique, etc. Réciproquement, l'excitation des seins retentit sur les parties génitales ; la plénitude des vésicules séminales surexcite le cerveau et allume le feu de la concupiscence. Les pertes sanguines, les sueurs, toutes les déperditions séreuses considérables, en diminuant la masse des humeurs, font naître la soif, l'irritation et la phlegmasie des muqueuses du pharynx, de l'estomac, etc.
537 bis, A. Mais de toutes les connexions fonctionnelles il n'en est pas de plus remarquables que celles qui rendent solidaires le cerveau, les poumons et le comr. Les fonctions de ces trois viscères marchent de concert; elles sont tellement unies, quoique distinctes, et tellement indispensables à l'économie, qu'elles ont été considérées, avec raison, comme le trépied de la vie. C'est au génie de Bichat que l'on doit la mise en lumière de ce fait qui marque un des plus grands progrès accomplis en physiologie. En effet, le cerveau, ce foyer principal de l'innervation, cesserait d'animer les divers organes, si le cœur ne lui envoyait le sang dont il a besoin pour entrer en action ; d'un autre côté, Tintervention du cœur serait nuUe, si le sang qu'il est chargé de distribuer au cerveau ne se renouvelait par l'action vivifiante des poumons et de l'air ; ejifln, les poumoils seraient eux-mêmes sans influence sur l'acte de l'hématose, s'ils ne recevaient de l'encéphale l'influx nerveux, et du cœur le sang qui leur sont nécessaires.
B. Si maintenant, partant de ce triple foyer de la vie, nous examinons les relations que toutes les autres fonctions entre-* Anthropologie. T. i. 32
tiennent ayeo lui, nous royons que oes relations sont toujours plus ou moins étroites, car tous les organes font arec le cerveau^ le poumon et le sang de continuels échangesi En effets à quoi aboutirait la respiration, si la digestion ne fournissait au sang Taliment réparateur? Et la digestion, comment aurait-elle lieu, si ses organes étaient privés de Tinfluenee nerveuse ? La nutrition ne peut s'effectuer en dehors du sang, des propriétés vitales et de Taotion moléoulaire des tissus ; la matière organique se décomposerait partout, si ses éléments n'étaient enchaînés par le principe vital, dont la source est collectivement au cerveau, aux poumons et au cœur. Comme conséquence, et pour le dire par anticipation^ Vécroulement de l*éMfi,ce du corps kumain survient fatalement par la destruction de l'une des trois colonnes de la viet quoique la came apparente en soit quelquefois très éloignés. (V. Mort.)
CSonnectlons ou inflaencsefl sympathiques.
588» En physiologie, nous nommons sympathies les rapports qui existent entre les actions de deux ou plusieurs organes, plus ou moins éloignés les uns des autres, rapports tels, que Tafféction de Tun se transmet aux autres par des correspoiidances encore mal appréciées. Quoique réelles et d'une manifestation indéniable, les sympathies sont encore enveloppées d'obscurité.
Toutefois si leur nature, leur essence est inconnue^ leurs instruments sont très probablement les nerfs* En effet, «fonsidérés à ce point de vue, le système cérébro-spinal et l€f grand sympathique, communiquant à Itous les organes, au moyen de leurs divisions capillaires^ le sentiment et le mouvement, sont merveilleusement disposés pour établir des relations sympathiques entre tous les organe».
Lesphénoôiènes de l'ordre sympathique peuvent être ramenés aux mouvements par action réflewe, dont nous avoué déjà parlé (800) E). Mais une distinction est à faire : il y a des sympathies de sensation, de mouvement, de sécrétion, de sentiment même, qui diffèrent essentiellement des actions réflexes propr^nent dites-
A. Les sympathies sont plus manifestes entre certains organes qu'entre certains autres. Les parties qui ont des rsappoTis de fonction, d'organisation,» de continuité ou de contigutté, offrent des liens sympa^i^ues plus étroits et pins apparents. C'est ainsi
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qt(e,pâf eontiniiitê dé tissiiê, lefe membranes i^'lfifluëheètit miituëllemént, que là i^èàu S;fmpathise âTec lèâ muquetîseâ, celles-ci avec les séretiseâ, pat* analogie Aé fdnctionâ. C'est aillsi que rirritâtioti dé restDtflàt; proroqùë Ist salitatioiif celle de l'obil Ife larmoiement, feéîle de la tèssîe tinë défnaiigesLisoti à Feitrémité dti glafid, celle dti conduit auditif un chatotiilleflient au pharynx, été. Mais îl est des eifets sljlnpathiquëô qfùî se produisent en dehots de céê ccfûditloiis : tel est par ëxeitiple le tomissemënt dgtflg là tnigl^aiiië, la ëOilvtllSion du diaphragme dans Tii'ritatit^ïî de la ttiti^tietiâe dlfâfetiyë (éternuetnent), telles soiit les doiilfeurs eontuséâ des membres dans la fièvre, la douleur de l'épaule dans rinflamifiàtlôn dti foie, celle du gënoù dans là coxalgie ; tels sont les mille accidents ùerTetix qù'éprodretit les fèlnmes enceintes ou affectées de maladie dé lûàtrice, été,, ëte. Or ces diverses manifestations s jmpathiqùes ap|ïàrtienent à l'état morbide plutôt qu'à l'état physiologique.
C*est par Une réaction portant snf les tdftiques contractiles des TàiâSeaux, que lès phénomènes de fttitrîtion et de sécrétion se trouvent modifiés stti* des points pltis ou moins éloignés dti tissu dti de l'orgàfië malade, et que FinflainmatioÉl feë propage.
Maià notrs nous écartons de «trtrë sujet. Ajoutons cependant que, faibles et à peine sensibles dans Tétat normal, les sympathies Se manifestëùt àvëè? forcé dans les déraùgementô de lat saiité, pourquoi ? parce qtiè là cause inotbifiqtie dans ces caSf provoque tine insurrection pltiiS ou riioins ^é'nérale deà forces vitales. Au résum'é, étddier les sympathies, ce serait passer ëri revue toiis le^ ot^gàtieâ et lëui^s fonfcftions. Cela d'ailleurs, sera fait dans la Pathologie, où la plupart dès èymptdfnë^ ne Sdnt autre chose que des effets tfirifluemes si/tnpdthiqttes:
B. Nofl-seulemfent il eliste des Sympa,thies entre les tissus<les organes et les appareils, enti'e les propriétés et les phénofmfèûes d'une ifiéme ééondmie Vivante, mais on petit en découvriif encore, dans l'ensemble fonctionnel, entre l'économie animale et les objefts de sei» rapports^ en ua mot entre l'homme et les corps qui l'environnent . Maîi^ ce taste injët ttdtîs conduirait t^orp loin ; il i^entrë d'aîlleurS danë le chapitrer des idiosyncra^ies, dofit suit la deâcriptîdÉf.
IDIOSYNCKASIES
bd9.Vidlosyncrasîé {deidios propre, et cffisU teffipéranîeiït),
est la disposition particulière en vertu de laquelle chaque individu est influencé d'une manière qui lui est propre par les objets de ses rapports. Elle résulte évidemment de la mise en jeu de la sympathie et de l'antipathie, c'est-à-dire de la manière dont s'impressionnent les organes et dont fonctionnent les appareils. Dire que telle personne sent et vit às^. manière, c'est exprimer le fait général de l'idiosyncrasie.En eifet, nous voyons tous les jours que ce qui convient à l'un déplaît à l'autre; celui-ci a de la répugance pour tel aliment, qui est au contraire du goût de celui-là ; cet individu affectionne une odeur, une couleur, un son, qui impressionnent désagréablement cet autre ; la vue d'un insecte suffit pour jeter en défaillance la femme nerveuse. On a vu bien des fois d'anciens militaires pâlira la vue de la lancette, lors des préparatifs d'une saignée.
539 bis. Quand il s'agit de la santé troublée, les mêmes effets s'observent.
Une même cause de maladie vient-elle à agir sur plusieurs personnes à la fois, aucune ne présente des symptômes identiques à ceux des autres. Supposez une submersion de plusieurs individus, placés dans des circonstances à peu près semblables, l'un sortira de l'eau avec un rhumastisme, l'autre avecune angine, celui-ci avec un mal de tête, celui-là avec une fluxion de poitrine, cet autre sans le moindre dérangement de la santé : il n'y en'aura pas deux qui accuseront la même indisposition ou maladie. La diflPérence de ces effets est relative à la susceptibilité particulière des organes, c'est-à-dire aux idiosyncrasies. Elles sont donc la source des prédispositions morbifiques ; elles déterminent le caractère particulier des maladies chez les divers sujets. Que de variétés, en effet, dans la manière de sentir des organes, que de modifications dans les impulsions sympathiques! Comme conséquence, quelle diversité de phénomènes, de sympathies dans les maladies de même nom, suivant les individus !
A. L'inconstance d'action thérapeutique des médicaments, si ordinaire et qui décourage si souvent le médecin, dépend également de la manière de sentir des organes ; car du moment que l'on connaît les bizarreries des phénomènes sympathiques et antipathiques, l'on ne doit, l'on ne peut compter avec certitude sur l'effet d'un traitement ou d'un remède, lors même que l'expérience aurait prouvé cent fois son efficacité. Aussi, les idio-
syncrasies sont-elles responsables du scepticisme médical qui s'empare des vieux médecins.
B. Nous engageons les gens du monde à méditer suip ce sujet, que nous ne faisons qu'indiquer, pour ainsi dire ; ils y trouveront l'explication d'une foule I de contradictions physiologiques, pathologiques et thérapeutiques, qui les rendront plus circonspects dans les jugements qu'ils se permettent si souvent de porter sur la médecine et les médecins, et se débarrasseront de cette croyance erronée que dans la maladie, le médicament est tout — bien que si différent selon le choix de chaque praticien 1 — alors au contraire qu'il ne forme qu'un appoint dans l'ensemble des moyens hygiéniques qui concourent les premiers à constituer le traitement le plus efficace.
CONSTITUTIONS ET TEMPÉRAMENTS
540. Les tissus se combinent pour former les organes, les organes s'assemblent, s'arrangent pour constituer les appareils, et c'est la prédominance des appareils qui donne lieu aux constitutions, lesquelles [peuvent être définies : organisation particulière de chaque individu, d*oii résultent sondegrê de force physique^ la régularité plus ou moins parfaite avec laquelle ses fonctions s'exécutent, la somme de résistance quHl oppose aux causes de maladie, la dose de vitalité dont il est doué et les chances de vie qu'il possède. Quant aux tempéraments, on peut les considérer comme le résultat généralpour l'organisme, de la prédominance d'action d'un organe ou d'un système ; et ce mot est à peu près synonyme de constitution, depuis qu'on rapporte les dispositions morales, instinctives et intellectuelles aux dispositions particulières de l'encéphale.
Cependant, nonobstant l'exactitude de ce fait, les plus simples observations font apercevoir une corrélation entre les formes extérieures du corps, le caractère de ses mouvements, la nature et la marche de ses maladies, la direction des penchants et la formation des habitudes de l'individu. L'on peut reconnaître autant de tempéraments qu'il y a de prédominances organiques ; mais, réservant ce nom aux appareils qui exercent le plus d'influence sur Tensemble , on en compte six principaux : le sanguin, le bilieux^ le nerveux, le lymphatique, le musculaire et le génital. « Quand on compare l'homme avec les autres animaux,
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QQ YQit qu'U en est distingué par 4ea tpaits o^factépistiquas qui ne permettent pas de le confondre ^yeo ei;^, Quaad op OQHipare l'hompap av0c rhoname, o« yoit que la ^ature a mi? entpe les individus des dliféreaces aii^ogviep, et eopr■e0ponda^te8, en quelque poi^e, à celles qui se penaarqueut entre les espèces. Lies individus n'opt pas tous k^mêfue taille, les mêmes formes entérieures ; les fonotipps 4e la vie ne s'exécutent pas chez tous avec le même degré d# forfse ou de ^promptitude ; leurs peuchants n'ont pas la même intensitô, ne pyeunent ps^a toujours la même direction. »
Les tempéraments (ou çoustitutionS} o'es^t la même ohose) ne se reconnaissent dope pas seulemeut à des signes physiques, à des modifications de la m^tièr^i ^ certaines disppsl^ou^ organiques, ils impriment en même temps un cachet particulier à la manière de sentir des individus^ ils façonneut le moral et le mettent en harmonie avec eux. Si Ton ne comprend pas comment l'esprit peut fournir des .caraetèrea à la matière et réciproquement, ou n'a pas aaisi oe que uqus avQus dit ailleurs touchant les rapports du physique ^\ du moral ^ or, il faut lire les hçaux mémoires de Cs^hams, o^ sçiut acQumiAWlées l^s preuyesi sur oq p.pint de physiologie 'géftéralçk ^t p^^ilosophique, notamment le mémoire concernant rinfli^ence des tempéraments sur la formatinn des idées et de^ affections morales.; hieQ que toutes les propositions ny soient pas conformes à ToplnioA que. noua professons, savoir : (jue les tempéra,ment§ ue donnent, pas lieu à des qualités mor^iies déterminées, mais qu'Us concourent seulement à. rendre ou piu? saillantes ou plus oh^oures lea qusiUtés préexistantes, dues, selon (î^, ^ des orgçme^i particuliers de Vencéyhale^ mais que nv\l Wgane n'a le ponvoir de créer.
Comme les divers tempéraments ont des relations in^^^ ayec la constitution du. çang^ uo^s renvoyons. C^frçrd le,leQ]tw *" § 417.
Tempérament ■anguln.
S41 . Le tempérament sangum est caractérisé par- k prédominaBoe. des fonction» de ciifcuJ^tion et (ie respiratioû ; par uoe grande capacité de ia poitrijoe, l'énergie des organes de la géûération, la souplesse des solides, et Texacte proportion d«s humeurs. Les persomiea qui en sont douées joignent à ce» caractères uoe peau douce, vermâlUie^ silloniiiée die veiaea où circule
aisément le sang, des cheveux ehâtains ou blonds ; une héma* tose active, des sécpétions abondantes, Texeroioe facile de toute» les fonctions, une chaleur propre assez prononcée etqonstante, eto, Au moral, les sujets sanguins sont en général francs, enjoués^ légers, souvent inconstants ; ils ont une imagination vive, des idées heureuses, mais généralement plus d'esprit que de jugement et de génie. On les voit aussi préférer les arts aux soiances, le brillant au modeste et solide. Ils aiment le luxe, recher^ ohent le beau sexe, auprès duquel ils réussissent assez bien, grâce à leur gaîté et leur amabilité naturelles.
Xempérament bilieux*
542. La prépondérance de Tappareil biliaire et des organe» digestifs donne lieu aux tempéraments bilieux, qui, selon Cabanis, joint à la grande capacité du thorax et h VinûnenQe énergique des organes de génération le volume plus oonsidéror ble et Tactivité plus grande du foie, la rigidité des parties solides de tout le corps. Les individus bilieux ont en général la taille moyenne, peu d'embonpoint, la peau brune, sèche, chaude et velue, les empreintes musculaires bien marquées. Ils sont doués d'une énergie physique et morale peu commune. Lear physionomie expressive brille par un regard vif et un air de supériorité et d'assurance.
Us ont une imagination belle, sublime ; différents des sujets sanguins, ils se distinguent davantage par la profondeur de la conception que par l'esprit. Hardis, ambitieux, avides de gloire, Us ne craignent pas d'entreprendre les plus grandes choses, et «^irritent contre le« obstacles, qui loin de les rébuter, semblent redoubler leurs efforts. C'est chezLas hommes de ^e tempérament qu'on trouve ordinairement les grands bienfaiteurs de l'humanité, comme les grands coupables. Les savants, les conquérants, les législateurs illustres, comme les scélérats et les tyrane, ont offert dans tous les temps et dans tous les lieux des exemples de cette constitution.
Tempépfiinefili nepveuiL.
543. Le tempérament n^veuXf Vnn i^ mieux deissinéisi ak^z Thomme et chez la femme surtout, est caf 9^térisé par ]^ prédominance du système sensjtif sur les autres isystèmes* et particulièrement smv le «ystème musi^ulaire. Le» p^rsonne^ qui ïoSvmt
ont peu d'embonpoint, une peau décolorée, plutôt sèche, aride qu'humide, des formes grêles, le fibre irritable ; elles ont le pouls vif, fréquent, concentré, le sommeil léger et tourmenté par des chimères ; leurs impressions sont toujours vives, profondes ; leurs digestions se font lentement et s'accompagnent d'un développement de gaz.
La tristesse, Tennui, la méfiance, la jalousie, causent le malheur de ces âmes susceptibles, irritables, grondeuses au dedans, mais aimables au dehors. Si la constitution nerveuse s'allie au tempérament bilieux ou au sanguin, il peut en résulter des hommes de génie, comme Pascal, Rousseau, ou des hypocrites et des monstres, tels que Louis XI, Tibère, etc. Le tempérament nerveux est souvent le fruit des habitudes sociales, des émotions de toute espèce, des plaisirs, des spectacles, du luxe, enfin de tout ce qui tend à développer l'activité du système sensitif et intellectuel au détriment des fonctions motrices et digestives.
Tempérament lymphatique* -.- I^ymphatiame.
544. Dans le tempérament lymphatique les liquides blancs, lymphe et sérosité, prédominent sur le sang, dans lequel la proportion des globules blancs prédomine (417 D); le systènae cellulaire l'emporte aussi sur les autres appareils. « Le système génital et le foie sont inertes, les solides lâches, la quantité des fluides considérable, et par suite, malgré le grand volume des poumons, la circulation se fait lentement et faiblement, la chaleur produite est moins abondante, les dégénérations muqueuses sont habituelles et communes à fous les organes. » Une peau blanche, fine, peu garnie de poils blonds ou cendrés, des chairs molles, le visage bouffi, des lèvres décolorées, des yeux bleus, éteints, etc., caractérisent l'individu lymphatique, dont les fonctions sont généralement languissantes, et que l'on caractérise d'anémique.
Au moral, même inertie : l'imagination est froide, la conception lente, la mémoire peu heureuse, quoique dans l'enfance elle se montre active, et que l'intelligence paraisse devoir être précoce ; mais à cet égard quelle désillusion est réservée plus tard aux parents qui s'applaudissent de Vesprit du bébé ! Ce n'est le plus souvent qu'un éclair qui s'éteint bientôt. Du reste, les personnes lymphatiques sont douces de caractère, affables, pai-
bibles, incapables de grands crimes comme d'actions sublimes, d se contentent de peu pour se trouver heureuses.
Tempépament mnaoïilaire.
545. La prédominance du système moteur sur le système ^ensitif caractérise le tempérament musculaire, faussement éta- Mi, parce que le développement plus ou moins considérable des muscles n'a aucun rapport avec Tétat des liquides, du foie et des nerfs. Ce soi-disant tempérament peut être le produit accidentel (le l'exercice gradué et longtemps prolongé des muscles. L'homme qui le présente a le cou épais et court, les épaules larges, ce qui fait paraître sa tête petite ; sa stature est ramassée, .^es muscles se dessinent en saillies et dépressions très marquées, t't sa peau est dure et épaisse.
Le moral offre des modifications inverses. Les athlètes sont presque tous impropres à la méditation ; ils sont dépourvus de 'es élans de facultés cérébrales qu'on remarque souvent chez les sujets les plus faibles et qui les rendent capables d'efforts physiques extraordinaires, mais peu durables. Leur force est relative à leur puissance musculaire; la surexcitation morale, fiui n'est jamais portée à un haut degré chez eux, y ajoute peu de chose.
Tempépament mélancolique»
546. Le tempérament mélancolique est l'exagération du tempérament bilieux, avec les singularités des sensations et des instincts auxquelles il donne lieu. C'est « celui dans lequel les Drganes de la génération conservent beaucoup d'énergie, où la poitrine est serrée, où tous les solides sont d'une rigidité extrême, le foie et tout le système épigastrique dans un état de -onstriction. » « Ainsi, les appétits ou les désirs du mélancoique prendront plutôt le caractère de la passion que celui du )esoin; souvent même le but véritable semblera totalement )erdu de vue : l'impulsion sera donnée avec force pour un obet, elle se dirigera vers un objet différent. C'est ainsi, par îxemple, que l'amour, qui est toujours une chose sérieuse pour e mélancolique, peut prendre chez lui mille formes diverses lui le dénaturent, et devenir entièrement méconnaissable pour les yeux qui ne sont pas familiarisés à le suivre dans ses métamorphoses. Cependant le regard observateur sait le reconnaître
partout; il le reconnatt dans Taustérité d'une morale excessive, dans les çxtases de la superstition, dans ces maladies extraordinaires qui jadis faisaient de certains individus de l'un et de Tautre sexe des prophètes, des augures ou pythonisses, et qui n'ont pas encore cessé entièrement d'attirer autour de leurs tréteaux le peuple ignorant 'dQ toutes les classes ; il le retrouve dans les idées et les penchants qui paraissent les plus étrangers à ses impulsions primitives ; U le signale jusque dans les priva^ tiens superstitieuses et sentimentales qu'il s'impose lui-même. Chez le mélancolique, c'est l'humeur séminale, eUe seule, qui communique une âme nouvelle aux impressions, aux déterminations, aux mouvements ; c'est elle qui crée, dans le sein de l'organe cérébral, ces forces étonnantes, trop souvent employées à poursuivre des fantômes, à systématiser des visions. »
Il suit, d'après ce tableau, que si l'on prive l'homme le mieux organisé des organes producteurs de l'humeur séminale, on arrête par là même, en sa personne, le développement exagéré de ses impulsions dans le bien comme dans le mal, dans la vertu comme dans le crime, dans la foi comme dans rincrédulité. Que chacun réfléchisse sur ce point et estime le degré de vérité que cela comporte! Les couleurs nous semblent un peu exagérées,
Tempércunent génital*
647. Le tempérament génital esWl distinct, isolé ; existe-t-il"? Il est aisé de voir, d'après ce qui précède, qu'il faut en chercher le type dans l'alliance des constitutions sanguine, bilieuse et mélancolique. Le développement du cervelet ne peut suffire pour le caractériser, car s'il donne le désir, il refuse les moyeus de le satisfaire, moyens qui ne peuvent être fournis que par l'énergie des fonctions nutritives. Le développement des organes génitaux est également insignifiant, car ces organes peuvent être peu apparents, quoique pourvus d'une puissance génésique très grande. Le vrai tempérament erotique exige qu^ les forces répondent aux désirs. Or, quand cette condition se manifeste c'est pour peu de temps ordinairement, car l'attraii du plaisir entraîne bientôt l'abus des facultés, et leur détérioration ne tarde pas à créer le dégoût et la froideur.
Quoi qu'il en soit, l'homme d'un tempérament génital est ec général maigre, velu, barbu, vigoureux» Sa voix est forte, so-
nore, son regard lascif. Toutes ses fonctions sont faciles, mais la sécrétion testiculaire est surtout active, et elle provoque des désirs et d^s érections fréquentes. Cet homme est bon, humain, généreux, mais souvent léger et inconstant. Quant au défaut d'éducation première sç joignent des appétits brutaux, il viole, il assassine m^mç pour satisfaire sa passion indomptée et criminelle. — La femme constituée génitalement est brune, bien développée ; ellç a les cheveux noirs, la bouche large, garnie de lèvres épaasses, les seins fermes et hauts ; sa matrice, volumineuse, est gorgée de sang et exhale des règles abondantes, etc. Mais que d'exceptions l!.,
B48« Tels sont les principaux tempéraments. « Ils se mélangent et se compliquent les uns avec les autres. Les proportions de ces mélanges sont aussi diverses que les combinaisons et les complications elles-mêmes ; et celles-ci peuvent être aussi multipliées que les divers degrés d'intensité et les nuances dont chaque tempérament est susceptible, ou, pour ainsi dire, à Tinûni. Mais ou ramènera facilement à ces chefs généraux tous les cas physiologiques que Tobservation présente. Chacun de ces cas pourra être considéré par deux côtés, qui se correspondront avec exaotitude, je veux dire par le côté physique^ et par ce qu'on appelle le côté moral. Et j'ajoute que la connaissance et Injuste évaluation de leurs rajiiports mutuels ne demandent que l'application méthodique des règles générales directement résultant de ce qui précède, -- Mais ici, pour descendre aux e:iemplea^ surtout pour le faire utilement» U faudrait se perdre dans les détails. Ces exemples, au reste ^ s'ofiriront en foule î^ux esprits QbservaAeurs et r^fléchis^ »
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&49. I^ vie^ eonsidérte eoiome durée, est le lap» de temps qui sépare la SAis^mee i» lam(^. Ce temp» est trè» variable, suivant qn» la moH amv^ d'uite oiaftîèie prteialuatée, wt p«r les progrès de l'âge: et Vus«re séxie. Dajo» e» dernier eas, la vie compreû4 trote pAfioée^ distinjcte» : période d'aec»QissieHï«afe; période^ de statioiet <m de toiteify; périodes de déeredaseme&t. — Ajioutons. à cek. la dfiérée ie la vie^ et lest «^isetsidéiradika» médicor %ales que Qoaiçortel» q«Miâtà(ia de» viaMUièr et nûUâ aui;om épai^ ce. ckaj^itire*. '
Période d'accpoiasement*
550. L*homme, considéré au double point de vue physique et moral, est en voie de progrès jusqu'à vingt-cinq ans environ. Avant d'arriver à cet âge de force, il passe par trois phases (enfance, adolescence, puberté) qui se distinguent par des caractères essentiels comme nous le verrons tout à Theure. Bans cette période, la nutrition se montre extrêmement active, parce que le corps, qui perd beaucoup par les sécrétions et les exhalations, et qui consomme encore plus pour subvenir aux dépenses de son accroissement, a besoin de matériaux promptement et incessamment élaborés; aussi, proportion gardée, les enfants mangent-ils bien plus souvent et davantage que les adultes. Il n'en est pas de même quant à ce qui concerne les sens et de Tintelligence : en effet, moins nécessaires à l'existence individuelle, ces facultés peuvent attendre le développement complet des organes, avant de prendre leur essor.
A. Enfance, — Elle comprend les treize premières années, et se distingue en première et en seconde enfance. La première enfance va jusqu'à sept ans ; la prédominance des systèmes ne^ veux et lymphatique la caractérise. A cet âge le développement relativement énorme du cerveau et des nerfs rend les impressions vives et les mouvements incessants ; mais comme la pulpe nerveuse n'est pas dans des conditions d'organisation parfaite, ces impressions sont fugaces et ne laissent d'abord presque rien à l'intelligence, qui reste à l'état rudimentaire ; les mouvements sont aussi facilement troublés, éloignés de leurs conditions normales, comme le prouvent les convulsions auxquelles les jeunes enfants sont exposés. La prépondérance de la lymphe rend la fibre molle, les engorgements des ganglions lymphatiques fréquents, de là les gourmes, les scrofules, etc. Les fonctions digestives sont très actives ; elles ne s'exercent d'abord que sur un seul aliment très doux, le lait, aussi les produits des digestions n'ont-ils qu'un faible degré d'animalisation ; et le foie, quoique très volumineux et sécrétant beaucoup de bile, ne donne pas à ce liquide l'énergie qu'il acquerra plus tard.
Chaque phase de la vie a son temps critique : celui de la première enfance correspond à la dentition, qui est souvent orageuse à cause des actions réflexes ou sympathies qu'elle éveille dans les divers systèmes, dans le système nerveux principale-
ment, lequel prédomine sur les autres appareils, rendus plus faibles par l'état gélatineux, albuminéux, peu animalisé, des humeurs et des organes.
B. liS, seconde enfance s' diimonce ^B.v une nouvelle dentition, qui cause beaucoup moins d'accidents que la première, attendu qu'à sept ans les divers systèmes sont moins éloignés de Tétat d'équilibre auquel ils tendent. Cependant le cerveau prédomine encore beaucoup, mais moins comme volume que par les impressions nombreuses qu'il reçoit et sur lesquelles il réagit. Les idées et les sentiments les plus généraux de la nature humaine s'étaient développés déjà comme à Tinsu de l'enfant; mais actuellement, les progrès de l'intelligence sont sensibles ; la mémoire surtout est active; comme elle est neuve, vierge de souvenirs q^ui puissent affaiblir les empreintes qu'elle reçoit, elle se montre aussi facile que durable. Toutefois, le raisonnement et le jugement, fruits d'une longue éducation des sens et du complet développement du centre sensible, se font encore attendre longtemps.
C. Adolescence, — Elle commence entre douze et quinze ans. Elle introduit dans l'économie des changements remarquables. Sans parler du développement du corps, qui se montre parfois d'une rapidité extraordinaire, la contexture des solides et des liquides devient plus animalisée, leur réparation plus complète, leur vitalité plus grande. Dans l'enfance, la tendance des humeurs était vers la tête ; mais à mesure que le sujet approche de l'adolescence, cette direction première s'affaiblit ; la poitrine devient de plus en plus le point principal des congestions. Aussi le cœur est-il généralement gros, doué de battements énergiques à cet âge; les hémorragies nasales sont-elles fréquentes, ainsi que les crachements de sang. Des relations sympathiques se manifestent entre les organes de la génération et ceux de la poitrine ; introduisant dans le sang un nouveau principe extrêmement actif, une sorte de levain qui 'embrase les sens, l'adolescent se sent tout à coup dominé par d'autres idées et d'autres penchants, dont l'ascendant augmente avec les qualités stimulantes de la liqueur séminale.
« Cette époque est la plus décisive pour la culture du jugement : c'est alors que les impressions commencent à se rasseoir, à se régler ; que la mémoire, sans aVoir perdu de sa facilité à les retenir, commence à mettre mieux en ordre la multitude de
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celles qu'elle a rectteillieâ, et détieat totit ëtiSèmble pltiâ sj&tématique et plus tenace ; qbe Fattentiotii iknti aroit encore totos les motifs qui, plus tard, la rendent sotitent pftSSidflnéé, aequiert un caractère remarquable de force et de suite î fe'esi alors auësi qu'il s^étâblit eiitre TènfàUt et les êtres sensibles qui Teil- Yironnent de5J rapports véritàbleÉaënt moraux, qtié soô jenne cœtir ô'oiltre aux affections tdtlebâsûtës dé rhuinatiité. liëtipeui lorsqu'une exdtatiotl ^técotié ûe lui donne pSs des idéeé qtiî ne sont point dé soû âge,^ et n'éteillè paë en lui êeé pàâslonë qti'il ne peut encore diriger conTenablefnëUt fil înêmé »ehik et goûter ! >î (Cabanis).
D. Puberté. — C'est l'âge qui succède à Tadoleseence, c'est vers quinze aniS pour les fetniaes, dii-biiit ans potfr les hotntae?, que s'opère Ce passage. Dans l'un et Tatitref sexe^ la rie, à cette époque, manifeste des phénoinèneë itopol*tants. Le plitÉ remarquable, chez là femme, est la fnensttuationf qui apparaît plus ou moins tôt suivant la constitution, l'éducation et les <Jliiflatâ. Lorsque cette fonction se prépare et s'établit poirr la première fois, la jeune ôlle éprouve des densatidns qu'elle ne saurait eîprimefr : son âifte esi assaillie de désirs indéôôiâ qu'elle veut éloigner, mais qu'eUe chérit malgré elle; elle se trouble^ rotfgit à la vue des hommes, qui naguère lui étaient iiidifféreiïtg; 8a voix perd son teint enfantin, sa taille s'élance j se* formes s'harmonisent, ses mamelles se dételoppent, et io«t annonce que le moment est arrivé oti la Nature la destine au grand aete de la conception. ^- Lé jeune homme ne présente pas moiûs de changement : ssl figuré teféï une expression partîeuliêre, êe§ yevix brîlleht d'uri notftel éclat, sa taille' et sa totirilure sont plus décidée*, sa voix prend un timbre plus grave et plus sc«fwè ;- des poils durs remplacent le duvet (]|tti existait a« meJiton et stfr d'atltres partiesl.
è L^ jeunesse prop*eiÉieM dite cmnifteftee m tempB oU la force et la souplesse des solides, la densité^ les propriétés stîmtilante$« et la vivante dans le mouvement des b«meurs eoÈofflaeneent elfesmêmes à se trouver réunie^ et portée* â» pltis baïf* degré. Le système nerveux et les organes musculaires son% nî6]$iés «dors à leur plus haut ton. Rien ne r ésiste k l'éfifergie do cœur et des vgèisseaul artérîeîsi Le« différeifles eir©«lations, et t<rate:sr les fonctions vitales qui en dépen-denty s'exécutent avec «ne vélfétiierice qtii ne coT*nftît point d'obstacles : aussi cet âge est-il
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tout à là fois ëèluî dès tnaladieô éminemment liguëa, flëfe p^nsions impétueuses et des idées hardie&j atilméèë pM toùsl lés sentiments de Tespérance. a
Période de «tation ou de force*
651. Cette période de la rie comprend Tâge de T|ngt-oinq àils jnsqii'à qnarante-^oinq ou cinquante. C'est Vâge virilt Tâge mûr. C'est le temps où le tempérament est dans toute 6a force, où il exerce le plus d'influence sur la destinée de Thoitime ; c'est l'époque de la réflexion et de l'énergie physique et tûo- PâJe, le moment où l'éclair du génie brille, mais au-delà duquel rien de grand ou de sublime n'est créé. Au fur et à mesure qu'on s'éloigne des vingt-cinq premières années^ les illusions se détruisent une à une, l'on commence à Toir le monde tel qu'il est, et les idées d'ambition remplacent les sentiments généreux, etc.
Il faut distinguer, dans cette longue période j In. jeunesse^ qui va jusqu'à 30 et 35 ans \Vdge mi*r, qui commence à cette époque. Nous venons de caractériser la première ; son passage à la seconde période amène de notables modifications dans le pbjsique ^t le moral de l'homme.
« Jusqu'à ce moment, l'activité du système nerveux, Ténergie lu cœur et des artères, la vie et l'impétuosité des humeurs ont îurmonté facilement toutes les résistances que la foi^ee et le ton ioujotirs croissaiit des solide» opposent au mouvement oirculaoire et à l'exercice des diverses fonctions dont ce mouvement oi-même fait une partie essentielle. Beaucoup de vaisseaux Se ont successivement oblitéré» ; les parois et les extrémités des latres, en s'étendant et devenant de jour en jour plus denses >t plus fermes^ ont perdu par degrés de leur souplesse ; elles ont deVefiues de plus en plus incapables de créer. Mais l'énergie itale s'est aecrue dans une grande proportion ; elle peut sutïonter sans peiïle ees premiers obstacles ; et les actes de la vie e sont encore accompagnés d'aucun sentiment de gêne et de "avail : aussi, la conscience de sa force pousse-t-elle le jeune oname hors de Iwi-même ; elle n'inspire à son cœur et à son erveau que des affections et des idées de confiance et de \fmeur.
» Tout le teinps que dure ce premier état respectif des tais- 3aux et des forces vitales, la pléthore sanguiae est dans le sys-
tème artériel, c'est-à-dire que les artères contiennent une plu< grande abondance relative de sang, et les hémorragies s^a^ fournies directement par leurs extrémités ; mais au momem o: la résistance des solides commence à contre-balancer l'action la système nerveux et l'impulsion des humeurs, il se fait une révolution presque subite dans la distribution du sang ;lapléthor passe des artères aux veines : alors paraissent les hémorragi^^ variqueuses.
» Quand Faction de la vie commence à rencontrer de fortes résistances et le mouvement des fluides à se faire avec moic^ de facilité, ce sentiment de force et de bien-être (1) qui caractérise la jeunesse ne disparait pas tout à coup, mais il diminu de jour en jour d'une manière remarquable. L'homme comme:: à ne plus se croire invincible : il s'aperçoit que ses moyens soi.: bornés ; ses idées et ses affections ne s'élancent plus avec h môme hardiesse ; il n'a plus cette confiance sans bornes dai:lui-même ; et, par une conséquence nécessaire, bientôt il pei . une grande partie de celle qu'il avait dans les autres.
» La sagesse et la circonspection tiennent, en effet, à rinsuifisance présumée des moyens dont on dispose. Tant qu'où i: suppose même pas l'impossibilité de cette insuffisance, o:: marche directement et sans hésiter vers chaque but que le désL'l indique ; mais sitôt qu'on se défie de ses moyens, on sent h nécessité de n'en négliger aucun, d'augmenter leur puissaiic par un meilleur usage ; on cherche à les fortifier de tous It^j secours extérieurs que l'observation et l'expérience peuvoLT fournir. La situation présente de Thomme commence àToccupii' sérieusement, et ses regards ne se portent pas sans inquiétud vers l'âge qui s'avance. C'est le moment d'économiser, d'étendrtous les moyens actuels, de se créer des ressources pour l'avenii; aussi l'âge mûr est-il caractérisé, chez tous les grands peintre^ de la nature humaine, par des déterminations plus mesurées t.j plus réfléchies, par le soin déménager les hommes avec lesquei^:!
^ (1) Le bien-être n'est cependant pas toajonrs dans un rapport direct avec l'énergie vitale. Celle-ci peut être quelquefois si forte, qu'elle occasionne, par cela même, un sentiment habituel d'inquiétude et de malaise. Le bien-être ru vient alors qu'avec l'âge, ou ne paraît que dans les temps de faiblesse. Cardan raconte que lorsqu'il se portait bien, non-seulement il était tounçentt de l'activité la plus malheureuse, mais qu'il se trouvait alors presque iû»-'** pable de l'attention qu'exigent les travaux de l'esprit. Pour jouir de toutei ses facultés morales, il avait besoin d'être malade ou de fixer cette inquiérjJe dévorante par des douleurs artificielles.
on a des rapports, et de cultiver ropinion publique par une plus grande attention donnée à tous les moyens de fortune. »
Période de d^roiasance.
552. A cinquante ans commence le déclin de la vie, même pour les meilleures constitutions. Les facultés physiques et morales s'affaiblissent peu à peu, les sens s'émoussent, les sécrétions diminuent ; les tissus deviennent plus durs, moins souples, et la circulation moins facile ; les os perdent de leurs parties organiques et se remplissent de plus en plus de matière terreuse; tout enfin annonce la future cessation de Fexistence. L'esprit devient indécis ; et si Tintelligence brille encore, c'est de son éclat passé. Le vieillard se méfie de lui-même, devient de plus en plus circonspect ; son caractère timide est ennemi de toute entreprise hasardeuse, car il n'a de forces vitales que ce qu'il en faut pour s'attacher au présent sans s'élancer dans l'avenir : aussi . professe-t-il une invincible répugnance pour le changement. Par une nécessité fatale, il se replie sur lui-même, ne considère que son être, et devient égoïste, avare, personnel.
La femme entre dans la vieillesse au sortir de l'âge critique. Quand elle traverse cette époque orageuse sans que son organisation en conserve de trace profonde, eUe pousse sa carrière ordinairement plus loin que l'homme, parce que ses actions et ses travaux se succèdent avec plus de régularité.
« On a remarqué depuis longtemps, dit encore Cabanis, que, dans la vieillesse, les impressions les plus récentes s'effacent facilement ; que ceUes de Tâge mûr s'affaiblissent, mais que celles du premier âge redeviennent au contraire plus vives et plus nettes. Ce phénomène, très constant et très général, est en effet bien digne d'attention: il a dû fixer particulièrement celle des métaphysiciens et des moralistes. D'après notre manière de voir, il peut, je crois, s'expliquer facilement.
« Dans l'enfance, la mollesse du cerveau le rend susceptible de toutes les impressions : sa mobilité les multiplie et les répète indéfiniment et sans cesse ; j'entends celles qui sont relatives aux objets que l'enfant a sous les yeux, et qui intéressent sa curiosité. Or, ces objets sont bornés quant à leur nombre, et les rapports sous lesquels il les considère sont très simples ; de sorte que la puissance de l'habitude se joint, pour lui, bientôt à l'influence des premiers et des plus pressants besoins, à Tat- Anthropologie, t. 1. 33
trait de la plus Tive nouveauté. Tout concourt donc à donner alors aux combinaisons qn*opère Tintelligence naissante ^ an caractère durable, à les identifier en quelque sorte avec l'organisation, à les rapprocher des opérations automsEtiques de Tinstinct.
« Mais à mesure que le cerveau devient plus ferme, et que les extrémités sentantes, garanties par des enveloppes phs denses, se trouvent moins immédiatement exposées à Faction des corps extérieurs, les impressions deviennent moins vives, leur répétition moins facile, la conamunication des divers centres de sensibilité moins rapide ; en un mot, tous les mouvements prennent plus de lenteur. En même temps, le nombre des objets à considérer augmentant de moment en moment, leurs rapports se compliquent et l'univers s'agrandit.
« Or, si la rigidité des organes rend les impressions difficiles, embarrassées, il est impossible qu'elle ne les rende pas incomplètes : car leur perfection tient surtout à la liberté des mouvements qui les produisent ou qui les accompagnent ; et leur trace n'est forte et durable qu'autant qu'elles sont elles-mêmes vives, nettes et profondes.
tt Et si, d'autre part, la grande variété des objets multiplie et diversifie les impressions, elle les rend aussi, par là même, faibles et confuses : leur souvenir, auquel d'ailleurs l'influence d'une entière nouveauté ne donne plus cette vivacité native, exclusivement réservée au premier âge, n'a pas le temps de se graver profondément dans le cerveau ; elles n'y laissent que des empreintes en quelque sorte équivoques, et dont la durée dépend de celle du système d'idées et d'affections auxquelles on est alors livré.
« Ainsi donc, au moment où le besoin de recevoir et de combiner des impressions nouvelles cesse de se faire sentir; au moment où, pour ainsi dire, aucun objet n'excite plus la curiosité des organes, ni celle d'un esprit rassasié, l'on doit voir, et Ton voit en effet, les souvenirs s'effacer dans Tordre inverse où les limpressions ont été reçues, en commençant par les plus récentes qui sont les plus faibles, et remontant jusqu'aux plus anciennes, qui sont les plus durables. Et, à mesure que celles dont la mémoire était comme surchargée s'évanouissent, les précédentes, qu'elles offusquaient, reparaissent. Bientôt tous les intérêts, toutes les pensées qui nous ont le plus occupé dans le
cours des [âges postérieurs, n'existant plus pour nous, les moments où nous avons commencé de sentir peuvent seuls rappeler encore vers eux nos regards ; ils peuvent seuls ranimer notre attention défaillante, jusqu'à ce qu'enfin nous cessions d'être, en perdant presque à la fois et les impressions du moment présent, et les traces de ces images brillantes et magiques que laissent dans notre cerveau les premières lueurs de la vie.
(c II n'est pas rare de voir les vieillards tomber dans une véritable enfance. Non-seulement leurjs» idées et leurs passions se rapportent alors uniquement aux mêmes appétits directs que celles de l'animal qui vient de naître, mais ils reprennent encore cette même mobilité qui caractérise les enfants (1). Le cerveau, perdant le point d'appui que lui prêtaient la force des muscles et l'ensemble des habitudes acquises pendant la vie, se retrouve, pour ainsi dire, au même point que lorsque la mollesse des organes nôlui opposait aucune résistance. Comme son énergie particulière s'est affaiblie en même temps et dans la même proportion, cette dernière circonstance de la vie qui s'éteint compense amplement la souplesse qui n'existe plus dans l'organe du cerveau, et la ressemblance des deux extrémités de Texistence hum9,ine se trouve complète, relativement à la mobilité du système cérébral ; ce qui, pour le dire en passant, prouve que le défaut de consistance dans les déterminations tient moins au défaut de fermeté des fibres musculaires qu'à la faiblesse de l'organe nerveux, à l'impuissance des opérations qui lui donnent le sentiment de la vie. n
Dupée de la VIe«
553. Placé au premier rang sous le rapport de l'intelligence, l'homme a été doué aussi du privilège d'une longue existence ; malheureusement ses passions, ses vices ou ses mauvaises habitudes, dont les progrès sont parallèles à ceux de la civilisation et au nombre des besoins factices qui en résultent, abrègent trop souvent son existence, en minant peu à peu sa constitution, ou rompant brusquement le ressort de la vie. Il paraît positif, en effet, que les exemples de longévité sont beaucoup plus rares de
(1) Le célèbre dac de Malborough, que Ton ne peut pas soupçonner d'avoir manqué de fermeté dans la jeunesse et dans l'âge mur, devint, dans la vieillesse, sujet à tontes les petites passions d'an enfant, Il s'attendrissait à la plus légère émotion; il se mettait en colère oa plearail au moindre refus.
nos temps que dans les premiers âges du monde. Les conditions d'une longue vie, c'est d'abord jouir d'une bonne constitution, c'est qu'il existe un équilibre parfait entre les appareils et les fonctions, c'est de posséder le calme des passions, de mener une vie régulière, d'habiter un climat tempéré, en un mot d'observer les principes hygiéniques que nous donnerons dans la troisième partie de cet ouvrage. On a des exemples d'individus qui ont vécu 100, 110, 120, 130 à 150 ans. La latitude n'est pas sans influence. 11 existe un centenaire sur 1,500 habitants dans les pays du Nord, un sur 5,000 environ en France. « Les calculs de Buffon, sur les difiérentes probabilités de la vie, nous fournissent comme principaux résultats, les données suivantes : sur un nombre déterminé de sujets il en meurt le quart avant cinq ans; le tiers avant dix ans ; la moitié avant trente-cinq ans ; les deux tiers avant cinquante-deux ; les trois quarts avant soixante-un. Sur sept enfants d'un an, aucun ne parvient à 70. Il en arrive seulement : un à 75, sur 11 ; • à 80 sur 17 ; à 85 sur 73 ; à 90 sur 203 ; à 95 sur 130 ; à 100 sur 8,179. La vie moyenne pour le sujet d'un ou de vingt-un ans est de 33 ans ; pour celui de cinquante-un ans, de 16 ; pour le vieillard, de 6, comme pour l'enfant naissant. De sept à vingt-un ans les chances deviennent plus favorables que dans toute autre époque. Il reste d'existence probable : à dix ans, 40 ans; à vingt, 33 : à trente, 28; à quarante, 22 ; à cinquante, 16 1/2; à soixante, 11 ; à soixantedix, 6; à soixante-quinze, 4 1/2 ; à quatre-vingt-cinq, 3. »
GonAldépatlons médico-légales relatives à la -viabilité.
554. De la viabilité chez les nouveaux^nés. — La loi considère comme légitime l'enfant né après le 180"* jour du mariage, ou avant le 300® jour à dater de la séparation des conjoints ou de la dissolution de leurs liens. Mais pour qu'un enfant jouisse de tous ses droits, pour qu'il soit apte à les transmettre à ses héritiers, il ne suffit pas qu'il soit légitime ou que sa conception soit présumée antérieure à la donation ou au décès du testateur. 11 faut encore qu'il naisse vivant et viable (art. 725 et 906 du Code civil).
A. Or, aussitôt après sa naissance, le nouveau-né montre qu'il est vivant par ses cris et ses mouvements. Toutefois, s'il est certain qu'il est envie parce qu'il a crié, les mouvements sont loin d'en être une preuve cel^taine. Encore ne faut-il pas se mé-
prendre sur le véritable caractère de ces cris ; car il peut se faire quele nouveau-né pousse des cris en naissant etmême avant d'être né (vagissements), sans que, pour cela, la vie s'établisse. Suivant Merlin, c'est la respiration complète qui constitue la vie, rien de plus. Or, nous verrons ailleurs comment Ton acquiert la preuve que Tenfant a respiré. (V. Infanticide^)
B. La viabilité est l'aptitude à la vie extra-utérine. L'enfant n'est pas légalement viable, lorsqu'il est né avant le 180® jour de la conception ; mais sur ce point il y a de grandes difficultés de droit dont nous n'avons pas à nous occuper. Pour le médecin, ce sont les considérations anatomiques, physiologiques et pathologiques qui fournissent les caractères de la viabilité. Pour admettre la viabilité, il faut qu'il y ait non-seulement développement suffisant des organes et exercice suffisamment régulier des fonctions essentielles de la vie, mais il faut aussi que ces organes ne soient le siège d'aucune maladie qui compromette immédiatement l'existence, et qu'il n'y ait point de vices de conformation qui puissent exclure l'aptitude à vivre.
La science est souvent invoquée pour décider si un enfant qui meurt peu d'heures après sa naissance a plus ou moins de 180 jours- Les jurisconsultes regardent comme certain que l'anatomie donne les moyens de résoudre la question. Les signes physiques, anatomiques et physiologiques de la viabilité sont en effet nombreux, et nous ne pouvons les énumérer ; mais le plus important est celui-ci : la moitié de la longueur totale du corps doit aboutir a peu de distance au-dessus du point oii s%nsère le cordon ombilical, — Au contraire, l'enfant est non viable, si la longueur totale du corps ne répond encore qu'à un point plus ou moins élevé de V appendice xipkoïde {creux de V estomac). En outre, l'enfant non viable a la peau encore fine et d'un rouge vif, les os du crâne mous, très écartés, les cheveux rares, courts, argentins, les paupières encore agglutinées et un peu diaphanes, les ongles sans consistance ni largeur. De plus, l'autopsie fournit [des indices importants, tirés de l'état du cerveau, des poumons, du cœur, du foie, de la couleur du méconium, etc. Cependant, bien que généralement on puisse se former une opinion pour ou contre la viabilité, il peut se présenter des circonstances qui jettent du doute dans la conscience de l'homme de Tart. Alors, si de la déclaration de la viabilité doit résulter un désaveu de paternité, le repos et le bonheur d'une famille
yeulent que le doute soit interprété dans le sens de lïi nonviabilité.
C. Un enfant atteint, dans le sein|matemel, d'une maladie qui, d*après les lois de la science doit nécessairement le faire périr après sa naissance, doit-il être considéré comme non-viàblet Oui, si cette maladie est évidente et telle qu'on ne puisse la méconnaître. Mais si, en venant au monde, le sujet présente une apparence de bonne santé, on ne doit pas le regarder comme non viable, attendu que TafTection présumée mortelle peut n'avoir pas été sûrement diagnostiquée, et que d'ailleurs elle peut se guérir.
Il n'en est pas de même pour ces êtres imparfaits qui se sont développés anormalement, avec des sens, des membres, etc., défectueux, supplémentaires ou manquants, etc., et auxquels on a donné le nom de monstres. Ils doivent être déchus de viabi" lité. Mais encore faut-il distinguer, car les vices de conformation présentent chez les monstres des degrés extrêmes qu'il ne faudrait pas placer tous au môme rang d'importance.
IVaisacince.
654 6w. Le titre de ce chapitre s'il était développé, comporterait au point où nous en sommes, des répétitions pour le moins inutiles, car nous venons d'exposer le tableau de la vie humaine dans un cadre suffisant pour en contenir les détails les plus importants. Aussi voulons-nous seulement jeter un coup d'œil général sur la génération^ en prenant la question (c'est bien le cas de le dire) ah ovo.
Tout être organisé, végétal ou animal, naît d'un germe (spore) ou d'un œuf. Nous verrons tout à l'heure ce que l'on doit penser des générations dites spontanées. En attendant, nous dirons que, dans l'acception rigoureuse du mot, l'homme et les mammifères sont ovipares, tout aussi bien que les oiseaux. Seulement,chez les mammifères, l'œuf ne sort du corps de la femelle qu'après son développement complet, tandis que, chez les ovipares, il parcourt les oviductes (analogues aux trompes), s'y entoure d'une couche albumineuse épaisse et d'une coquille calcaire, et qu'il est en cet état, expulsé au dehors pour se développer ensuite par incubation extérieure, portant en lui les matériaux nécessaires au développement du produit.
Nous ne parlons pas ici des différences qui existent entre les
diverses classes d'animaux an point de vne des organes de la copulation : c'est un sujet d'un intérêt secondaire, et d'ailleurs du domaine spécial de l'Histoire naturelle (1).
A. Après les oiseaux, en descendant l'échelle, viennent les reptiles. Chez eux aussi le produit générateur sort des organes femelles à l'état d'œuf. La fécondation précède la ponte chez la plupart d'entre eux comme chez les oiseaux ; mais quelques reptiles de l'ordre des batraciens (crapauds, grenouilles) pondent leurs œufs avant la fécondation : le mâle embrasse étroitement la femelle au moment où celle-ci émet ses œufs, et il les féconde au moment de leur sortie. Quelques reptiles (cou* leuvres, vipères),dont la fécondation est intérieure, n'expulsent leurs œufs que quand ils sont sur le point d'éclore ; les petits, brisant leur enveloppe dans l'oviducte, sortent vivants : aussi désigne-t-on ces reptiles par l'épithète d'ovo-vivipares. On sait que les batraciens (grenouilles, crapauds) ne sortent pas de l'œuf à l'état parfait ; ils naissent à l'état de têtards^ sans membres, respirant à l'aide de branchies, et opérant leurs métsr morphoses assez rapidement.
B. Chez les poissons, la fécondation des œufs n'a lieu qu'après la ponte, à une époque plus ou moins éloignée. Les œufs sont déposés par la femelle dans des endroits abrités, et le mâle répand ensuite sur eux sa liqueur fécondante, désignée sous le nom de laite. Les causes de destruction de ces œufs sont, nom* breuses; mais les femelles en pondent des quantités innombrables, comme pour remédier à ces conditions défavorables.
Chez quelques poissons cartilagineux (squales, marteaux, scies), la fécondation est intérieure : un véritable accouplement a lieu, analogue à celui des oiseaux. Il y a quelques poissons ovo^vivi" pares (raies).
C. La génération des invertébrés présente des modes très divers. Les insectes, les arachnides et les crustacés ont des sexes séparés, et la fécondation s'opère par accouplement.
Chez quelques insectes (abeilles, fourmis) il existe des femelles stériles, dites neutres. Les abeilles neutres (ouvrières) ne sécrètent ni œufs, ni sperme ; mais, chose singulière, si, peu après leur naissance, on leur donne une nourriture abondante, si on les place dans les cellules de la ruche plus grandes que
(1) Voir notre Dictionnaire cChistoirf naturelle, nos Loif et Myttèret det fonctions di Reprodttclion, etc.
les .autres, on peut les transformer en mâles et en femelles.
« Un grand nombre de vers intestinaux, principalement parmi ceux de la classe des nématoïdes, ont des organes sexuels séparés ; tels sont les ascarides, les strongles, les oxyures, les trico-céphales, etc. Chez quelques-uns d'entre eux, les organes sexuels ne consistent pas seulement en un ovaire ou un testicule rameux, mais il y a aussi, à Textrémité terminale du canal spermatique, un yéritable pénis, et la fécondation précède la ponte. »
Chez les insectes, le nouvel être qui sort de Tœuf n'est pas toujours arrivé à son développement complet. D'abord à l'état de larve, il doit subir de nouvelles métamorphoses (papillon, hanneton, etc.).
D. Presque tous les annélides qui se reproduisent à l'aide d'œufs sont hermaphrodites (476). « L'hermaphrodisme chez ces insectes, consiste dans la réunion, sur le même individu, des ovaires et des testicules. Ces deux glandes, placées dans l'abdomen, se présentent généralement sous l'apparence de tubes plus ou moins ramifiés. Dans les uns sont sécrétés les ovules, et dans les autres la liqueur fécondante. Les canaux excréteurs de ces glandes communiquent souvent vers leurs extrémités terminales, de telle sorte que, quand l'œuf est expulsé de l'ovaire, le sperme, chassé en même temps du testicule, rencontre l'œuf dans le canal terminal, et le féconde avant qu'il s'échappe au dehors. D'autres fois le testicule et l'ovaire s'ouvrent séparément au dehors ; les produits de l'ovaire (œufs) et le produit du testicule (sperme) sont expulsés simultanément dans l'eau au sein de laquelle vit l'animal, et la fécondation s'opère an dehors, conmie chez les poissons.
E. » Chez quelques mollusques hermaphrodites (limaçons, limnées, etc.), il existe des organes de copulation, et l'accouplement est réciproque, c'est-à-dire que l'individu est à la fois mâle et femelle, par rapport à un autre individu de la même espèce. Le pénis de l'un s'engage dans les organes femelles de l'autre, et l'organe femelle du premier reçoit le pénis du second. Tantôt il y a double fécondation simultanée ; les animaux hermaphrodites forment souvent ainsi de longues chaînes au moment de l'accouplement. Tantôt l'un joue le rôle de mâle et l'autre le rôle de femelle ; et, plus tard, celui qui a joué le rôle de mâle sera à son tour fécondé.» (Béclard, Traité de physiologie.)
F. La génération gemmipare^ qui se rencontre principalement dans Tembranchement des zoophytes, consiste en ce que, sur un certain point du corps, il se forme une sorte de tubercule arrondiy qui, d'abord plein, se creuse ordinairement d'une cavité, puis se transforme peu à peu en un individu semblable à celui qui lui a donné naissance, s'en détacbe pour se reproduire à son tour de la même manière. Chez les annélides qui présentent la gemmiparité, l'individu chez lequel on l'observe manque d'organes de reproduction, tandis que les produits de cette gemmiparité en sont pourvus. Ces produits sont donc destinés à pondre des œufs, et de ces œufs naissent des individus non sexués. C'est là. ce qu'on appelle la génération alternante.
G. La génération scissipare consiste en ce qu'un fragment du corps de l'animal sufftt pour reproduire l'animal tout entier. Un ver de terre étant coupé en deux, chaque moitié se complète, la partie postérieure moins facilement toutefois que l'antérieure. Le même fait s'observe sur beaucoup d'entozoaires, sur les hydres, les actinies, etc.Les limaçons reproduisent leurs tentacules, les céphalopodes leurs bras, les salamandres leurs pattes, les lézards leur queue. La scissiparité n'exclut pas toujours les organes sexuels, comme chez les méduses et quelques vers plats intestinaux, qui donnent naissance à des œufs. D'ailleurs, les premiers individus, parmi ceux dont on ne constate d'autre mode de génération que la scissiparité, ont dû provenir de germes ou œufs.
Génépation spontanée.
555. Lorsqu'on met dans l'eau des substances animales ou végétales, et qu'on abandonne le vase qui les contient à l'air libre, il se développe bientôt dans la macération des animalcules microscopiques : bactéries, vibrions, monades, kolpodes, paramécies, etc., animaux auxquels on donne souvent le nom commun dHnfusoires. *
Ces animaux naissent-ils spontanément par désagrégation et organisation de débris d'animaux ou végétaux, ou bien proviennent-ils de germes préexistants et apportés par l'air ? Telle est la question qui divise encore les naturalistes.
Pouchet a cru pouvoir résoudre cette question en faveur de la génération spontanée. Suivant lui, le penicilium glaucum, le trachelius trichophorus, la mona^ elongata, le vibrio lineola, etc.,
peuvent prendre naissance dans de la matière organique mise dans de Teau après qu^elle a été soumise à^rébullition, et qu'on ne laisse pénétrer dans le ballon qui la contient que de Tair qui a traversé un flacon d'acide sulfurique. Mais ses contradicteurs, et en particulier Pasteur, ont montré qu'il ne suffit pas de faire chauffer jusqu'à l'ébullition le liquide sur lequel on opère pour détruire en lui tous les éléments gérminatifs qu'il peut renfermer, qu'il faut pousser beaucoup plus haut l'élévation de température (130» à 140o). D paraît bien établi, maintenant, que lorsqu'on place la substance organique dans de l'eau, après avoir soumis le tout à une température suffisamment élevée pour détruire tous les germes d'animalcules qu'elle pourrait contenir, et qu'on agît de façon que le renouvellement de l'air se trouve supprimé par la fermeture hermétique du vase, il ne se développe pas d'animalcules.
Les partisans de Vhétérogénie (génération spontanée) objectent que l'ébullition, que l'action d'une haute température, a eu pour effet d'enlever à la substance organique le pouvoir de s'organiser plus tard; que, d'un autre côté, si rien ne se produit en l'absence de l'air, ce n'est pas parce que les germes, spores ou œufs des animalcules manquent, mais bien plutôt parce que rien ne saurait vivre ni se reproduire, dans la nature, en dehors du milieu atmosphérique.
Il est certain, disent les panspermistes (ceux qui admettent la diffusion des germes), qu'il y a dans l'air une multitude innombrable de germes microscopiques, ou de spores végétaux et animaux. « Les poussières qui se déposent à la surface des corps sont capables, quand elles se trouvent dans des conditions convenables d'humidité et de température, de donner naissance à des mousses végétales ou moisissures, et à des infiisoires. » — Mais, répliquent les hétérogénistes, d'abord Texistence de ces germes n'est pas objectivement démontrée; ensuite par quelle mystérieuse loi d'élection ces germes d'espèces si nombreuses et si mélangées dans l'atmosphère vont-ils se déposer et éclore sur tel ou tel terrain plutôt que sur tel autre ? ces germes, nous les respirons donc par millions de millions, etc.
Abandonnant les germes, c'est-à-dire les œufs proprement dits, et descendant jusqu'à la cellule (12 et 13), un jeune savant, le docteur Onimus, a prétendu expliquer la genèse des
organites par une expérience cnriense. Dans nne poche de baudruche, remplie de sérosité empruntée à un vésicatoire et placée sous la peau d'un lapin vivant, on trouve des leucocytes quelq[ues heures après. Ces leucocytes (417, D.) ne préexistaient pas dans la sérosité. Ils ne viennent pas du lapin : donc ils se sont formés de toutes pièces, et ont été spontanément engendrés dans la sérosité renfermée dans la baudruche.
Cette expérience, répétée dans les même conditions par un autre expérimentateur, n'a pas donné les mômes résultats\ Mais en serait-il autrement, que nous n'en conclurions nullement que la vie dépend seule des forces physico-chimiques (193 bis), et qu'elle peut se manifester sans le concours d'un facteur ou germe doué de vie lui-même.
Mort.
556. « Il n'y a point de mort pour la nature ; sa jeunesse est éternelle comme son activité et sa fécondité; la mort est une idée relative aux êtres périssables, à ces formes fugitives sur lesquelles luit successivement le rayon de la vie, et ce sont ces transmutations interrompues qui constituent Tordre et la marche de Tunivers. » En naissant l'homme marche vers la mort (c chaque instant dans la vie est un pas vers la mort. » La cessar tien des fonctions dont Tensemble constitue la vie organique, voilà ce que nous appelons mort. Elle est naturelle ou accidentelle,
A. La mort naturelle est la conséquence de l'usure des or- , ganes, effet de la prédominance toujours croissante de la décomposition sur la composition (466), et de la matière sur la yie. Elle arrive à un âge plus ou moins avancé, suivant une foule de circonstances d'hygiène, de tempérament, d'habitude, et surtout suivant les conditions organiques naturelles de la santé. L'homme vit au milieu de mille causes de destruction : par son manque de précaution, Tair qu'il respire, les aliments dont il se nourrit, tant d'accidents divers qui sont une suite nécessaire de la vie sociale, ses propres passions surtout tendent continuellement à le précipiter dans le tombeau avant l'époque fixée par la nature.
Dans la mort naturelle, la vie semble disparaître de la périphérie au centre; elle s'éteint d'abord aux extrémités, qui deviennent pâles, froides, insensibles, qui même peuvent se dé-
composer avant que la mort soit .générale, comme dans la gangrène sénile ; les sens se paralysent, les mouvements deviennent lents, impossibleSjla respiration s'embarrasse, et la circulation n'offre plus qu'un mouvement centripète, ainsi que le reste des forces vitales, qui semblent se réunir et se concentrer au dedans afin de résister encore à l'empire des lois physiques qui attaquent et démolissent l'édifice organique pièce à pièce. Prête à succomber, la vie fait un dernier et vain effort, mais un effort étoimant ! les sens et l'intelligence semblent se réveiller ou renaître : tout à coup le moribond, jusqu'alors sans voix et sans connaissance, appelle ses amis, ses parente, et leur adresse des discours marqués au coin de la sagesse et de l'élévation. Apparences trompeuses ! On croit à une amélioratioD, à une crise favorable, à une sorte de résurrection ; mais ce dernier rayon de lumière ne dure qu'un instant, l'ombre de la mort lui succède presque aussitôt.
Mille modis morimur mortaks, nascimur uno; Una via est vitœ, moriendi mille figuras.
B. La mort accidentelle est celle qu'occasionne toute autre cause que la vieillesse et la décrépitude. Elle est lente ou subite, selon que la dépression des phénomènes vitaux s'effectue peu à peu, progressivement, ou brusquement. — Quand la mort accidentelle est lentey elle envahit l'économie comme dans le cas précédent, en allant de la circonférence au centre et des phénomènes fonctionnels secondaires aux phénomènes principaux ; tandis que c'est généralement le contraire, lorsque la vie cesse subitement. La mort lente et graduée est due aux maladies qui produisent, dans un temps assez limité, les ravages effectués par l'usure de l'organisme dans un temps beaucoup plus long. Dans les progrès delà décrépitude prématurée, les joura comptent pour des mois, les mois pour des années. Les sens s'affaiblissent, les facultés cérébrales s'émoussent, et la vie s'échappe peu à peu comme dans le cas de mort sénile.
C. La mort subite est le résultat de la suspension brusque et définitive des fonctions. La cause destructive attaque l'organisme, en procédant du centre à la périphérie, et sévit d'abord sur les fonctions les plus importantes, pour s'étendre ensuite aux secondaires. C'est presque toujours l'une des trois colonnes de l'édifice (le cerveau, le cœur ou le poumon) qui est ébranlée ou renversée ; et comme elles se tienent étroitement liées
(537, A), la chute de Tane entraîne nécessairement celles des deux autres. Ayant donc commencé par détruire les trois grandes fonctions de la vie, le principe destructeur s'étend ensuite aux phénomènes vitaux secondaires, qu'il annihile aussi graduellement. C'est chose assez étonnante, sans doute, que la survivance de quelques actes organiques après l'extinction des trois principaux foyers delà vie (rinnervation, la circulation et l'hématose), mais c'est chose réelle. En effet, on constate plutôt qu'on ne l'explique l'émission de l'urine et des matières fécalesjl'accroissementdelabarbeetla persistance de la chaleur, après la cessation des phénomènes supérieurs de la vie. Toutefois comme la vie végétative est sous l'influence d'un système nerveux spécial (le grand sympathique) indépendant jusqu'à un certain point du système cérébral (95), on comprend qu'elle continue alors que la vie animale a disparu. Quant au retour de la chaleur à la périphérie du corps qui a cessé de vivre, il a lieu par un eifet mécanique ou physique ; en effet, dans ;les derniers moments de l'existence, l'organisme appelle à ^on aide toutes les forces vitales, qui se concentrent dans l'intérieur; mais la mort venant faire cesser ces effets, le sang, qui n'a pu encore se refroidir complètement revient à la peau par une sorte de réaction physique. Et c'est ainsi que les cadavres glacés des cholériques peuvent se réchauffer quelques instants après que toutes les manifestations vitales ont disparu.
Tel est le mécanisme de la mort : « Elle n^a rien de redoutable aux yeux de la raison : tout ce qui peut la rendre douloureuse est de quitter des êtres chéris ; et c'est bien là en effet la véritable mort. Quant à la cessation de l'existence, elle ne peut épouvanter que les imaginations faibles, incapables d'apprécier au juste ce qu'elles quittent et ce qu'elles vont retrouver ; ou les âmes coupables, qui souvent au regret du passé, si mal mis à profit pour leur bonheur, joignent les terreurs vengeresses d'un avenir douteux. Pour un esprit sage, pour une conscience pure, lamortn'^stquele terme de la vie iCest lesoir d'un beau jour (l).
Siennes de la mopt
557. Il semble à priori que rien ne soit plus facile à recon-
(1) Nous avons cité plusieurs fois Cabanis, quoique nous désapprouvions ses tendances j^hilosophiques. Ce passage oa plutôt ces mots « avenir douteux » peut être interprété de deux manières : nous repoussons celle contraire au dogme d'une autre vie.
naître que la mort ; il en est autrement, cependant, et ce qui le prouve, c'est que plusieurs fois, trompés par les apparences^ des vivants ont été enterrés crus morts. Bruhier, dans son traité sur rincertitude des signes de la mort, a rassemblé 181 cas de méprises, parmi lesquels 52 individus enterrés vifs, 4 ouverts avant leur mort, 53 revenus spontanément à la vie après avoir été enfermés dans un cercueil, et 72 réputés morts sans Tétre. Voici quelques exemples de ce genre. Une femme, après on accouchement laborieux, est crue morte, et Ton Tinhume. Les fossojeurs, sachant qu'elle avait des bagues aux doigts, procèdent pendant la nuit à Texhumation. Mais qu'elle ne fut pas leur surprise et plus encore leur frayeur en voyant le cadavre exécuter des mouvements I Us prennent la fuite, et renterrée se lève, se dirige vers sa demeure en se servant de la lanterne qu'ils ont abandonnée ; elle devint, depuis, deux fois mère. — En 1744, M. Boutron, prêtre, éprouve un grand accablement à la fin d'une pneumonie* 11 est cru mort et mis sur la paillasse, couvert d'un drap. La garde croit apercevoir quelques mouvements ; on remet le corps dans le lit, on le réchauffe et on finit par le rappeler à la vie. — En 1833, à Cognac, une jeune fille tombe en léthargie. On Tenterre ; mais à peine les derniers devoirs lui sont-ils rendus que des cris plaintifs se font entendre. On procède immédiatement à Texhumation, mais les soins le» plus empressés ne peuvent sauver cette personne, qui meurt neuf heures après. — Le célèbre Yésale, croyant la mort certaine chez un gentilhomme espagnol qu'il avait soigné pendant sa maladie, se dispose à en faire Tautopsie. A peine TabdomeD est ouvert que des contractions musculaires se manifestent. Comdamné à périr parle l^bunal de l'inquisition, Yésale eut sa peine commuée en unpèlerinage à la Terre Sainte ; mais jeté plus tard dans l'île Zante, il y mourut de chag]?in.
Les signes de la mort sont plus ou moins probants ou illusoires, *ort peu sont certains. La pâleur, la lividité, l'immmobilité, le froid, la fixité des yeux, ne sont que des signes trompeurs ; mais on doit regarder comme certains, la roideur cadavérique, l'impuissance des agents électrique et magnétique pour la détermination des contractions musculaires, enfin la putréfaction. hsi, putréfaction vaut à elle seule tous les autres signes réunis; en cas d'incertitude, il faut en attendre le commencement avant de procéder à l'inhumation.
Nous avons indiqué les phénomènes chimiques de la décom* position cadavérique (10).
CoiiAldérattons médico-lésale* relatives à la mort.
558. De nombreuses questions médico-légales se rattachent au sujet dont nous venons de nous occuper. La mort est-elle due au suicide ou à un homicide ; a-t-elle été subite ou lente ? Voilà ce qu'il importe d*abord de décider lorsqu'on trouve un cadavre gisant ; mais ces questions en provoquent beaucoup d'autres dont nous dirons un mot à cette occasion.
A. La mort a^t-elle été subite ? Lamort a lieu, soit par les poumons, le cerveau ou le cœur. — Lorsqu'elle arrive par les poumons (V. Asphtfxies)j on trouve, à l'ouverture du cadavre, un engorgement par arrêt de la circulation dans ces organes : Tarière pulmonaire, les cavités droites du cœur et les veines caves sont gorgées d'un sang noir et liquide ; tandis que les veines pulmonaires, le cœur gauche et l'aorte sont vides. — La mort arrive-t-elle par Us poumons et le ccmr ? On découvre sans peine, en sus des caractères ci-dessus, quelqu'une des lésions mentionnées à l'article qui concerne les maladies du cœur. — Estelle due à une lésion cérébrale, la cessation de la vie se trahit par une congestion sanguine des méninges et des sinus veineux, par une injection pointillée de la pulpe cérébrale et des traces d'épanchement apoplectique. — Si c^est par le cœur que vient la mort, l'une des cavités de cet organes offire une lésion grave, consistant presque toujours dans une rupture de ses parois ou un épanchement considérable de sang dans la poitrine, sauf les i^as où il y a eu suspension subite de l'innervation de l'organe central de la circulation, comme cela n'est pas rare chez les vieillards (Y. Apoplexie nerveuse. Syncope).
B. S'agit-il d'un homicide ou d'un suicide ? — Lorsqu'on soupçonne un homicide, le médecin appelé à faire un rapport doit noter toutes les circonstances relatives à la position du cadavre, aux vêtements, aux plaies ou marques de sévices qu'il présente. Il doit tout décrire minutieusement et aussi exactement que possible. (V. Contusions et Plaies.) U ne faut pas oublier que, pour dépister la justice, l'assassin peut avoir placé une arme dans la main de sa victime, afin de faire croire au suicide. Dans ce cas, on comparerait la forme et la direction de la blessure avec celle supposée volontaire ; on constaterait le degré de force avec
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1^^ IVrme meartrièré est tenue. Les suicidés la serrent avec .4n^rgie<, tandis que les yictimes entre les mains, de«ifaelles t t^me a été placée après la mort la tiennent lâchement. D'ail- • •" Teurs, à moins d'avoir été tuée à Timproviste, la victime aura opposé, avant de succomber, une résistance qui se reconnaîtra au désordre et aux déchirures de ses vêtements, aux meurtrissures, et surtout aux blessures de ses mains attestant les eiforts qu'elle a faits pour saisir ou détourner l'instrument vulnérent.
n est difficile de distinguer le suicide de l'homicide, quand le sujet a péri en tombant d'un lieu élevé. Si le cadavre présentait des fractures, un délabrement plus ou moins grand, sans ecchymoseSi on pourrait affirmer que la mort n'est due ni à un suicide ni à un accident, qu'elle est l'effet d'un assassinat consommé avant la chute, attendu que cet absence d'ecchymoses prouverait que le corps était déjà privé de vie lorsqu'on Ta précipité. Cependant, si le corps-avait été précipité immédiatement après avoir reçu le coup mortel, on pourrait rencontrer de véritables ecchymoses. En supposant que l'individu se soit précipité accidentellement, il faut rechercher s'iln'était point ivre, s'il n'a pas été frappé d'apoplexie, en examinant les voies digestives et le cerveau.
Quand il s'agit du cadavre d'une femme, on doit visiter les organes génitaux et les mamelles, afin de s'assurer s'il existe ou nom des signes d'accouchement (5S7), d'avortement (531)} on de viol.
C. Dans beaucoup d'autres cas, le suicide se distingue difficilement de l'homicide, car les blessures les plus profondes, les plus étendues, les plus multipliées, peuvent avoir été faites dans Tune et l'autre hypothèse. Cependant certaines circonstances ou particularités sont à noter : dans le suicidey l'instrument tranchant (couteau, rasoir) est presque toujours porté sur la gorge, et dirigé de gauche à droite .et un peu de haut en bas, à moins que l'individu ne soit gaucher ; on reconnaît à l'irrégularité de la plaie l'hésitation de la main. Or, le contraire a lieu dans Yhomicide. — Si le suicide a lieu au moyen d'un instrument acéré, tel que le poignard ou l'épée, il est plongé ordinainement dans la poitrine ou dans Tabdomen, et la blessure a une direction oblique de droite à gauche ; tandis que le poignard de l'assassin pénètre de gauche à droite. — Les armes à feu dans le cas de
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L«;^«ijK^r:;'^^^âîs-,'>,en. général, les signes se tirent plutôtt. -^' ''clë;^a;feour^e'^ (fe Tarme elle-même .qïi6:^de la
•^S. a«iividus.ftHicidés, dit Fodéré, ont les *A®â#^^?ï>'il® sourcil froncé, Toeil hagaçd-; attitude expriiû^'^-Cneei» Je, désespoir. Chez l'iudividu aainé, an contraire, lefs[;tidm,^(^à^ sont i^ corn-
vsuic|â^5^s©yf,p^es^^^ toujours dirigées dans lajbou^fae,,sous le ment1i^:^4^ig^ tenipes, contre lejront:au,pontre la
région ai^^.flte>r:;'^^^âÇîs^^ les signes se tirent .-pi--^*-^
de l'exameà' ^ îa .'feour^e'^ de Tarme elle-même .due:; blessure. v^i
« Les cadavre muscles du visage* leur I sassiné,
plet, et la physionomie po.p^5;^Jûaj^mte.de l'épouvante.» Mais ces signes, disons-le, son1?%fâg^gja. dlm^^ causia des -
exceptions. C'est comme si on-'^^^ait^j|u/uuind^^ raissait,avant d'être trouvé baigiii^^^jffl^igp^a^n^^ de ses affaires,adû être néoessaire^|^^ifj^||ij^ ou
que celui qui a pris des précautions ^uigMi&^^ré.usp^^^ funeste projet, ne s'est pas donné vol6B4ra^.Dgypig^^ la .i^qrt. Le médecin expert doit le plus souvent conâ«^e>^i|Q^/inani^^^ bitative, parce que les circonstances sont (fih|e]^|[Sbi^S;él^^ du problème nombreux et variables. •J'm^.* ^ . . > .•
Nous avons indiqué les principaux caractères i^tômiflu^^^ : j;
la mort, selon qu'elle arrive par les poumons, le c^^ief^u <©^. 1^ cœur (558r A), mais nous n'avons pas parlé de c^fS^ijje.fes poisons produisent dans le tube intestinal, et qui appamanirent . , aussi bien au suicide qu'à l'homicide. Pour ce sujet nous,;r,en^; '. voyons à l'article Empoisonnement. Nous dirons seulement qji^;- ' /- est difficile de se prononcer d'une manière certaine sur les vé-.' /%^ . ritables causes et caractères des lésions de la muqueuse stoma- -i' ;*' f cale. Elles consistent, ces lésions, dans une teinte d'un rose vif '"'î^ -^ (phlegmasie récente), d'un rouge brunâtre (phiegmasie an- ^i'.^cienne) ; dans une augmentation ou une diminution d'épaisseur ^
des parois, etc., et elles peuvent résulter aussi bien de l'abus des aliments excitants ou même d'un phénomène de décomposition, que de l'ingestion de substances vénéneuses ; encore une fois, un état pathologique qu'on serait disposée regarder comme l'indice d'un attentat, tient souvent à une cause toute naturelle. Le problème est donc toujours complexe ; il faut découvrir le poison dans les tissus, ou e:^aminer avec soin toutes les circonstances, physiologiques, pathologiques, morales, etc., au milieu desquelles l'attentat a dû ou pu être commis.
Il n'est pas rare que des assassins, pour faire prendre
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le change, prôdûisôtit sur le éadavre ddë léëions plue dppàrëtiies qud ôellôs ^tii ont féellemënt causé la moi^. Il fdiit doua dlâtînguet les lisions première^ dô Celles qui lenr sont poâtêriônf es. Or, k chose est d^autant plus difficile que ceâ dérntâr'eâ ont été faites à une époque plus rapprochée de la cessation de là. vié.— Les conttisions opéréeë pendant la vie ë'accom|)agiléiit d^tine inâlti'sition d^bn sang dense, épais, coagulé, daûs Id det^mô et lô tissa celldkif*e, tàhtôt fiitôc gonflement déS tisâuâ, tantôt avec une simple tàchë tiniformémént viblacéô. Au contraire, c'est Uiie infiltration dd Sang liquide, saus gonàëïnent rénitetit des tisstts, qu'on obâerve dans les contusions produites après la nïdH. — Il faut didtiiigùer àttssi des ecclijtnôdés les lividités cadavériques i^ésultant de la stase du âatlg qul^ abaùdonné aux lois de la pesanteur, s'accumule dans les càpillaii?es dôâ paHiôs déclives, et forme des plaques violacées ent^ôCôUpées de sillons blanchâtres (vergetures) aux endroits Comprimés par les vétemètits, les lîgàtut^s, le pllssèinént de la peau, etc. — Quant aux plaièS, Técartement de leuftâ hàtin éalgnàntë, l'épancliéiûeiit et la côagutatidn du sang à la surface des tissus, attestent (|U*ôlles ont été occasioniiées petidant là vie ', tandis qUe lêâ lésions dé continuité opéi«ées après là rûùH ôtfrënt des lèVreâ pâleâ, SanS gônàôment et sans rétraction. -^ Enfin, les brûlures fattéë stii* lé Vivant se distinguent par ceci qu'une ligue étroite, rougë, Don susceptible de disparaître pa)^ là pression, entdurë la partie soumise à Tactioii du calorique, et pei^siste suir le cadavre. Of, cette ligne mahque^ ainsi que leS phljrCtèneS àkûÉ les brÂluiféë qui ont lieu api^s la mort»
560. Depuis eombièn tfe temps là tnort ù-t^eik isu lieu f -* Cette question est fort difficile à résoudre. On distingue biëU plusieurs j^éi^èdeë de pùtiSâfactioii, mais on ïië peut dire combieti de temps chacuhe d'elles dure, parce ^ûe la décomposition est hâtée ou retardée par une foule de causes tenant à Tàge et à la constitution du stj^et, au gënihd de inoi^t, à là température et au degré d'humidité de l^air, à la uatui'e du milieu dans lequel le cadavilà à «ëjoumé-, etc. dépendant, Voici comMëfit îl est possible d appréciei^ leè choses d'une mahièrô ttpproxlmatiVe. SI le corps d*u)l individu qui a succombé à Une moft violente conserve enëiôin3 q^ielque ehhîèUY, oh pèui aârmef qu^il y a moins de 24 heures qu'il a cestté de Vivre. Si là rigidité t:àdntiYiqm existe, la mort ne date qtté d'utt à trois jours, âttefadu qu*Siprès cô laps
de tdmps là rigidité disipa^ait Qaaad il n*y a ni ohaleur, ni Hgi* dité^ Ai eommenoemd&t de putréfactioru, il peQt y ayoir de 4 à 5 jours qu'il est privé de vie. Il faut tenir compte surtout de Tétat maladif du «ujdt et de la température ohande do Tatmosphôre, qui bfttdUt la ptttréfaûtion d'une manière remarquable. Celle««ci est d'autant plus facile, dstns la terre, que la fosse est plus près de la surface du sel» que le milieu est plus argileux et humide ou qu'il présente une couche épaisse de terre végétale ; elle est plus lente dans l'eau (Y. Submersion) qu'au contact de l'air. L'eau des fosses d'aisances est celle qui retarde" le plus tous les phénomènes de décomposition»
Oes phénomènes consistent, comme nous l'avons déjà dit, dans le refroidisslEinient, la rigidité suivie du relâchement des tisSus ; du 6® au 12e jour commence la putréfaction, c'est^-à-dire la co*^ loratioÀ en vert des parois abdominales, successivement celle du cou, de la face et des membres ; puis vient Tétat emphysémateux général, et enfin la fonte putride des parties molles^ lesquelles se convertissent, en dernier lieu, en une espèce de cambouis ou matière noire et graisseuse. Il ne faut pas confondre ce produit de la putréfaction avec cet autre qu'on nomme gras de Cadavre, et qui consiste dans la conversion des parties grasses en une substance savonneuse et onctueuse au toucher, d'un blancjaun&tre ou brunâtre.
661. IdmtUé d'un cadavre ou d'un squeleUéi-*- S'il s'agit d'un individu fi*appé de mort depuis très peu de temps^ les signés au moyen desquels on peut parvenir à établir son Identité sont ceux qui résultent de son signalement complet i Mais si le eadavre est déjà dans un Mrtain degré de décomposition, il faut indiquer ap* proximatitement depuis bombien de temps on présume que la mort a eu lieu, et cela par l'appréciation du genre de mort» de la température de l'atmosphère et du milieu dans lequel le corps a séjourné, etc.
Orflla, d'après des recherches faites sur 51 cadavres, a dressé un tableau des mesures respectives des diverses parties, et à l'aide de ce tableau il a pu arriver à la détermination de la taille des individus dont on ne retrouve qu'une partie du corps. Nous ne pouvons donner place à ce travail.
Même lorsque qu'il ne reste que le squelette, Fidentité peut être constatée ; l'on peut reconnaître encore le sexe et l'âge à la conformation des os, et souvent on découvre d'autre indices,
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résultant de certaines particularités de conformation^ de maladie, de fractures^ de vêtements, de cheveux propres à l'individu, etc. '
A. Nous ne pouvons entrer dans les détails de ce sujet. Seulement, nous dirons, quant au sexe, que le squelette de la femme est plus petit, plus grêle que celui de Thomme ; que le milieu de sa longueur ne correspond pas au pubis, mais un peu au-dessous; la tête est plus allongée d'avant en arrière et moins large ; les corps des vertèbres ont moins de largeur ; les épaules sont plas basses et plus rapprochées Tune de Tautre ; les mains etlespieds sont plus petits, etc. Le bassin de la femme diffère surtout de celui de Thomme : les crêtes iliaques sont plus évasées, partant les hanches plus larges ; la sjmphjse du pubis est moins épaisse et moins haute ; Tarcade pubienne est plus arrondie, etc.
B. C'est au degré d'ossification qu'on peut reconnaître Ydge. Mais l'ossification étant complète de 25 à 28 ans, les épiphjses ayant disparu, on est alors plus embarrassé ; cependant on saura que, pendant une partie de l'âge adulte, le tissu osseux acquiert de plus en plus de densité. Dans la vieillesse, le squelette perd de son poids, et, à grandeur égale, il pèse moins que celui de l'adulte ; le tissu osseux est plus dense, plus sec, plus fragile, à mesure qu'on avance dans la vie.
C. Pour reconnaître la taille, rien de plus facile si les os ne sont pas désarticulés : il suffit d'ajouter à la longueur totale du squelette un pouce et demi (0^040), représentant Tépaisseur des parties molles. Lorsque les os sont séparés, désunis, il faut recourir au tableau qui indique la proportion naturelle entre la longueur du squelette et celle de chacune de ses parties, tableau dressé, nous le répétons, par Orfila. (V. son Traité de médecine légale.)
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